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Lp  jansénisme.  —  Jansénius  et  Duvergier  de  Haurannr,  abbë 
de  Saint-Cyran.  —  Leurs  caractères.  —  Intrigues  de  Saint- 
Cyran.  —  Causes  de  leur  haine  contre  les  Jésuites.  —  Saint- 
Cyran  cherche  à  attirer  dans  son  parti  le  cardinal  deBérulle  et 
Vincent  de  Paul,  les  Oratoriens  et  les  Lataristcs,  pour  les  op- 
poser  à  la  Compagnie  de  Jësus.  —  Sur  leur  refus,  il  gagne  i 
sa  cause  les  religieuses  de  Port-Royal- dcs-Chansps.  —  La 
mère  Angélique  et  le  chapelet  secret  du  Saint«Sacrement.  — 
Les  Jésuites  Tattaquont.  —  Saint-Cyran  se  [forte  leur  défen- 
seur. —  Saint-Cyran  compose  le  Petru»  AurMuê,  et  Jansé- 
nius  le  Jlfor*  Gailicu».  —  Mort  de  l'évéque  d' ipres.  —  Il 
soumet  son  traité  inédit  de  VAuguttinua  au  jugement  de 
Rome.  ^Politique  de  Saint-Cyran  pour  accroître  le  nombre 
de  ses  prosélytes.  —  Les  femmes  et  les  grands  seigneurs.  — 
Les  premiers  solitaires  de  Port-Royal.— Antoine  Le  Hattre  et 
son  humilité.  —  Les  constitutions  de  Port-Koyal.  —  Saint- 
Cyran  mis  au  donjon  de  Vincennes. — Antoine  Arnauld  et  Sacy. 

—  Les  Jésuites  se  procurent  des  épreuves  de  VAugHêtinu».  — 
-    Ils  demandent  que  ce  livre  soit  supprimé  avant  sa  publication. 

— Pensée  fondamentale  de  l'ilwj/MsItnus.— Les  Jésuites  belges 
et  français  attaquent  Pouvroge.  —  Les  jansénistes  le  défen- 
dent. —  Il  est  condamné  par  le  Saint-Siège.  —  Antoine  Ar- 
nauld entre  en  lice.  —  Le  père  rie  Sesmaisons  et  la  prinoesSt 
de  Guémené.  —  Le  livre  de  la  Fréquente  Communion.  —  Le 
pérePetau  et  Arnauld.  —  Le  jésuite  Nouet  et  sa  rétraction. — 
Déclaration  de  saint  Vincent  de  Paul. —  Mort  de  Saint-Cyran. 

—  Singlin  le  remplace.  —  Le  jansénisme  devient  à  la  mode. 

—  Méthode  d'enseigner  des  jansénistes.  —  Leurs  livres  élé- 
mentaires. —  Leurs  grandi  hommes.  —  Quelques  évéques 
séduits  par  eux.  —  Portrait  des  jansénistes.  —  Le  caidiial 
de  Retxae  fait  leur  disciple.  —  Les  jansénistes  prennent  part 
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h  lu  Fiondo.  —  L^tnivcnîtë  devient  JtniénUte.  —  lo  doelciir 
(îornet  cl  les  cioq  prouotiiions.  —  La  Sorbonae  fait  ■Iliance 
avco  les  Jétuitei,  M.  Olier  «t  Vincent  de  Poul.  —  Lé  4an»é» 
niêmt  confondit  et  le  père  RriMcier.  —  CoDdamnalion  du 
jtSkiiitc  par  le  ooadjuteur.  —  Olier  et  Abrlly  réfutent  de  lira 
en  chaire  l'acte  du  coadjiiteur.  *-  Let  janténUtei  eavoicat  i 
Home  triiit  dea  leura.  —  Dëputation  du  elcrgé  de  Franet.  •> 
Lo  janidniime  cat  oondamné.  --La  mëre  Angdliqne  «1  Ica 
jaiiHinittea  prennent  lont  la  protection  de  leur  vertu  lea  vicea 
<lu  cardinal  de  Reti. —  Par  lui,  ila  sont  nialtrea  du  diooéae  de 
Paris.  —  Arnauld  et  la  Sorbonne.  —  Arnauld  provoque  la 
première  Provineiah.  —  Portrait  de  Paical.  —  Lea  Provin- 
riahê.  —  Enthouaiaiine  qu'ellea  produieent.  —  Silence  dea 
Jësuitea,  et  oauaea  de  ce  lilenee.-»  Habileté  de  Paacal.  —  Le 
probabilisme  et  le  nrobabilioriime.—  Conaéquencea  dea  deoi 
upinioni.  —  Théophile  d«  Corte  et  Alphonse  de  LiguorI,  pror 
habiliatei. — Leajanaéniatesoonieillent  tour  à  tour  la  coquet- 
terie, l'asaaiiinat  et  la  direction  d'intention. —  Le  Parlement 
condamne  le»  Protineiaht»  et  le  père  Daniel  y  répond  par  lea 
Sntrtiitnê  do  Cl4an*Ko  «f  d*Eudo3to.  —  Création  du  oonaeU 
de  conscience. —  Le  père  Annat. —  Le  surintendant  Fouqoet 
janséniste.  —  Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  et 

•  Dotsuet  veulent  détourner  les  religieuses  de  Port -Royal  de 
leurs  idées.  «-  Les  pères  Annat  et  Ferrier  négocient  avec 
Gilbert  de  Choiseul,  évéque  de  Cominges.  —  Lettres  de  ce 
dernier  è  Denri  Arnauld,  évéque  d'Angers. — La  pajx,  donnée 
par  les  Jésuites,  est  rompue  par  le  grand  Arnauld.— Lea  reli- 
gieuses et  les  Solitaires  de  Port-Royal  sont  dispersés.  —  ile- 
latioH  do  la  miro  Angiliquo  do  Saint-Jean.  —  Nicole  et  le 
chancelier  Letellier.  —  L'archevêque  de  Sens  et  l'évéque  de 
Châlons,  pacificateurs.  —  Arnauld  consent  è  la  paix,  parce 
qu'elle  ne  vient  pas  des  Jésuites. —  Paix  de  Clément  IX. —  La 
Moralo  praliquo  dot  Jéouitei,  —  L'abbé  de  Pontchâteau  et 
Arnauld. —  La  Perpétuité  do  la  Foi  et  les  Eooait  do  moralo. 
—  Arnauld  et  Nicole.  —  Causes  de  division  entre  les  évéquei 
et  les  Jésuites.  —  L'arohevéquo  de  Sens  les  excommunie.  — 
Le  cardinal  Lecamus  les  poursuit  à  Grenoble.  —  L'évoque  de 
Pamiers  les  accuse.  —  Leur  différend  avec  dom  Juan  de  P  a- 
lafox,  évéque  d'Angelopolis.  —  Les  jansénistes  et  Palafox.  -^^ 

^La  lettre  de  PaUrox  au  pape. — Pourquoi  Palafox  ne  fut-il  pat 
canonisé  ?— Le  cardinal  CaUoi  devant  le  consiitoire,  ep  1777. 


I 


La  Société  de  Jésus  Tient  d'avoir  à  combattre  en 
Europe  contre  le  lutli^anisme  et  le  calvinisme. 
£(le  n'a  pu  qu'affaiblir  cette  formidable  hérésie  qui, 
pùrtagée  en  mille  sectes,  qui  marchant  sous  des  dra- 
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poanx  différents,  fait  taire  ses  haines  ou  ses  ambi- 
tions lorsqu'il  s'agit  d'attaquer  l'Eglise.  Les  armes 
de  Gustave-  Adolphe  et  de  Bernard  de  Weimar,  se- 
condées par  la  politique  du  cardinal  de  Richelieu, 
lui  ont  conquis  droit  de  cité  en  Allemagne.  Du  sein 
(le  tant  de  passions  mises  en  mouvement  il  surgit  une 
innovation  religieuse.  Luther,  Calvin  et  leurs  adeptes 
s'étaient  séparés  avec  violence  de  la  communion  ro- 
maine :  ils  avaient  brisé  le  joug  de  .'^  Foi  catholique 
pour  inaugurer  la  liberté  d'examen  et  le  triomphe 
de  la  pensée  individuelle.  Tout  avait  été  mis  en  jeu 
aftn  de  développer  cette  crise.  Il  n'était  plus  possible 
de  provoquer  un  pareil  éclat.  Il  se  présenta  d'autres 
hommes  qui,  avec  des  maximes  moins  absolues,  es- 
sayèrent de  se  placer  entre  les  deux  camps  et  de  vi- 
vifier pard'éternie  lies  discussions  les  systèmes  théolo- 
giques étouffés  par  la  guerre  de  Trente  Ans,  sous  la 
grande  voix  des  batailles.  Ces  hommes  furent  appelés 
jansénistes ,  du  nom  même  de  l'évéque  flamand  qui, 
par  son  livre  de  ÏAugiutintis,  donna  naissance  à  la 
secte. 

Jansénitis,  né  à  Ackoi  en  Hollande,  dans  Tannée 
1585,  étudiait  au  colléçe  des  Jésuites  de  Louvain.  11 
sollicita  son  admission  dans  leur  Société  ;  ses  désirs 
ne  furent  pas  exaucés.  Les  chefs  de  l'institut  refu- 
saient d'avoir  Jansénius  pour  frère:  il  se  déclara  leur 
ennemi.  De  l'école  des  Jésuites  il  accourut  à  celle  de 
Jacques  Balus,  qui,  dans  sa  chaire  à  l'université  de 
Louvain,  ressuscitait  les  doctrines  de  son  oncle.  Les 
idées  sont  comme  les  passions  :  elles  se  modifient, 
elles  se  transforment,  mais  elles  ne  se  voient  con- 
damnées au  silence  que  lorsqu'elles  sont  devenues 
impuissantes.  Bellarmin  et  Tolet  avaient  amené 
Michel  Balus  è  une  rétractation.  Cette  rétractation, 
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obtenue  par  deux  Jésuites,  fut  pour  les  disciples  du 
chancelier  universitaire  un  nouveau  motif  de  défi- 
ance et  d*animosite  contre  l'Institut  de  Jésus.  L'a- 
mour des  discussions  fit  eause  commune  avec  l'or- 
gueil froissé,  et  du  balanisme  mort  au  berceau  naquit 
une  autre  erreur. 

A  Couvain,  Jansénius  avait  pour  condisciple,  pour 
ami,  Jean  Duvergier  de  Hauranne,  né  à  Bayonne  en 
1581,  et  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Pabbé  de  Saint-Gyran.  Formés  par  Jacques  Balus  et 
par  le  chancelier  Janson  à  l'interprétation  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  servant  de  champ-dos  à  tous  les 
novateurs,  ces  deux  jeunes  gens  se  prirent  d'en- 
thousiasme pour  le  docteur  d'Hippone,  qui  semblait 
fournir  des  arguments  à  leur  haine  contre  les  théo- 
ries scolastiques  de  l'Ordre  de  Jésus.  Les  commen- 
cements de  leur  carrière  furent  difficiles.  Us  voya- 
gèrent, ils  étudièrent,  ils  vécurent  tantôt  séparés, 
tantôt  réunis  ;  mais,  dans  leurs  entretiens  ou  dans 
leurs  correspondances,  ils  ne  perdirent  j^ais  de 
vue  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Jansénius  lé  suivait 
avec  ce  flegme  germanique  qui  recèle  souvent  une 
opiniâtreté  invincible.  Duvergier  de  Hauranne,  ar- 
dent, toujours  prêt  au  combat,  ne  laissait  jamais 
reposer  son  esprit  tracassier  et  les  inquiétudes  de  son 
imagination.  L'un  fut  la  tête  et  l'autre  le  bras.  Jansé- 
nius, dialecticien  plus  serré,  se  chargea  d'élaborer 
la  doctrine  qu'ils  allaient  répandre.  Saint'Cyran  dut 
accepter  le  rôle  qui  convenait  à  son  caractère  re- 
muant. La  pensée  de  l'œuvre  appartint  à  Jansénius, 
l'autre  la  développa  :  il  lui  chercha,  il  lui  trouva  des 
adeptes.  'CÀugustinus  n'avait  pas  encore  paru,  et 
déjà  Saint-Gyran  en  avait  si  bien  su  faire  ressortir  la 
beauté  que,  dans  les  cénacles  d'intimes,  on  procla- 
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mait  avec  admiration  et  sur  parole  ce  livre  tout  res- 
plendissant de  génie.  Ce  n*est  qu'un  commentaire 
aride  de  saint  Augustin,  une  thèse  sur  la  grâce  et 
sur  la  prédestination  ;  thèse  mille  fois  agitée,  mille 
fois  résolue.  Mais  Duvergier  de  Hauranne  avait  be- 
soin de  l'imposer  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  y  réubsit 
même  avant  sa  publication,  u  Plusieurs  personnes 
distinguées  par  leur  piété  et  leur  érudition,  séculiers 
et  réguliers,  dit  Libert  Fromond  dans  la  He  de  Jan- 
sénius,  son  maître,  l'animaient  à  ce  travail,  de  peur 
que,  si  la  mort  abrégeait  les  jours  de  l'auteur,  ce 
livre,  qu'ils  comparaient  à  la  Vénus  d'Apelles,  ne 
demeurât  imparfait.  » 

Ainsi  que  toutes  les  doctrines  dont  le  dernier  mot 
est  un  mystère,  celle  du  futur  évéque  dTpres,  ex- 
altée par  Saint-Gyran,  évoqua  des  prosélytes.  Il  les 
choisit  de  préférence  dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  et,  afin  de  triompher  plus  sûrement,  il  con- 
traignit son  visage  sévère  à  grimacer  des  flatteries 
dont  sa  réputation  d'austérité  doublait  le  prix.  Il  se 
fit  de  ses  louanges  intéressées  un  appui  auprès  des 
grands  et  des  prélats.  Sans  divulguer  ses  desseins, 
il  eut  l'art  de  se  préparer  à  la  cour,  dans  le  clergé  et 
au  fond  des  provinces  plusieurs  apologistes,  auxquels 
il  recommandait  la  discrétion,  comme  s'il  leur  eût 
confié  ses  plans.  Occuliè,  propter  tnetum  Ju- 
dœortim,  du  secret  ;  car  nous  avons  les  juifs  à  re- 
douter, fut  son  mot  d'ordre  (1).  Les  juifs  auxquels  il 
fait  allusion,  ce  sont  les  catholiques,  et  surtout  les 
Jésuites. 

Un  merveilleux  travail  s'opérait  alors  en  France. 


(1)  Interrogatoire  8ubi  à  Fincennn  par  l'abbé  do  Saint- 
Cyran,  et  publié  «n  1740  par  un  jaméniite. 
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Le  calvinisme  était  vaincu  :  TÊglise  marchait  rapide 
ment  à  de  glorieuses  destinées.  Saint^Gyran  comprit 
que  là  seulement  il  rencontrerait,  soit  dans  les  Insti- 
tuts religieux,  soit  parmi  les  prêtres  de  science  et 
d*énergie,  des  hommes  assez  forts  pour  donner  à  ses 
systèmes  une  consécration  publique.  Jansénius  et  lui 
ne  songeaient  sans  doute  pas  à  rompre  avec  l'unité. 
.  Ils  n'avaient  ni  dans  la  tète  ni  dans  le  cœur  la  pensée 
arrêtée  d'une  hérésie  ou  d'un  schisme.  Ils  n'aspiraient 
qu'à  réveiller  des  disputes  que  la  sagesse  des  Pon- 
tifes, que  la  prudence  des  Jésuites  et  celle  des  Do- 
minicains avaient  assoupies  dans  les  congrégation» 
de  Auxiliis.  Mais,  comme  tous  ceux  qui  se  laissent 
emporter  par  une  idée,  Jansénius  et  Saint-Cyran 
devaient  aller  beaucoup  plus  loin  que  leurs  prévi- 
sions. Ils  cédaient  d'abord  à  un  entraînement  sco- 
lastique,  au  désir  de  se  poser  en  doctes  adversaires 
de  théologiens  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  désir, 
que  l'étude  autorisait  et  que  l'érudition  jointe  à  la 
Foi  pouvait  renfermer  dans  de  justes  limites,  devint 
peu  à  peu  une  passion.  L'orgueil  s'empara  de  ces 
vigoureuses  natures,  et  la  haine  pour  les  disciples  de 
saintlgnace  de  Loyolaleur  fit  toucher  le  point  auquel 
ils  n'avaient  jamais  cru  qu'ils  aboutiraient. 

Le  cardinal  de  Bérulle  et  Vincent  de  Paul  avaient 
fondé  deux  congrégations  où  le  talent,  associé  à  de 
pieux  dévouements,  enfantait  des  miracles.  Saint- 
Cyran  s'imagina  qu'un  sentiment  d'émulation,  de 
jalousie  peut-être,  devait  germer  au  fond  de  ces 
cœurs  de  prêtres,  et  qu'en  sachant  le  faire  vibrer  il 
parviendrait  à  leur  inculquer  ses  doctrines.  Buver- 
gier  de  Hauranne  avait  déjà  ces  affinités  scientifiques 
avec  Richelieu,  évêque  de  Luçon,  dont  il  pressentait 
la  haute  fortune.  Il  tenta  de  s'en  créer  de  plus 
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étroites  avec  le  fondateur  de  l'Oratoire  et  le  père 
des  Lazaristes.  Il  sonda  Pierre  de  BéruUe.  Quand 
il  espéra  que  ses  principes  ne  seraient  pas  repousses^ 
il  consulta  Jansénius  pour  savoir  s'il  fallait  tenter  un 
coup  décisif.  Le  théologien  belge  n'avait  pas  les 
exaltations  du  prêtre  béarnais.  Il  ne  s'enivrait  pas  d 
ses  rêves  et  ne  prenait  point  de  chimères 
réalité.  Le  2  juin  1625  il  répondit  à  son  ami  : 
gens  sont  étranges  quand  ils  épousent 
affaire.  Je  juge  par  là  que  ce  ne  seroit  pa 
chose  si  mon  ouvrage  étoit  secondé  par 
Compagnie  semblable  ;  car,  étant  une  fois  em 
ils  passent  toutes  les  bornes,  pro  et  cont 
trouve  bon  que  vous  ne  disiez  rien  au  généra 
l'Oratoire  de  X Augustin,  car  je  crois  qu'il  n'est  pas 
encore  temps.  » 

La  sagacité  du  docteur  de  Louvain  épargnait  une 
défaite  à  Saint-Gyran.  Le  caractère  de  Vincent  de 
Paul,  qui  appelait  la  confiance,  l'amitié  qu'il  témoi- 
gnait à  l'apôtre  du  jansénisme  encore  en  germe,  ses 
idées  de  perfection,  tout  s'arrangeait  pour  lui  per- 
suader que  le  fondateur  des  Sœurs  de  la  Charité  ne 
serait  pas  aussi  rebelle  à  ses  insinuations  que  le  car- 
dinal de  Bérulle.  Il  essaya  par  la  flatterie  d'entrer 
plus  avant  dans  son  cœur;  mais,  quand  il  se  fut  dé- 
masqué, Vincent  de  Paul  rompit  avec  lui.  »  Saint- 
Cyran,  écrit-il(1)me  parla  un  jour  ainsi  :  Dieu  m'a 
donné  et  me  donne  de  grandes  lumières  :  il  m'a  fait 
connaître  que  depuis  cinq  ou  six  eents  ans  il  n'y  a 
plus  d'Eglise.  Avant,  cette  Eglise  était  comme  un 
grand  fleuve  qui  avait  des  eaux  claires  ;  mais  mainte- 

(1)  Lettre  de  saint  Vincent  de  Paul,  du  25  juin  1648,  à  d'O- 
<''>S"y>  prâtre  de  la  mission*.  Cette  lettre  se  troUTe  dans  sa  vie, 
par  Abelly,  évéqnc  de  Rliodei. 
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nant  ce  qui  semble  l'Eglise  n'est  plus  que  de  la 
bourbe.  Le  lit  de  eette  rivière  est  encore  le  même, 
mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  eaux.  —  Je  lui  re- 
présentai que  tous  les  hérésiarques  avaient  pris  ce 
prétexte  pour  établir  leurs  erreurs,  et  je  lui  citai- 
Calvin.  —  Calvin,  me  répondit-il,  n'a  pas  mal  fait 
tout  ce  qu'il  a  entrepris,  mais  il  s'est  mal  dé- 
fendu. » 

Ces  paroles  ouvrirent  les  yeux  de  Vincent  de  Paul  : 
Sftint-Cyran  ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  ecclésiastique 
dangereux  dont  il  se  sépara  avec  éclat.  Les  premières 
tentatives  de  l'embauclieur  janséniste  n'avaient  pas 
réussi.  Il  sentait  les  obstacles  qu'il  lui  faudrait  vaincre 
pour  attirer  à  sa  cause  des  congrégations  d'hommes; 
et  regardant  ces  obstacles  comme  insurmontables ,  il 
essaya  d'un  nouveau  plan. Pour  recruter  les  prosé- 
lytes à  sa  coalition  théologique,  Duvergier  s'était  vu 
contraint  d'étudier  les  faiblesses  de  l'humanité.  Le 
clergé  résistait  à  ses  séductions  :  il  s'adressa  aux 
Instituts  de  femmes.  Les  religieuses,  selon  lui,  avaient 
une  imagination  enthousiaste  que  la  solitude  dispo- 
sait à  recevoir  toutes  sortes  d'impressions.  Il  les 
jugeait  plus  faciles  à  tromper  et  à  exalter  que  des 
prêtres  vieillis  dans  le  ministère  ou  au  milieu  des 
controverses.  Il  était  donc  possible  de  leur  inspirer 
une  certaine  ardeur  pour  les  innovations.  En  leur 
donnant  de  l'importance  dans  le  monde ,  on  avait 
tout  lieu  d'espérer  que  ce  spectacle  frapperait  vive- 
ment l'esprit  de  la  multitude. 

Il  existait  près  de  Chevreuse ,  dans  un  vallon  à  six 
lieues  de  Paris,  un  monastère  de  filles  soumis  à  la 
règle  de  saint  Benoit.  Ce  monastère  se  nommait 
Port-Royal,  parce  que  Philippe- Auguste ,  s'étant 
égaré  à  la  chasse,  avait  été  retrouvé  dans  ce  lieu  par 
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les  seigneurs  de  sa  suite  (1).  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  Henri  IV  afait  nommé  à  cette 
abbaye  Angélique  Arnauld,  Tune  des  flUes  du  fameux 
avocat.  Angélique,  Jeune,  belle,  instruite,  faisait 
servir  ces  avantages  à  sa  propre  perfection  et  à  celle 
des  autres.  Elle  avait  entrepris  la  réforme  de  sa  com- 
munauté, où  la  discipline  et  la  régularité  souffraient 
beaucoup  des  discordes  intestines.  La  mère  Agnès , 
sa  sœur  puînée,  se  dévoua  comme  elle  à  cette  vie 
d'humilité  dont  l'éclat  de  leurs  vertus  formait  presque 
une  gloire  mondaine.  En  16S4,  leur  réputation  avait 
attiré  un  si  grand  concours  de  néophytes  qu'il  fallut 
pourvoir  à  l'accroissement  de  la  pieuse  famille.  Angé- 
lique se  sentait  appelée  sur  un  plus  vaste  théfttre. 
Elle  étouffait  dans  Port-Royal-des-Champs.  Deux 
années  après  l'abbaye  fut  abandonnée,  et  Port-Royal 
de  Paris  les  reçut  au  faubourg  Saint- Jacques. 

Zamet,  évéque  de  Langres,  professait  pour  cette 
femme  extraordinaire  une  vénération  dont  saint 
François  de  Sales  avait  lui-même  offert  l'exemple.  Il 
lui  parla  de  créer  un  nouvel  Institut  dont  la  pensée- 
mère  serait  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
ment. Angélique  accueillit  avidement  cette  idée  :  de 
concert  avec  Agnès ,  elle  composa  le  Chapelet  secret 
du  Saint-Sacrement,  dans  lequel,  soit  erreur,  soit 
calcul,  elle  laissa  échapper  quelques  opinions  assez 
rapprochées  des  enseignements  que  Jansénius  et 
Duvergier  de  Hauranne  essayaient  de  ressusciter. 
Les  Jésuites,  pour  qui  le  nom  d'Arnauld  n'était  pas 
une  recommandation ,  attaquèrent  cet  écrit.  Ils  le 
censurèrent  avec  amertume.  La  guerre  était  déclarée. 
Un  auxiliaire  inattendu  se  jeta  dans  la  mêlée  pour 


(I)  Mémoire»  de  Dufo$aé,  Kv.  I. 
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défendre  les  religieuses  de  Port-Royal  ;  cet  auxi- 
liaire fut  Saiat-Cyran.  Les  Ailes  d'Arnauld  ne  le  con- 
naissaient pas.  Il  n'afait  eu  avec  elles  aucun  rapport 
spirituel  ;  mais  elles  Jouissaient  d'une  incontestable 
réputation  de  vertu ,  elles  étaient  célèbres  dans  le 
monde  ainsi  que  dans  le  cloître  :  on  les  admirait;  et, 
sans  le  savoir ,  elles  entraient  à  pleines  voiles  dans 
ses  théories.  Duvergier  de  Hauranne  se  persuada 
qu'il  y  avait  au  fond  de  cet  événement  tout  un  avenir 
de  lutte  contre  la  Compagnie  de  Jésus  et  peut-être 
le  triomphe  de  sa  pensée  augustinienne.  Il  défendit 
l'œuvre  de  Port-Royal  avec  la  vivacité  que  tant  d'es- 
pérances à  peine  conçues  lui  inspiraient.  Saint-Gyran 
s'était  porté  l'avocat  officieux  des  religieuses  de  Port- 
Royal.  Il  en  devint  le  directeur  et  l'oracle.  La  mère 
Angélique  exerçait  sur  sa  famille  et  sur  une  partie 
de  la  cour  un  ascendant  qu'elle  devait  autant  à  la  su- 
périorité de  sa  vertu  qu'à  celle  de  son  esprit.  Elle 
gouvernait  Arnauld  d'Andilly ,  son  frère,  l'un  des 
hommes  tes  plus  aimables  de  Paris.  Elle  imposait  sa 
volonté  aux  protecteurs  qu'elle  donnait  à  son  monas- 
tère. Saint-Cyran,  maître  de  la  confiance  d'Angé- 
lique, l'initia  à  ses  projets  de  réforme.  Afin  d'entre- 
tenir dans  ses  cœurs  dévots  le  feu  qu'il  y  avait  soufflé, 
il  leur  recommanda  le  secret  :  il  s'entoura  de  mystères, 
il  ordonna  même  que  ses  lettres  fussent  brûlées  pour 
ne  laisser  aucune  trace  des  moyens  par  lui  em- 
ployés (1).  L'influence  dont  il  jouissait  auprès  de  l'ab- 
bessede  Port-Royal,  celle  que  sa  physionomie  pleine 
de  componction  et  ses  paroles  brûlantes  lui  avaient 
conquise  décidèrent  le  père  Joseph  à  le  charger  de 
la  direction  des  filles  du  Calvaire  (2).  Saint-Cyran  mit 

(1^  Inlerrogatoir»  de  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

(2)  Hittoire  du  Port-Royal,  par  Raeinei  première  partie. 
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en  œu?re  les  mêmes  ressorts  qu*k  Port-Royal  :  il 
obtint  les  mêmes  résultats  ;  mais  le  fameux  capucin 
n'eut  pos  de  peine  à  s'apercefoir  du  changement 
opéré  dans  l'àme  des  religieuses.  Ce  fut  le  premier 
indice  qui  ré? éla  au  cardinal  de  Richelieu  la  naissance 
et  les  dangers  d'une  BouTelle  secte. 

Cependant  le  Chapelet  teoret,  que  les  Jésuites 
avaient  attaqué,  était  supprimé  par  la  cour  de  Rome. 
Il  fallait  se  soumettre  ï  la  décision  du  Siège  a|)Osto- 
lique  ou  sortir  d'une  douée  obscurité  pour  résister 
par  la  coatrorerse  au  Jugement  de  l'Eglise.  Saint- 
Cyran  les  encouragea  dans  leur  obstination.  Lui- 
même  )  marchant  plus  franchement  à  la  réalisation 
de  ses  desseins ,  commença  à  répandre  le  germe  de 
son  erreur.  Il  foulait  se  venger  des  Jésuites  :  il  lui 
importait  donc  de  se  créer  des  appuis  dans  l'épis- 
oopat.  Les  pères  de  l'Institut  avaient  eu  des  démêlés 
de  Juridiction  avec  l'évêque  de  Calcédoine,  vicaire 
apostolique  dans  la  Grande-Bretagne.  Saint-Cyran 
prit  ce  prétexte  pour  s'improviser  le  champion  de 
l'autorité  épiscopale  au  détriment  des  Ordres  reli- 
gieux. Son  ouvrage  intitulé  Petrus  Aureliue  parut 
en  1636,  imprimé  aux  frais  du  clergé  de  France. 
Moins  d'une  année  après,  le  13  septembre  1637,  ce 
même  clergé  voyait  se  dissiper  son  illusion ,  et  il  re- 
venait de  son  premier  Jugement.  En  ce  temps-là 
Jansénius,qui  sentait  le  besoin  de  s'attacher  des  par- 
tisans en  Belgique ,  prêcha  qu'il  était  sage  et  utile  de 
secouer  le  joug  de  l'Espagne,  de  se  cantonner  à  la 
manière  des  Suisses  ou  de  s'unir  dans  une  fédération 
avec  les  États  généraux  de  Hollande.  Son  plan  de 
république  aristocratique  n'était  pas  fait  pour  lui 
gagner  les  faveurs  de  Philippe  d'Espagne.  Afin  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  ce  prince ,  il  publia  uiu; 
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satire  virulente  contre  les  rois  de  France  sous  te  titre 
de  Mars  Gallicus.  Ce  pamphlet,  en  quatre-Tingt-huit 
chapitres,  est  un  manifeste  dans  lequel  Tauteur  prend 
à  partie  la  mémoire  de  chaque  monarque,  depuis 
Glovis  jusqu'à  Louis  XIII;  et,  selon  l'expression  de 
Bayle  (1),  Jansénius  «  y  crie  de  la  manière  la  plus 
maligne  et  la  plus  odieuse.  »  Le  prêtre  flamand  pro- 
diguait l'insulte  au  peuple  qui  liii  avait  accordé  une 
longue  hospitalité.  A  la  prière  du  président  Rose, 
le  cardinal-Infant ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  récom- 
pensa cette  ingratitude  en  le  nommant  évéque  d'Y- 
pres.  Trois  ans  après,  le  6  mai  1638,  Jansénius 
mourut  vi(;time  de  la  pestç.  Il  mourut  dans  les  sen- 
timents chrétiens  et  en  soumettant  l'œuvre  de  sa 
vie  à  Fapprobafion  ou  à  la  censure  du  Saint-Siège. 
VAugiistinus,  soit  pressentiment,  soit  crainte  de 
fomenter  une  hérésie,  avait  été  condamné  par  son 
auteur  à  une  obscurité  viagère.  Par  une  lettre  adres- 
sée au  Pape,  par  son  testament ,  par  une  déclaration 
contenue  dans  le  texte  de  l'ouvrage,  l'évéque  d'Ypres 
proclamait  qu'il  était  enfant  d'obéissance  et  que  les 
décrets  émanés  de  la  chaire  apostolique  seraient 
toujours  les  guides  de  sa  foi.  «  Je  suis  résolu ,  écri- 
vait-il (2) ,  de  suivre  jusqu'à  la  mort ,  comme  j'ai 
fait  depuis  mon  enfance ,  et  de  prendre  pour  arbitres 
de  mes  opinions  l'Eglise  romaine  et  le  successeur  de 
Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise  est  bâtie  sur  cette  pierre, 
que  quiconque  ne  bâtit  pas  avee  Pierre  est  un  des- 
tructeur, et  qu'il  est  le  dépositaire  fidèle  de  la  Foi 
des  Pères.  Je  veux  donc  vivre  ot  mourir  dans  la  foi 
et  dans  la  communion  de  ce  successeur  du  prince  des 

(1  )  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique^  art.  Jansiniuê. 
(2)  Aufjustinus,   prœm.  c.  xxix.  Epilog.  ;  in  t.  HT,  p.  44-î, 

{^dit.  de  Rotterdam). 
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apôtres ,  de  ce  vicaire  de  Jésus-Christ ,  de  ce  chef 
des  pasteurs,  de  ce  pontife  de  TEglise  universelle. 
J'adopte  tout  ce  qu'il  prescrit;  je  rejette,  je  con- 
damne, j'anathématise  tout  ce  qu'il  rejette,  con- 
damne et  anathématise.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
bien  saisi  partout  le  sens  de  saint  Augustin.  Je  suis 
homme ,  sujet  à  l'erreur  comme  les  autres  hommes , 
et  j'abandonne  mon  ouvrage  au  jugement  du  Saint- 
Siège  et  de  l'Eglise  romaine,  ma  mère.  Dès  ce  mo- 
ment j'accepte ,  je  rétracte ,  je  condamne  et  anathé- 
matise tout  ce  qu'elle  décidera  que  je  dois  accepter, 
rétracter,  condamner  et  anathématiser.  » 

Ces  paroles  si  explicites  n'ont  rien  des  réticences 
de  l'hérésiarque  ;  elles  sont  dignes  d'un  évéque  qui 
désire  garder  dans  son  cœur  la  foi  qu'il  a  transmise 
à  son  troupeau.  Nous  les  acceptons  comme  l'expres- 
sion de  la  pensée  intime  de  Jansénius.  Sans  trop  nous 
occufier  des  mystérieuses  correspondances  entre 
Saint-Cyran  et  lui,  par  lesquelles  il  cherche  des  faux- 
fuyants,  des  moyens  dilatoires  pour  résister  au  Siège 
apostolique,  nous  pensons  que  si  Jansénius  eût  sur- 
vécu à  la  publication  de  son  ouvrage ,  il  n'aurait  pas 
hésité  à  le  désavouer.  Cet  homme  n'avait  ni  dans  le 
cceur  ni  dans  la  tète  la  coupable  opiniâtreté  qui  pro- 
duit les  sectaires  ;  mais  à  côté  de  lui,  et  le  dominant 
par  l'intrigue  ou  par  la  colère ,  il  se  trouvait  un  autre 
homme  qui  ne  pardonnait  jamais.  L'évéque  d'Ypres , 
en  composant  VAugustinus,  ne  voyait  qu'une  guerre 
de  théologiens  à  susciter  aux  Jésuites;  les  repré- 
sailles du  baianisme  avaient  été  poussées  si  loin  que 
Jansénius  reculait  devant  sou  œuvre.  Duvergier  en 
avaitmédité  la  portée  ;  son  esprit  malfaisant  s'y  attacha 
avee  d'autant  plus  de  force  qu'il  en  pressentit  les  ré- 
sultats. »  Saint-Cyran  est  basque ,  disait  le  cardinal 
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de  Richelieu  au  père  Joseph,  il  a  les  entrailles  ar- 
dentes ,  et,  des  vapeurs  qu'elles  portent  à  sa  télé,  il 
se  forme  des  imaginations  extravagantes ,  qu'il  érige 
en  dogmes  et  en  oracles.  » 

Jansénius  avait  mis  la  dernière  main  à  son  livre , 
puis  il  était  mort,  le  déférant  officiellement  à  la  cen- 
sure de  l'Eglise.  Son  disciple,  son  maître  plutôt,  avait, 
par  de  secrètes  manœuvres ,  si  bien  disposé  quelques 
intelligences  d'élite  à  saluer  Vjàugustinus comme  un 
chef-d'œuvre  de  morale  et  de  science  spirituelle;  il 
avait  su,  avec  tant  d'art ,  flatter  les  passions  hostiles 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  que  ce  n'était  déjà  plus  seu- 
lement une  conspiration  théologique  qui  allait  éclater, 
mais  un  complot  politique  dont  Saint-Cyran  se  faisait 
le  chef  mystérieux.  Les  Jésuites  régnaient  par  l'édu- 
cation ;  Duvergier  de  Hauranne  osa  disputer  cette 
prééminence,  que  l'université  leur  laissait.  Il  fonda 
des  écoles  à  Port-Royal  et ,  par  une  habileté  incon- 
testable, il  y  réunit  comme  dans  un  faisceau  toute» 
les  gloires  que  les  pères  n'avaient  pu  enrôler  sous  leur 
bannière.  On  s'emparait  ainsi  de  la  génération  nais- 
sante, on  la  façonnait  aux  doctrines  dont  personne 
n'appréciait  les  conséquences.  L'avenir  était  ouvert 
aux  projets  du  réformateur,  il  songea  h  s'assurer  le 
présent. 

A  cette  époque  d'austérité  et  de  galanterie,  d'intri- 
gues politiques  et  de  dévouement,  de  passions  litté- 
raires et  de  querelles  scolastiques,  les  femmes  et  les 
écrivains  exerçaient  sur  la  société  française  une  in- 
fluence prodigieuse.  Les  adeptes  de  Saint-Cyran 
crurent  qu'il  fallait  à  tout  prix  les  attirer  dans  leur 
camp.  Pour  réussir,  ils  apprirent  à  se  conformer  à 
chaque  caractère  ;  ils  utilisèrent  le  mécontentement 
des  uns,  le  dégoût  des  autres ,  les  afl^ections  et  la  pré- 
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tention de  tous.  Ils  s'improvisèrent  rigides  avec  ceux 
qui  professaient  des  principes  sévères,  souples  avec 
les  hommes  qui  n'avaient  pas  de  but  déterminé.  Ils 
prièrent  avec  les  dévots;  ils  cachèrent  dans  Tombre 
les  vices  de  ceux  dont  ils  prévoyaient  qu'un  jour  ils 
auraient  besoin  ;  s'attachèrent  à  rendre  aux  femmes 
trop  compromises  par  de  volages  amours  une  splen- 
deur de  vertu  dont  quelques  démonstrations  publi- 
ques eflPaçaient  à  leurs  yeux  les  remords  inconstants. 
Ils  glorifièrent  les  écrivains  que  Richelieu  rassemblait 
en  Académie;  ils  se  concilièrent  leur  amitié,  et  on 
les  vit  grandir  Chapelain,  Scudery  et  Gomberville. 
Ils  prirent  même  sous  le  patronage  de  leur  austérité 
le  roman  de  Cléiie,  qui,  dans  un  de  ses  épisodes, 
laissait  tomber  sur  eux  quelques  louanges  emphati- 
ques. 

Un  semblable  plan  était  la  contre-partie  de  l'Ordre 
de  Jésus.  Destiné  à  le  battre  en  brèche  et  à  vaincre 
son  crédit  ostensible  par  des  moyens  occultes,  il  ne 
s'arrêtait  pas  là.  Les  filles  d'Arnauld  offraient  à  Saint- 
Cyran  une  communauté  de  femmes  aptes  à  propager 
ses  opinions;  il  jugea  utile  de  fbnder  une  congréga- 
tion de  solitaires  qui  n'auraient  pour  mission  que 
l'étude,  et  qui  devaient  en  peu  de  temps  Jeter  sur 
leur  retraite  une'belle  auréole  littéraire.  Religieux 
dans  le  monde,  publicistes  dans  le  cloître,  ils  s'iso- 
laient de  leurs  familles,  ils  renonçaient  au  mariage 
et  aux  emplois  civils,  afin  de  se  consacrer  tout  entiers 
à  la  science  et  aux  lettres.  On  offrait  comme  appât,  à 
des  cœurs  que  l'érudition  et  l'innocence  de  leur  vie 
rendaient  candides,  une  perfection  chimérique.  On 
alliait  la  sévérité  des  règles  du  couvent  aux  délicates- 
ses d'un  goût  épuré  ;  on  leur  apprenait  à  confondre 
les  innovations  les  plus  ingénieuses  avec  l'amour  des 
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anciens.  Persuadés  que  Je  calme  de  la  solitude,  que 
les  images  de  paix  extérieure  dont  ils  seraient  entou- 
rés, ramèneraient  souvent  ces  profonds  esprits  du 
bien  qu'ils  révaient^au  mal  relatif  qui  frapperait  leurs 
regards  dans  l'organisation  de  la  société  humaine,  on 
espéra  que  cette  opposition  de  pensées  en  produirait 
inévitablement  une  autre  sur  les  écrits.  Ainsi  façon- 
nés, ils  pouvaient  devenir  de  formidables  leviers, 
croire  comme  des  enfants  aux  songes  qu'on  dicterait 
à  leur  foi,  et  se  battre,  la  plume  à  la  main,  pour  faire 
triompher  au  dehors  l'idée  si  pieusement  caressée 
dans  leur  solitude.  Cette  idée  exagérait  la  servitude 
de  l'homme  par  rapport  à  Dieu  et  sa  liberté  par  rap- 
port aux  princes  de  la  terre. 

Une  telle  connaissance  du  cœur  des  gens  de  lettres 
a  quelque  chose  de  merveilleux.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  et  ses  premiers  adeptes  avaient  scruté  jusque 
dans  leurs  abîmes  ces  caractères  indépendants  que 
l'enthousiasme  entraîne  beaucoup  plus  loin  que  leur 
volonté.  Saiiit-Gyran  savait  qu'en  donnant  un  mobile 
religieux  ou  politique  à  des  génies  fervents,  à  des 
imaginations  que  le  contact  du  monde  n'a  pas  dépouil- 
lées de  leur  roideur  primitive,  ces  génies  portent  si 
loin  la  vérité  en  triomphe,  qu'ils  arrivent  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'erreur.  Il  savait  encore  qu'une 
studieuse  retraite  envenime  les  haines  littéraires,  et 
qu'elle  transforme  en  poignard  acéré  la  plume  que  les 
aveuglements  de  la  Foi  ou  les  nécessités  de  la  polémi- 
que confient  à  des  mains  jusqu'alors  chrétiennement 
charitables.  Mais  ce  sectaire,  dans  le  sein  duquel 
fermentaient  tant  de  passions  contraires,  et  qui  les 
faisait  toutes  servir  à  une  seule  fin,  ne  fut  pas  retenu 
par  le  spectacle  des  vertus  dont  il  allait  troubler  le 
calme.  Il  ne  respecta  point  ces  intelligences  catholi- 
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ques  qu'il  détournait  de  leur  source  pour  les  associer 
à  de  mesquines  préventions  ou  à  des  rêves  d'hérésie 
dont  ils  proclamaient  l'idée,  tout  en  confessant  comme 
Jansénius  qu'ils  étaient  des  enfants  soumis.  Saint- 
Gyran ,  doué  d'une  incroyable  persistance,  eût  été 
dangereux  avec  un  autre  génie  que  celui  de  l'intrigue  : 
mais  il  ne  fut  que  la  goutte  d'eau  qui  tombe  sur  le 
rocher,  et  qui  ne  creuse  jamais,  parce  qu'elle  n'a  pas 
en  elle  un  principe  dissolvant. 

Par  la  rigidité,  on  séduisait  les  hommes  faits  ;  on 
captivait  l'esprit  .des  jeunes  filles  par  un  excès  d'in- 
dulgence. Les  femmes  étaient  réservées  à  devenir  les 
instruments  et  les  victimes  de  parti.  Saint-Cyran  traça 
à  Port-Royal  des  constitutions  où  l'austérité  du  fon- 
dateur se  cache  sous  les  formes  les  plus  bénignes.  »0n 
leur  enseignera,  dit  il  en  parlant  de  novices  (1),  qu'elles 
ne  doivent  pas  trop  s'inquiéter  si  elles  tombent  dans 
quelques  fautes  ;  que  ce  n'est  pas  seulement  par  les 
fautes  que  commettent  les  novices  qu'on  porte  juge- 
ment d'elles,  mais  aussi  par  la  manière  dont  elles  se 
relèvent,  et  que  toutes  les  âmes  qui  aiment  Dieu 
peuvent  dire  comme  l'épouse  : 
«t  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle.  » 

La  puissance  de  Saint-Cyran  se  concentrait  dans 
quelques  maisons  où  les  vertus  ainsi  que  les  talents 
se  trouvaient  héréditaires  :  par  esprit  de  famille,  elles 
étaient  opposées  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  fut  là 
qu'il  choisit  les  fondateursde  PortRoyal-des-Champs. 
Il  avaitpris  Angélique  Arnauld  comme  son  porte-voix 
à  l'oreille  des  femmes;  il  désigna  Antoine  Le  Maître, 
le  plus  célèbre  avocat  de  Paris,  et  conseiller  d'Etat 
à  vingt-huit  ans,  pour  servir  de  drapeau  à  sa  nouvelle 


(1)  Cgnalituliam  de  Part- Royal  (édil  ae  1665). 
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institution.  Le  Maître  fut  vaincu  par  sa  tante  Antjié- 
lique.  Bientôt  après  trois  jeunes  prêtres,  distingué'» 
par  leur  talent,  Antoine  de  Singlin,  Claude  Lancelot 
et  Toussaint  Desmares,  accoururent  partager  la  re> 
traite  dans  laquelle  Le  Maître  agitait  son  humiiilé. 
Ces  solitaires  rompaient  avec  le  monde  ;  ils  sacrifiaient 
leurs  rêves  d'ambition,  de  grandeur  et  de  fortune  à 
de  pieuses  chimères;  mais  l'esprit  turbulent  de  Di:- 
vergier  de  Hauranne  leur  avait  inspiré  une  pensée 
tour  à  tour  superbe  ou  revéche,  ne  s'accordant  eu 
aucun  point  avec  les  mortifications  qu'ils  s'imposaien  t . 
Il  y  a  loin,  et  bien  loin,  des  lettres  d'Antoine  Le  Maî- 
tre à  la  correspondance  et  aux  discours  si  éloquents 
d'abnégation  des  premiers  Jésuites.  Nous  avons  citù 
les  paroles,  les  écrits  de  François  de  Borgia,  de  Louis 
de  Gonzague^  d'Aquaviva  et  de  Xavier.  Mettons  en 
parallèle  une  œuvre  sortie  des  entrailles  du  premier 
néophyte  de  Port-Royal.  »  On  n'a  pointoul  dire  neut- 
être  depuis  un  siècle,  mandait  Le  Maître  à  Sin- 
glin  (1),  qu'un  homme,  au  lieu  et  en  l'état  où  j'étais, 
dans  la  corruption  du  palais,  dans  la  fleur  de  monâge^ 
dans  les  avantages  de  la  naissance  et  dans  h  «anilé 
de  l'éloquence,  lorsque  sa  réputation  était  la  plus 
établie,  ses  biens  plus  grands,  sa  profession  plus 
honorable,  sa  fortune  plus  avancée,  et  ses  espérances 
plus  légitimes,  ait  laissé  tout  d'un  coup  tous  ces 
biens,  ait  brisé  toutes  ces  chaînes,  se  soit  rendu  pau- 
vre au  lieu  qu'il  travaillait  à  acquérir  des  richesses, 
qu'il  soit  entré  dans  les  austérités  au  lieu  qu'il  était 
dans  les  délices,  qu'il  aitembrassé  la  solitude  au  lieu 
qu'il  était  assiégé  de  personnes  et  d'affaires,  qu'il  se 
soit  condamné  à  un  silence  éternel  au  lieu  qu'il  par- 


(I)  iVémoireê  rit  Fontaine,  t.  I. 
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lait  avec  asseï  d'applaudissements.  Cependant  quoi- 
que ce  miracle  soit  plus  grand  et  plus  rare  que  celui 
de  rendre  la  vue  aux  aveugles  et  la  parole  aux  muets, 
notre  siècle  est  si  peu  spirituel,  que  Ton  a  seulement 
considéré  comme  une  chose  extraordinaire  ce  qu'on 
devait  révérer  comme  une  chose  sainte.  » 

Cet  horomage  rendu  par  Le  Maître  à  sa  modestie, 
ce  bilan  d'humilité  déposé  au  pied  de  la  croix,  avec 
une  candeur  si  gonflée  d'orgueil^  ne  se  rencontrent 
dans  aucun  jésuite.  Ils  ne  se  prennent  pas  à  s'ad- 
mirer eux-mêmes  pour  imposer  aux  autres  l'admira- 
tion de  leurs  personnes.  Ce  sentiment  trace  à  l'instant 
même  la  ligne  de  démarcation  qui  va  les  séparer. 
Les  Solitaires  de  Port-Royal,  quelque  chose  qu'ils 
fassent,  seront  toujours  pleins  d'eux-mêmes;  ils  rap- 
porteront tout  à  leur  individualité.  Les  Jésuites,  au 
contraire,  s'effaceront  devant  la  gloire  personnelle 
pour  affronter  le  mépris  public  et  s'exposer  au  dan- 
ger; ils  ne  se  condamneront  à  être  grands  qu'afin 
de  glorifier  l'Eglise  ou  leur  Compagnie.  Les  uns 
partaient  du  principe  de  l'isolement,  les  autres  de 
celui  de  l'association.  Aucune  communauté  d'opinions 
n'était  possible  entre  eux;  la  guerre  seule  devait 
surgir,  la  guerre  éclata  avant  même  rétablissement 
des  ermites  de  Port  Royal.  Le  jansénisme,  dont  ils 
s'improvisaient  les  missionnaires,  n'étailencore  qu'en 
germe;  pourtant  les  Jésuites  avaient  appris  qu'un 
nouvel  ennemi  naissait  pour  le  Saint-Siège  et  pour 
eux  ;  ils  s'apprêtèrent  à  le  combattre. 

Le  5  juin  1638,  un  mois  après  la  mort  de  Jansé- 
nius,  Duvergier  de  Hauranne  fut,  par  ordre  du  car- 
dinal de  Richelieu,  enfermé  au  donjon  de  Vincennes. 
La  captivité  d'un  homme  n'a  jamais  entravé  le  progrès 
d'une  idée.  Richelieu  s'était  rendu  compte  des  plans 
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de  l'abbé  de  Saint-Gyran.  II  Téloignait  de  son  cé- 
nacle, espérant  ainsi  paralyser  le  malaise  intellectuel 
dont  le  développement  se  révélait  à  sa  perspicacité 
si  plein  de  dan{;ers  encore  inconnus.  Saint  Gyran, 
prisonnier,  resplendit  de  Téclat  que  la  persécution 
nttache  à  un  nom.  Gomme  tous  les  ministres  long- 
temps à  la  tête  des  affaires,  et  qui  gouvernent  en 
brisant  autour  d'eux  les  obstacles,  Richelieu  était 
craint  et  abhorré.  L'opposition  a  inévitablement  les 
chances  de  succès  en  sa  faveur  ;  on  se  venge  du 
pouvoir  en  exaltant  ses  victimes.  Saint-Gyran  se  posa 
en  martyr  du  cardinal  et  des  Jésuites  ;  ses  disciples 
raccueiliirent,  ils  le  présentèrent  ainsi. 

Du  fond  de  son  cachot  il  les  dominait  d'une  fiiçon 
absolue.  G'est  dans  cet  espace  de  temps  que  sa  nou- 
velle secte  vit  accroître  son  empire  et  qu'elle  put 
compter  avec  orgueil  ses  conquêtes.  Géricourt  et 
Sacy,  ft'ères  de  Le  Maître,  Antoine  Arnauld,  leur 
oncle,  et  presqu'aussi  jeune  qu'eux  ;  de  Bascle, 
gentilhomme  du  Quercy;  le  docteur  Guiltebert; 
Thomas  du  Fossé,  et  plusieurs  autres  sollicitèrent 
leur  admission  à  Port-Royal.  Les  familles  les  plus 
illustres,  et  le  secrétaire  d'état  Ghavigny,  prirent 
parti  pour  le  captif.  La  commisération  ou  la  bien- 
veillance les  inspiraient  ;  on  eut  l'adresse  de  leur 
persuader  que  ce  n'était  pas  seulement  de  la  pitié, 
mnis  un  effet  de  la  grâce  et  un  acte  d'adhésion.  Dans 
le  même  moment,  les  partisans  de  Jansénius  agis- 
saient à  Louvain.  Le  docteur  était  mort  en  aban- 
donnant son  jéugustinush  la  décision  de  l'Eglise; 
ses  disciples,  sans  attendre  que  le  Saint-Siège  eût 
parlé,  livrèrent  l'ouvrage  à  l'impression. 

G'était  une  œuvre  dont  depuis  vingt  ans  tous  les 
docteurs  s'entretenaient  ;  la  ouriosité  était  excitée  au 
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plus  haut  degré  ;  chacun  s'efforçait  de  pénétrer  le 
mystère  dont  s*ent3urait  le  commentateur  du  grand 
évéque  d'Hippone  Les  Jésuites  de  Belgique  furent 
plus  habiicà  que  le  gouvernement  :  par  des  moyens 
que  la  probité  littéraire  n'autorise  jamais,  et  que  la 
politique  conseillera  toujours,  ils  surent,  en  s'étayant 
de  ce  texte  de  saint  Jérôme  (1),  «  on  ne  doit  point 
tolérer  Taccusation  d'hérésie,  et  à  cet  égard  l'indiffé- 
rence est  déjà  un  scandale  » ,  ils  surent  trouver  le 
secret  d'obtenir  les  bonnes  feuilles  de  VAugustinua, 
Ce  fut  le  père  Guillaume  Wiskerk  qui,  à  l'aide  d'un 
ouvrier  de  l'imprimeur  Zeghers,  donna  cet  exemple 
d'indiscrétion. 

Les  Jésuites  étudièrent  le  livre;  et,  après  en  avoir 
mesuré  la  portée,  ils  communiquèrent  à  l'internonce 
pontifical,  Paul  Stravius,  l'œuvre  inédite  qu'ils  s'é- 
taient procurée  d'une  manière  subreptice.  Le  venin 
du  jansénisme  était  à  découvert ,  afin  de  prévenir 
les  troubles,  ils  demandèrent  la  suppression  de  l'écrit 
avant  qu'il  fût  mis  en  vente.  Leur  activité  dans  une 
cause  où  ils  opposaient  depuis  longtemps  école  à 
école,  système  à  système,  parut  aux  indifférents 
plutôt  une  satisfaction  accordée  au  père  Lessius 
qu'une  affaire  intéressant  l'Ëglise.  On  vit  percer 
l'homme  sous  ee  zèle  qui,  pour  servir  la  catholicité, 
employait  des  armes  perfides  ;  on  soupçonna  l'amour- 
propre  des  Jésuites  d'avoir  grossi  l'erreur,  afin  de 
se  débarrasser  sans  combat  d'un  ennemi  importun. 
Les  partisans  de  Jansénius  s'emparèrent  de  l'opinion. 
L'université  de  Louvain,  qui  avait  à  sa  tête  Gérard 
Van-Vern  et  Libert  Fromond,  se  coalisa  avec  eux, 
et,  malgré  les  injonctions  de  la  courdeRor  c,  VAii- 
gustinuH  fut  publié  en  1640. 

(1)  San$tU8  Hieronymua,  ad  Pammach. 
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L'argument  principal  du  novateur  est  que  toute 
grâce  intérieure  est  irrésistible.  C'était  la  négation 
du  libre  arbitre,  et,  selon  La  Motte,  un  des  esprits 
les  plus  judicieux  du  dix-septième  siècle  (1),  »  une 
puretépurementpassi?equi  signifie  seulement  l'usage 
différent  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos  volontés, 
et  non  pas  l'usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous- 
mêmes»  avec  son  secours.  »  On  y  enseignait  que, 
d'après  saint  Augustin,  le  plaisir  est  le  seul  ressort 
qui  nous  i^it  agir.  Quand  le  plaisir  procède  de  la 
grâce,  il  nous  porte  à  la  vertu  ;  s'il  naît  de  la  cupi- 
dité, il  nous  pousse  au  vice.  La  volonté  de  l'homme 
est  toujours  nécessairement  déterminée  à  suivre 
celui  de  ces  deux  plaisirs  qui  triomphe  dans  son 
âme.  »  Le  point  capital  du  livre  de  Jansénius,  dit 
Laffiteau  (2),  et  le  fond  de  son  système,  était  donc 
que,  depuis  la  chute  d'Adam,  nous  sommes  toujours 
invinciblement  nécessités  à  faire  le  bien  et  le  mal  : 
le  bien,  lorsque  c'est  la  grâce  qui  prédomine  en  nous; 
le  mal,  lorsque  c'est  la  cupidité  qui  y  prévaut.  » 

Cet  ouvrage  renversait  les  fondements  de  la  li- 
berté humaine  ;  sous  une  affection  de  piété,  il  s'éri- 
geait en  contempteur  superbe  de  la  foi  et  de  la 
tradition.  La  prévoyance  de  la  Société  de  Jésus  n'avait 
point  été  en  défaut;  les  Pères  ne  reculèrent  pas 
(levant  des  ennemis  qui,  afin  de  combattre  plus  sû- 
rement l'Eglise,  proclamaient  à  haute  voix  qu'ils  la 
respectaient  du  fond  de  leurs  entrailles,  et  que  rien 
ne  pourrait  jamais  les  séparer  de  la  communion  ro- 
maine. Luther  et  Calvin,  les  maîtres  de  Jansénius, 
avaient  été  moins  habiles  dans  leurs  violences  que 


(.1)  Lettre  de  La  Motte  à  Fénelon,  du  l"  janvier  1714. 
(2)  Hittoire  delà  Constitution  Unigpoitus,  1. 1,  p.  4. 
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Tt'véque  d'Ypres  dans  sa  vénération  conditionnelle. 
Ils  attaquaient  de  front  le  dogme  et  la  morale  ;  Jan- 
sénius  se  montrait  plus  circonspect  :  il  se  plaçait  au 
cœur  même  de  la  citadelle  qu'il  aspirait  à  démanteler; 
il  s'y  plaçait  en  sollicitant  peut-être  de  bohne  foi  une 
décision  solennelle  à  laquelle  un  trépas  imprévu  ne 
lui  permit  point  de  souscrire.  Il  y  avait  de  l'audace 
et  de  la  ruse  dans  le  pamphlet  in-folio.  Saint-Gyran 
ne  cessait  de  le  prôner  en  France,  ses  adeptes  en 
Belgique  rélevaient  jusques  aux  nues  ;  il  obtint  en 
peu  de  mois  les  honneurs  de  la  persécution,  la  per- 
sécution le  propagea.  Les  Jésuites  avaient  essayé  de 
l'étouffer  en  germe.  On  s'était  opposé  à  leur  dessein; 
le  scandale  venait  avec  le  schisme,  les  Jésuites  ac- 
ceptèrent la  bataille  qu'ils  avaient  voulu  éviter. 

Les  sectateurs  du  jansénisme  furent  attaqués  avec 
vigueur  par  les  pères  Jean  de  Jonghe,  et  Ignace 
Derkennil,  à  Louvain  ;  par  les  pères  de  Champs  et 
Petau,  à  Paris.  Les  docteurs  de  Sorbonne  Hallier, 
Habert  et  Cornet  s'associèrent  à  leurs  efforts  ;  les 
jansénistes  répondirent  avec  amertume.  A  Paris 
ainsi  qu'à  Bruxelles,  dans  les  éeoles  comme  dans  la 
magistrature,  on  n'entendit  plus  argumenter  que  de 
grâce  efficace  et  de  grâce  suffisant^;  mais  Saint-Cyran 
qui  de  Yincennes,  dirigeait  cette  levée  de  boucliers 
théologique,  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  du  mou- 
vement que  la  cour  de  Rome  imprimait.  Les  parti- 
sans de  XAugustinus  étaient  déjà  nommés  jansé- 
nistes par  le  souverain  Pontife.  Afin  de  limiter  le 
nombre  de  leurs  adversaires,  ils  se  prirent  à  répandre 
le  bruit  qu'il  n'y  avait  dans  ce  démêlé  qu'une  nouvelle 
phase  de  la  guerre  entre  les  thomistes  et  les  moli- 
nistes.  Pour  mieux  faire  saisir  leur  pensée,  ils  signa- 
lèrent leurs  détracteurs  sous  le  nom  de  disciples  de 


^ 


W  UiSTOlHE 

Molina.  On  donnait  ainsi  à  TËglise  un  air  de  cabale; 
le  système  auquel  on  rattachait  ses  enseignements 
et  ses  censures,  c'élait  le  système  des  Jésuites.  Les 
amis  de  ÏJugustmus  pouvaient  donc  dire  qu'ils  ne 
se  trouvaient  en  désaccord  qu'avec  les  enfants  de 
saint  Ignace  de  Loyola  ;  ils  affirmèrent  que  les  sen- 
tences portées  par  le  Saint-Siège  dans  cetteépineuse 
discussion  étaient  suggérées  par  ses  derniers,  partie 
au  procès.  Une  idée  aussi  audacieuse  qu'habile  servit 
aux  jansénistes  pour  mettre  en  doute  l'indépendance 
de  la  cour  de  Rome.  Elle  devint  le  point  de  départ 
de  leur  polémique;  ils  n'y  renoncèrent  jamais,  car 
elle  offrait  une  thèse  toujours  nouvelle  à  leurs  inter- 
minables débats.  L'historien  anglais  Gibbon  ne  s'est 
point  laissé  prendre  à  cette  ruse  de  guerre,  et,  dans 
le  scepticisme  de  sa  pensée,  il  a  pu  résumer  ainsi  la 
discussion  :<(  Les  molinistes,  dit-il  (1),  sont  écrasés 
par  l'autorité  de  saint  Paul  ;  et  les  jansénistes  sont 
déshonorés  par  leur  ressemblance  avec  Calvin.  »  Les 
Augustiniens  de  Belgique  étaient,  comme  ceux  de 
France,  bien  décidés  à  n'accepter  que  sous  condition 
le  jugement  du  successeur  des  Apôtres.  Ils  ne  ni- 
aient pas  son  autorité  ;  ils  la  discutaient.  Ils  promet- 
taient de  s'y  rendre  lorsqu'elle  aurait  élevé  la  voix, 
et  tous  les  ordres,  toutes  les  admonitions  pater- 
nelles, toutes  les  prières  du  Saint-Siège  arrivaient  à 
leurs  oreilles  entachés  de  quelque  violence  jésuitique. 
Ils  se  faisaient  une  gloire  d'obéir  ;  mais  Rome  n'a- 
vait parlé  que  par  la  bouche  des  Jésuites;  pour  eux 
la  sentence  offrait  quelque  chose  de  suspect.  Baïus 
'  et  ses  adhérents  avaient  mis  en  question  les  bulles 
de  Pie  Y  et  de  grégoire  XIII.  Les  Jansénistes  inven- 


(i)  Histoire  ths  la  Décadence,  t.  VIII, cli.  xxxiii^ 
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tèreilides  sophisme»  de  chitfres,  de  dates  el  de  doc- 
trine pour  annuler  celle  qu'U  bain  VIIl  lança  contre 
eux  le  6  mars  1642. 

Nous  avons  dit  la  situation  que  la  politique  de  Ri- 
chelieu faisait  alors  à  la  chaire  romaine  el  à  I  Eglise 
«{ullicane.  Le  cardinal  aspirait  au  patriarcat.  Ses 
projets  ambitiei'x  se  modifièrent  pourtnot  en  face 
du  schisme,  dont  il  avait  apprécié  In  portée.  A  sa 
mort,  qui  précéda  celle  de  Louis  XIII  de  quelques 
mois,  la  bulle  In  eminenti  fut  présentée  au  conseil 
des  affaires  ecclésiastiques,  où  siégeaient  le  cardinal 
Maxario,  le  Chancelier  Séguier,  Vincent  de  Paul  et 
quelques  docteurs.  Le  conseil,  fidèle  aux  tiaditions 
de  Richelieu,  accepta  la  bulle  qui  condamnait  le 
jansénisme;  et  le  héros  de  la  charité  chrétienne  ré- 
vèle sur  quels  motifs  Muzarin,  Séguicr  et  lui  basè- 
rent leur  opinion.  «Dans  une  lettre  à  l'abbé  d'Ori- 
gny,  raconte  Collet,  historien  de  sa  ^ïe(l),  Vincent 
de  Paul  déclara  que  la  doctrine  de  Bjïus,  déjà  flétrie 
par  plusieurs  papes,  est  renouvelée  par  l'évéque 
d'Ypres,  que  les  desseins  de  Jansénius  et  de  Saint- 
Cyran  doivent  naturellement  rendre  leur  doctrine 
suspecte,  que  le  dernier  avait  avoué  à  M.  de  Cha- 
vignl,  secrétaire  d'Etat,  qu'ils  s'étaient  proposé  de 
décréditer  les  Jésuites  sur  le  dogme  et  sur  l'admi- 
nistration des  Sacrements,  et  que,  dans  l'affaire  pré- 
sente, il  ne  s'agit  ni  de  Molina  ni  de  la  science 
moyenne.  » 

Saint  Cyran,  que  la  reine  régente  avait  tiré  du 
donjon  de  Vincennes,  et  les  solitaires  de  Port-Royal, 
qui  fêtaient  sa  mise  en  liberté  comme  l'aurore  d'un 
Jour  plus  beau,  ne  s'effrayèrent  pas  d'une  semblable 


(1)  fi»  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II,  liv.  v,  p.  683. 
ïïist,  dv  la  Comp.  do  Jétut,  —  T.  iv.  2 
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démonstration.  Le  pape  et  les  hommes  les  plus  pru- 
dents de  France  se  prononçaient  contre  eux.  Ils  jH- 
gèrent  que  les  troubles  inséparables  d'une  minorité 
seraient  un  coup  de  parti  pour  leurs  opinions,  ils 
persistèrent  donc.  L'enseignement  de  Jansénius  était 
condamné.  Saint-Gyran  lui  évoqua  un  vengeur,  et 
Antoine  Arnauld  se  jeta  dans  la  lice.  Athlète  armé 
de  toutes  pièces,  violent  à  l'attaque,  impétueux  à  la 
défense,  le  jeune  docteur,  qui  avait  subi  sa  licencede 
Sorbonne  ad  stuporem  des  examinateurs,  possédait 
tous  les  secrets  du  polémiste.  Il  en  avait  la  vigueur 
et  les  colères  éloquentes.  Irascible  dans  la  lutte,  il 
foudroyait  ses  adversaires  ;  sans  pitié  pour  eux,  il  ne 
les  abandonnait  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  traits 
de  sa  mordante  logique  ou  de  son  implacable  hyper- 
bole. Et  cependant  le  Judas  Machabée  du  jansénisme 
avait,  comme  le  père  Garasse,  comme  presque  tous 
les  hommes  habitués  au  pugilat  de  l'esprit,  de  grandes 
qualités  du  cœur.  Sa  vie  privée  ne  fut  qu'un  acte  de 
bonté  continue.  Elle  s'accordait  si  peu  avec  ses  écrits 
que  Dufossé,  un  de  ses  admirateurs,  essaya  de  ré- 
soudre ce  problème.  Afin  de  le  faire  comprendre,  il 
dit(1)  :  «L'exemple  de  Moïse,  que  Dieu  appelle  le 
plus  doux  des  hommes,  quoiqu'il  eût  tué  un  Egyptien 
pour  défendre  un  de  ses  frères,  brisé  avec  une  juste 
colère  ies  Tables  de  la  Loi  et  fait  passer  au  fil  de 
répée  vingt-trois  mille  hommes  pour  punir  l'idolâ- 
trie de  son  peuple,  fait  bien  voir  qu'on  peut  allier 
ensemble  la  ^ouceur  d'une  charité  sincère  envers  le 
prochain  avec  un  zèle  plein  d'ardeur  pour  les  inté- 
rêts de  Dieu.  » 
Arnauld.  désigné  par  Saint-Gyran,  se  disposait  à 


(l)  Mémoires  de  Dufossé,  liv.  IV,cli.  il. 
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entrer  dans  Farène,  lorsqu'une  lettre  de  Pierre  de 
Sesmaisons,  delà  Compagnie  de  Jésus,  Tint  lui  four- 
nir le  texte  de  son  premier  ouvrage.  Sesmaisons 
écrivait  à  Anne  de  Rohan,  princesse  de  Guémené  ;  il 
la  détournait  de  confier  la  direction  de  son  àme  aux 
jansénistes  ;  mais  la  princesse,  encore  belle  et  tou- 
jours avide  de  plaisirs,  avait  plus  à  espérer  de  Taus- 
térité  de  Saint-Cyran  que  des  accommodements  de 
vonscience  des  Pères  de  llnstitut.  Elle  était  l'hôte  de 
Port-Royal- des- Champs,  Tamante  de  Paul  de  Gondi, 
coadjuteur  de  l'archevêché,  et  elle  plaçait  ses  élégan- 
tes coquetteries  sous  la  sauvegarde  du  vieux  Ar- 
nauld  d'Àndilly.  »  D'Andilly,  ainsi  parle  le  cardinal 
d^  Retz  dans  ses  Mémoires  (1),  était  encore  plus 
amoureux  d'elle  que  moi,  mais  en  Dieu,  purement  et 
spirituellement.  »  La  lettre  du  père  de  Sesmaisons 
fit  naître  l'idée  aux  jansénistes  d'initier  toutes  les 
classes  de  lecteurs  à  la  doctrine  nouvelle  ;  et,  dit  le 
protestant  S'*hœll  (2),  «c  Antoine  Arnauld,  âgé  de 
trente  et-un  ans,  publia  en  1645  un  livre  qui  fait  épo- 
que dans  l'histoire  ecclésiastique  de  France.  Il  était 
dirigé  contre  les  Jésuites,  et  portait  le  titre  : 
De  (  c'est-à-dire  contre  )  la  fréquente  Commu- 
nion.» 

Cette  substitution  de  préposition,  œuvre  de  l'an- 
naliste prussien,  est  moins  un  trait  d'esprit  qu'un 
jugement  profond  sur  cet  ouvrage.  Le  style  nerveux 
d'Antoine,  sa  phrase  tranchante  comme  un  glaive, 
révélaient  un  nouveau  langage  aux  Français.  On  le 
lut  avec  avidité;  car  il  avait  su,  pour  éblouir  les  mas- 
ses, offrir  un  adroit  mélange  de  la  vérité  et  de  l'er- 
reur. Les  jansénistes  exaltèrent  le  docteur  Arnauld, 

(l)  Mémoireê  du  cardinal  de  Relz,  t.  I. 

l'i)  CoHtid'hiêtoirt  des  Étuts  européens,  t.  XXVIII,  [>.  72. 
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fes  jésuites  le  rabaissèrent  trop.  C'est  toujours  la 
condition  de  ceux  qui  se  précipitent  tête  baissée  dans 
les  partis.  Le  père  Petau,  Tun  de  ces  hommes  que 
Térudition  n'empêche  point  d'être  éloquents,  prit 
parti  pour  sa  Compagnie,  et  il  démontra  avec  cha- 
leur le  péril  auquel  Ârnauld  exposait  les  âmes  chré- 
tiennes. La  question  était  controversée.  Arnauld 
avait  eu  l'art  de  la  présenter  sous  des  formes  si  cap- 
tieuses qu'elle  séduisit  les  uns  et  qu'elle  amena  les 
autres  à  des  distinctions  tellement  subtiles  que,  dans 
cçs  débats,  dont  la  chaire  retentissait  aussi  bien  que 
la  presse,  il  provoqua  une  savante  confusion.  Quinze 
prélats  de  l'Eglise  gallicane  approuvèrent  l'œuvre 
du  docteur  de  Sorbonne,  que  les  réfutations  du  pèt'e 
Petau  et  les  louanges  intéressées  du  jansénisme 
avaient  popularisée.  On  se  passionnait  pour  ou  con- 
tre (a  fréquente  Communion  avec  cette  vivacité 
qui  n'accorde  jamais  à  la  réflexion  que  le  droit  de 
déplorer  le  mal  accompli.  On  s'échauffait  à  chercher 
le  vrai  sens  de  l'auteur,  on  le  commentait,  on  l'ap- 
prouvait, on  le  censurait.  Dans  cette  querelle  d^ 
mots,  dont  la  France  sera  toujours  le  théâtre,  cha- 
cun prenait  feu.  Le  père  Nouet  ne  se  contenta  pas 
d'attaquer  Arnauld  ;  dans  la  chaire  de  l'église  de 
Saint-Louis  des  Jésuites,  il  incrimina  avec  plus  de 
zèle  que  de  prudence  les  quinze  archevêques  ou 
évêques  adhérents  aux  doctrines  professées  par  le 
janséniste.  Louis  XIII  venait  de  mourir;  la  reine 
régente  et  Mazarin  voyaient  leur  aulorité  encore  mal 
affermie,  et  comme  le  clergé  était  réuni  en  assem- 
blée générale,  ils  n'osèrent  pas  déplaire  à  une  oppo- 
sition qui,  quoiqu'en  évidente  minorité,  ne  laissait 
pas  que  d'inquiéter  le  pouvoir.  Ces  prélats  deman- 
daient satisfaction  \  les  Jésuites  ne  la  refusèrent  pas, 
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dit  le  procès-verbal  de  rassemblée  ;  le  père  Nouet  la 
donna  par  écrit,  en  présence  et  du  consentement  de 
ses  supérieurs.  En  voici  le  texte  :  «  Je,  soussîgnéL, 
Jacques  Nouet,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
ayant  été  averti  que  messeigneurs  les  prélats  s'esti- 
moient  offensés  sur  le  rapport  qui  leur  a  été  fait  de 
quelques  sermons  que  j'ai  prêches  en  Téglise  de  Saint- 
Louis,  pendant  les  mois  d'août,  septembre  et  octobre., 
dans  lesquels  on  m'accusoit  d'avoir  soutenu  que  la 
doctrine  contenue  dans  le  livre  De  la  fréquente 
Communion,  composé  par  M.  Arnauld,  docteur 
de  Sorbonne,  et  approuvé  par  plusieurs  de  nosdits 
seigneurs,  étoit  pire  que  celle  de  Luther  et  de  Calvin, 
efViue,  la  plus  saine  partie  de  nosdits  seigneurs  les 
prélats  condamnoit  ladite  doctrine  qu'il  fallait  fuir 
comme  des  lépreux  ceux  qui  l'avoient  approuvée  : 

'<  Déclare  n'avoir  rien  dit  en  mesdils  sermons  de 
tout  ce  que  dessus;  protestant  en  outre  que  s'il 
m'étoit  échappé  dans  la  chaleur  du  discours  de 
dire  xfuelques-uues  des  choses  ci-dessus,  je  serois 
prêt  de  monter  en  chaire  pour  le  désavouer  et  pour 
demonder  pardon  à  nosdits  seigneurs.  Paris  le  29 
novembre  1643.  » 

Cette  rétractation  négative  devint  sous  la  plume 
des  jansénistes  un  triomphe  pour  eux,  un  échec  pour 
l'Ordre  de  Jésus.  Le  peuple  n'en  pouvait  compren- 
dre la  portée,  on  la  traduisit  en  fait  plus  saisissant 
à  ses  y£ux;  on  affirma  que  Nouet  avait  été  contraint 
d'implorer  pardon  à  deux  genoux,  au  milieu  même 
de  l'assemblée  du  clergé.  Les  sectaires  n'étaient  pus 
en  majorité  ;  la  plupart  des  évêques  et  des  docteurs 
de  Sorbonne  censuraient  leurs  principes  ;  mais  avec 
tontes  les  oppositions  habillement  dirigées,  ils  sa- 
vaient que  pour  émouvoir  lesmnsses,  il  fallait  toujours 
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leur  offrir  l'impossible  comme  une  réalité,  et  grossir 
les  succès  afin  de  corroborer  la  foi  de  leurs  adeptes. 
Le  père  Nouet  se  retirait  du  combat,  il  désertait  la 
chaire  ;  les  jansénistes  espérèrent  qu'il  serait  aussi 
facile  de  vaincre  tous  leurs  détracteurs;  on  les  vit 
alors  abuser  de  leur  triomphe  pour  consacrer  l'opi- 
nion émise  par  Arnauld. 

Le  mal  était  invétéré;  Anne  d'Autriche  crut  qu'il 
n'y  avait  d'autre  remède  possible  que  de  soumettre 
l'affaire  à  la  décision  du  Saint  Siège.  Dans  le  conseil 
des  ministres,  le  chancelier  Séguier  jugea,  dit  Orner 
Talon  (1),  qu'elle  ne  pouvait  être  discutée  et  jugée 
en  France,  à  cause  des  approbations  qui  avaient  ^té 
données  à  ce  livre  par  plusieurs  évéques,  lesquels  par 
ce  moyen  s'était  engagés. 

Ce  n'était  pas  les  Jésuites  seulement  qui  criti- 
quaient le  livre  De  la  fréquente  Communion,  Mal- 
gré l'approbation  de  quelques  évéques,  le  clergé  de 
France,  et  Vincent  de  Panl  à  sa  tète,  ne  faillirent 
point  à  leur  devoir.  Arnauld  et  ses  adeptes  ne  ces- 
saient de  se  glorifier  de  l'assentiment  de  ces  prélats  ; 
ils  le  portaient  jusqu'au  pied  du  trône,  comme  un  pa- 
ratonnerre. Vincent  de  Paul  ne  leur  permit  pas  ce  der- 
nier subterfuge.  «'J'ai  répondu  à  la  reine,  mande-t-il 
dans  une  lettre  du  29  mai  1655,  adressée  à  un  grand 
vicaire  de  Chartres,  qu'il  était  vrai  que  monseigneur 
de  N...  avait  signé  les  livres  de  Janséniuset/>e/a^rf'- 
quente  Communion^  mais  c'était  sans  le  lire,  n'en 
ayant  pas  eu  le  loisir  mais  qu'il  était  dans  de  bons 
sentiments.  A  quoi  Sa  Majesté  a  répliqué  en  deman- 
dant si  l'on  pouvait  signer  les  livres  sans  les  voir.  Je 
lui  ai  dit  que  monseigneur  de  N...  m'avait  assuré  qu'il 


(1)  Memoir  et  d'Orner  Tnfon[co\\ectioa  Pclitot),  i.LX,  p  280. 
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avait  signé  le  livre  De  la  frér^uente  Communion 
sans  l'avoir  lu.  » 

La  déclaration  d'un  homme  telqueVincentde  Paul 
offrait  à  la  polémique  des  Jésuites  une  autorité  qui  ^ 
aux  yeux  des  cattioliques ,  devait  les  absoudre  d'une 
certaine  véhémence.  L'œuvre  d'Ârnauld ,  si  vivement 
blâmée  à  Paris,  fut  enfin  déférée  à  Texamen  de  la 
cour  apostolique  ;  par  décret  du  25  janvier  1647  ^ 
Rome  en  condamna  la  préface.  Mais  la  mort  ne  laissa 
pas  à  Duvergier  de  Hauranne  le  temps  de  savourer 
l'avantage  qu'il  avait  obtenu.  Le  11  octobre  1643^ 
cet  homme  fut  frappé  d'apoplexie  :  le  travail,  l'in- 
trigue, le  mouvement  et  les  austérités  avaient  rempli 
sa  vie  ;  les  Solitaires  de  Port-Royal  en  firent  leur 
martyr.  Antoine  Arnauld  lui  succéda  dans  les  hon- 
neurs de  la  persécution ,  et  Singlin  dans  la  direction 
du  parti. 

Les  jansénistes,  n'étant  pas  les  plus  nombreux, 
doublèrent  leurs  forces  en  exagérant  leurs  succès.  Ils 
avaient  besoin  de  protecteurs  et  d'enthousiastes  pour 
semer  dans  le  monde  les  principes  qu'ils  fomentaient  ; 
ils  accaparèrent  les  vertus  chancelantes ,  qui  les  cou- 
vraient de  l'éclat  d'un  grand  nom ,  les  prélats  dont 
les  mœurs  étaient  un  démenti  formel  jeté  aux  vœux 
du  sacerdoce.  Confondant  en  un  même  esprit  la  vo- 
luptueuse Marie  de  Gonzague  et  les  rigidités  de  la 
mère  Angélique,  la  pieuse  roideur  du  médecin  Hamon 
et  la  licence  du  cardinal  de  Retz,  ils  arrivèrent  en 
peu  de  temps  à  se  créer  une  position  inexpiignable. 
Ils  se  glorifiaient  de  leur  humilité  ,  ils  s'admiraient 
dans  leur  abnégation ,  ils  appelaient  l'Europe  entière 
à  saluer  leur  génie.  Tout  cela  s'opérait  avec  tant  de 
candeur;  ils  parlaient,  ils  faisaient  parler  d'eux  avec 
une  telle  conviction  de  supériorité ,  que  la  France 
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fut  séduite  par  cet  orgueil  eollectif.  On  crut  à  leur 
conscience,  parée  qu'ils  avaient  de  l'éloquence  oii 
du  talent  ;  on  se  persuada  que  Terreur  ne  devait 
jamais  souiller  leurs  lèvres,  parce  qu'ils  se  préten- 
daient irréprochables.  Le  préjugé  une  fols  établi ,  il» 
purent  vivre  longtemps  sur  cette  réputation  qu'ils  se 
façonnaient  de  leurs  propres  mains. 

Ils  grandissaient  à  la  cour,  ils  régnaient  sur  le» 
écoles.  D'un  côté ,  le  duc  de  Luynes  et  Bernard  de 
Sévigné ,  les  Liancourt  et  Claude  de  Sainte-Marthe, 
la  duchesse  de  Longueville  et  Gambout  de  Pont-Châ- 
teau ,  neveu  du  cardin«rl  de  Ricbelieu  et  marquis  de 
Coiflin  ;  de  l'autre,  Pierre  Nicole  et  Biaise  Pascal, 
le  due  de  Roannez  et  Domat,  n'oubliaient  rien  pour 
seconder  les  vues  des  premiers  solitaire».  La  pepu- 
larité  leur  arrivait  avec  la  puissance  ;  afin  de  conserver 
l'une  en  éternisant  l'autre,  ils  se  mirent  à  composer 
des  ouvrages  élémentaires  dont  leur  amour  éclairé 
des  lettres  sentait  si  vivement  le  besoin.  Lancelot^ 
Arnauld  et  Nicole  préparèrent  les  méthodes  d'ensei- 
gnements des  langues  mortes  et  vivantes ,  les  prin- 
cipes de  la  grammaire  générale ,  de  la  logique  et  de 
la  géométrie.  Sacy  se  chargea  de  ressusciter  les  ra- 
cines grecques,  Le  Maître  acheva  son  traité  de» règles 
de  la  traduction  française.  Dans  \e  métae  temps,  d'au- 
tres solitaires  appliquaient  ce  nouveau  cours  d'in- 
struction ;  ils  formaient  Racine  et  Pomponne,  Boi- 
leau  et  le  duc  de  Chevreuse,  les  deux  Bignon  et  de 
Harlay,  Dufbssé  etTillemont,  laborieux  annaliste, 
dont  Gibbon  a  pu  dire  :  «  C'est  le  mulet  des  Alpes, 
il  pose  le  pied  sûrement  et  ne  bronche  point.  » 
Placés  sur  un  terrain  glissant,  en  butte  aux  hosti- 
lités des  Jésuites  et  des  universitaires,  toujours  sous 
le  coup  des  censures  pontificales,  ils  se  firent  une  loi 
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^e  la  tolérance  envei  s  les  indifférents.  Ce  que  Sacy 
recommandait  avec  tant  de  pénétration  pour  se  con- 
cilier les  bons  offices  des  écrivains,'  les  hommes  poli- 
tiques de  Port-Royal  le  mettaient  en  pratique  dan^^ 
les  occasions  même  les  moins  solennelles.  »  J'ai  tou- 
jours pris  garde,  disaitSacy(1)à  ceux  dont  il  dirigeait 
les  hautes  études  ou  les  plans  religieux,  de  parler 
favorablement,  autantque  je  le  pouvais,  des  ouvrages 
de  tout  le  monde,  soit  saints,  soit  profanes,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  J'ai  toujours  estimé,  tout,  jus- 
qu'au poème  de  la  Puoelle,  parce  qu'il  semble  que, 
ayant  quelque  réputation  d'éloquence,  on  méprise- 
rait les  autres,  si  on  faisait  autrement.  » 

Cette  tactique,  que  la  supériorité  de  Fesprit  pou- 
vait aussi  bien  inspirer  que  l'amour  du  prosélytisme 
et  les  calculs  de  scf^te,  donna  les  résultats  prévus; 
car  u  malheureusement,  dit  Voltaire (2).,  les  soli- 
taires de  Port-Royal  furent  encore  plus  jaloux  de 
répandre  leurs  opinions  que  le  bon  goût  et  l'élo- 
quence. »  Ils  n'étaient  implacable  que  pour  leurs 
ennemis  avoués.  La  Compagnie  de  Jésus  apparaissait 
au  premier  rang.  Entre  ces  familles  iUustrées  par  le 
barreau,  par  des  services  readus  à  TElat  ou  aux 
lettres,  et  l'Ordre  de  saint  Ignace  de  Loyola,  il  y 
avait  guerre  pour  ainsi  dire  de  tradition.  C'étaient 
les  Guelphes  et  les  Gibelins  de  la  polémique;  on  se 
battit  avec  toutes  sortes  d'armes.  Les  Pères  de  l'Ins- 
titut avaient  pour  eux  le  Saint-Siège,  le  gouverne- 
ment, et  les  esprits  sages  qui  prennent  etfroi  de 
toute  innovation  dans  les  matières  religieuses.  Les 
Jansénistes,  avec  leur  ambitieuse  devise  :   Ardet 


(1)  Mémoîrea  de  Fontaine,  t.  IV. 

(2)  Siècle  de  Louis XfV,  l.  ni,ch.xxxvn. 
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amans  spe  nixa  fides,  !'éunissaient  autour  d'eux 
quelques  évéques  séduits  par  Téclat  du  talent,  les 
hommes  que  tourmentait  la  prospérité  des  Jésuites, 
et  cette  masse  flottante  qui  forme  l'opinion  publique, 
et  qui  penche  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
selon  les  impressions  ou  les  caprices  du  moment. 
Vincent  de  Paul  et  Olier  marchaient  avec  la  Gompa- 
{;nie  contre  les  nouveaux  théologiens,  et  la  mère 
Angélique  ne  craignait  pas  de  résumer  ainsi  la  posi- 
tion du  père  des  orphelins  :  »  M.  Vincent,  écrivait- 
elle  le  12  mars  1655,  décrie  Port-Royal  plus  douce- 
ment à  la  vérité  que  les  Jésuites  ;  mais,  par  un  zèle 
sans  science,  il  désire  autant  sa  ruine  que  les  autres 
par  une  malice  toute  franche.  » 

Le  riKorisme  des  uns  se  pliçait  en  face  du  relâ- 
chement des  autres.  Les  disciples  de  Saint-Gyran  ac- 
cusaient rinstitut  de  Loyola  d'user  de  trop  d'indul- 
gence en  faveur  des  grands  et  des  petits.  Ils  s'oppo- 
saient à  un  excès  imaginaire  par  un  excès  réel  qui, 
en  théorie,  rendait  le  ciel  inaccessible  aux  fragilités 
de  l'homme,  et  d'Alembert,  avec  son  scepticisme 
philosophique,  a  caractérisé  d'une  manière  plus 
spirituelle  que  vraie  par  son  ensemble  cette  double 
position. 

"  Le  janséniste,  dit-il  dans  la  Destruction  des  Jé- 
suites en  France  (1),  impitoyable  de  sa  nature.  Test 
également  et  dans  le  dogme  et  dans  la  morale  qu'il 
enseigne;  il  s'embarrasse  peu  que  l'une  soit  en  con- 
tradiction avec  l'autre  ;  la  nature  de  Dieu  qu'il  prêche 
(et  qui  heureusement  pour  nous  n'est  que  le  sien) 
est  d'être  dur  comme  lui,  et  dans  ce  qu'il  veut  qu'on 
fasse  et  dans  ce  qu'il  veut  qu'on  croie.  Que  penserait- 


(1)  Destruction  des  Jésuites,  par  d'Alembert,  p.  64. 
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on  d'un  monarque  qui  dirait  à  un  de  ses  sujets  : 
Vous  avez  les  fers  aux  pieds,  et  ?ous  n'êtes  pas  le 
maître  de  les  ôter;  cependant  je  vous  avertis  que  si 
vous  ne  marchez  tout  à  l'iieure,  et  longtemps,  et 
fort  droit,  sur  le  bord  de  ce  précipice  où  vous  êtes, 
vous  serez  condamné  à  des  supplices  éternels?  Tel 
est  le  Dieu  des  jansénistes  ;  telle  est  leur  théologie 
dms  sa  pureté  originelle  et  primitive.  Pelage,  dans 
son  erreur,  était  plus  raisonnable.  Il  dit  à  Tiiomme: 
Vous  pouvez  tout;  mais  vous  avez  beaucoup  à  faire. 
Cette  doctrine  était  moins  révoltante,  mais  pourtant 
encore  incommode  et  pénible.  Les  Jésuites  ont  été, 
si  on  peut  parler  de  la  sorte,  au  rabais  du  marché 
de  Pelage;  ils  ont  dit  aux  chrétiens  :  Vous  pouvez 
tout,  et  Dieu  vous  demande  peu  de  chose.  Voilà 
comme  il  faut  parler  aux  hommes  charnels,  et  sur- 
tout aux  grands  du  siècle,  quand  on  veut  s'en  faire 
écouter. 

«(  Ce  ne  sont  pas  les  seules  précautions  qu'ils  aient 
prises  ;  car  ils  ont  pensé  à  tout.  Ils  ont  en  (  à  la 
vérité  en  petit  nombre  )  des  casuistes  et  des  direc- 
teurs sévères,  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  par 
caractère  ou  par  scrupule  voulaient  porter  dans  toute 
sa  rigueur  le  joug  de  TËvangile.  Par  ce  moyen,  se 
faisant,  pour  ainsi  dire,  tout  à  tous,  suivant  une  ex- 
pression de  l'Ecriture  (dont  à  la  vérité  ils  détour- 
naient tant  soit  peu  le  sens ),  d'un  côté  ils  se- pié- 
paraient  des  amis  de  toute  espèce,  et  de  l'autre  ils 
réfutaient  ou  croyaient  réfuter  d'avance  l'objection 
qu'on  pouvait  leur  faire,  d'enseigner  universellement 
la  morale  relâchée ,  et  d'en  avoir  fait  la  doctrine 
uniforme  de  leur  Compagnie.  » 

Jusqu'alors  la  guerre  n'avait  produitaucun  résultat  ; 
mais,  en  1648,  les  Solitaires  commencèrent  à  espérer 
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qu'il  n'en  serait  plus  ainsi  désormais.  Paul  de  Gondî 
gouvernait  le  diocèse  de  Paris  avec  le  titre  de  coad^ 
Juteur  de  l'archevêque,  son  oncle.  Il  était  l'ami 
d'enfance  d'Antoine  Arnauld  ;  il  cherchait  dans  les 
ressources  de  son  génie  inquiet,  plutôtque  dans  une 
vie  régulière,  le  pouvoir  dont  il  se  montrait  si  «vide. 
Sa  vanité  nourrissait  beaucoup  de  projets  ;  aAn  de 
les  réaliser,  il  fallait  »'appuyer  sur  une  corporation. 
Les  Jésuites  ne  possédaient  pas,  ifs  ne  briguaient 
pas  sa  confiance.  Pour  le  soutenir  dans  les  séditions 
et  dans  les  intrigues  qu'il  méditait,  il  fit  alliance  avec 
les  disciples  de  Saint-Gyran.  On  lui  pardonna  la  dé- 
pravation de  ses  mœurs,  «  en  considération,  dit  le 
janséniste  Fontaine  (1),  de  ses  très-excellentes  qua- 
lités et  de  son  fort  grand  désir  d'avoir  pour  amis  les 
gens  de  mérite.  »  Lorsque  ce  pacte  entre  le  vice 
ambitieux  et  la  vertu  turbulente  fut  conclu,  ils  levè- 
rent le  masque.  L'université  retentit  de  discussion» 
passionnées,  elle  devint  une  arène  oà  les  jeunes  can- 
didats, assurés  de  la  protection  du  coadjuteur, 
purent  en  toute  liberté  développer  les  enseignements 
de  Tévéqued'Ypres.Lemal  était  contagieux  :  Nicola» 
Cornet,  le  maître  de  Bossuet,  exerçait  alors  les 
fonctions  de  syndic  de  Sorbonne.  Avec  cette  haute  in- 
telligence dont  l'immortel  évéque  de  Meaux  a  célébré 
la  modération.  Cornet  étudia,  il  approfondit  la  doc- 
trine de  Jansénius,  puis  il  résuma  en  sept  propositions 
les  erreurs  accumulées  dans  VJtigusiinus.  En  1649, 
il  les  dénonça  à  la  Sorbonne,  qui  les  réduisit  à  cinq  et 
•(  c'est,  dit  Bossuet  (2),  de  cette  expérience,  de  cette 
connaissance  exquise,  et  du  concert  des  meilleurs 

(1)  Mémoirtê  de  Fontaine,  t.  H. 

(2)  Oraison  funèbre  du  docteur  IVicolas  Cornet,  par  Bosiue  t. 
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cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous  est  né  cet  extrait 
des  cinq  propositions  qui  sont  comme  les  justes 
limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  Terreur, 
et  qui,  étant,  pour  ainsi  parler,  le  caractère  propre 
et  singulier  des  nouvelles  opinions,  ont  donné  le 
moyen  à  toutes  les  autres  de  courir  unanimement 
contre  leurs  nouveautés  inouïes.  » 

Les  Jésuites,  par  la  force  des  choses,  se  trouvaient 
les  alliés  de  l'université  de  Paris:  la  Sorbonne  et 
Cornet  avaient  levé  l'étendard.  On  accusa  les  Pères 
d'être  les  fauteurs  mystérieux  de  la  mesure  prise. 
Une  année  après,  l'assemblée  générale  du  clergé 
s'ouvre  à  Paris,  et  quatre-vingt-huit  évéques  trans- 
mettent au  pape  Innocent  X  les  cinq  propositions; 
ils  les  défèrent  à  son  jugement  souverain.  Les  Jé- 
suites nef  urent  plus  seuls  incriminés  pour  avoir  dirigé 
Je  coup  que  les  prélats  de  France  portaient  à  V^iu- 
gustinus.  Ils  y  avaient  pris  une  large  part;  mais 
d'autre  revendiquèrent  avec  eux  la  portion  de  gloire 
qui  leur  revenait,  et,  dit  Faillon,  le  biographe  du 
fondateur  de  Saint-Sulpice  (i),  «<  M.  Olier  signala 
encore  son  zèle  dans  cette  occasion.  Les  jansénistes 
font  même  accusé  d'avoir  été  du  nombre  des  sollici- 
teurs qui  employèrent  jusqu'aux  menaces  pour  ob- 
tenir la  signature  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt- 
cinq  évéques.  Il  est  inutile  de  le  justifiersur  ce  point  : 
de  telles  inculpations  doivent  être  regardées  comme 
des  éloges,  quand  on  voit  l'historien  du  jansénisme 
appeler  saint  Vincent  de  Paul  un  dévot  ignorant, 
demi-p5lagien  et  moliniste,  à  qui  les  évéques  cédèrent 
afin  de  se  délivrer  de  ses  importunités.  » 

L'orgueil  froissé  poussait  les  Solitaires  à  des  injus- 


(1)  Vie  de  M.  Oiitr,  t.  II,  p.  162. 
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lices  que  la  postérité  déplore  ;  dans  le  même  moment, 
les  Jésuites,  emportés  par  une  colère  que  le  bon 
droit  ne  légitime  Jamais,  répondirent  aux  calomnies 
par  d'autres  calomnies.  Le  Jansénisme  confondu, 
ouvrage  que  le  père  Brisacier  dirigeait  contre  Ar- 
nauld^  parut;  on  raccueillit  à  Port- Royal  comme 
une  bonne  fortune.  Les  Jésuites  avaient  pour  eux  la 
vérité;  ils  oublièrent  que  ceux  qui  lu  soutiennent  ne 
doivent  pas  lu  présenter  sous  la  forme  du  pamphlet.  • 
Arrivés  à  leur  point  culminant,  ils  se  sentaient  ap- 
puyés; mais,  en  face  des  controversistes  qui  s'élan* 
çaient  sur  eux,  ils  aimèrent  mieux  laisser  au  sar- 
casme qu'à  la  raison  le  soin  de  venger  TEglise  et  leur 
Institut.  Le  sarcasme  dépassa  toutes  les  bornes,  et  te 
Jansénisme  confondu  fut  plutôt  un  triomphe  pour 
cette  cause  qu'un  succès  pour  les  Jésuites.  A  peine  ce 
livre  eut-il  été  publié,  que  les  Solitaires  se  plaignirent 
avec  amertume  des  attaques  dont  les  religieuses  de 
Port-Royal  étaient  l'objet  :  le  coadjuteur  fut  appelé 
à  se  prononcer.  A  la  même  époque  il  briguait  le  cha- 
peau de  cardinal;  il  crut  être  obligé  à  des  ménage- 
ments envers  la  vérité.  Il  n'ignorait  pas  que  les  cinq 
propositions  seraient  flétries  à  Rome;  il  se  garda 
bien  de  les  approuver;  mais  Brisacier,  dans  l'excès 
de  son  zële^  avait  ouvert  une  voie  aux  censures.  Paul 
de  Gondi  en  profita,  et,  le  29  décembre  1651,  il  ac- 
corda aux  jansénistes  la  satisfaction  suivante  :  «  Na- 
guère, dit  le  prélat  avec  une  réserve  qui  dut  autant 
coûter  à  ses  goûts  belliqueux  qu'à  la  vengeance  non 
assouvie  de  Port-Royal  ;  naguère  certain  livre  a  été 
mis  au  jour  sous  le  titre  :  le  Jansénisme  confondu, 
où  l'auteur,  sous  prétexte  de  défendre  la  sainte  doc- 
trine de  TEvangile,  a  tellement  exercé  sa  passion  que, 
non  content  d'user  d'un  style  très-piquant  contre 
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ccnx  qu*il  tient  pour  adversaires,  il  s'est  tant  oiihlii^ 
que  de  charger  une  communauté  de  religieuses  d'in- 
finité de  calomnies  et  d'opprobres,  j  isqu'à  l'accuser 
d'hérésie  quant  à  la  doctrine,  et  quant  aux  mœurs 
d'impureté.  Après  avoir  considéré  ledit  libelle  et 
icelui  fait  voir  et  examiner  par  personnes  doctes  et 
pieuses,  nous  l'avons  condamné  et  condamnons  par 
ces  présentes,  comme  injurieux,  calomnieux,  et  qui 
contient  plusieurs  mensonges  et  impostures.  » 

La  vengeance  offerte  aux  Jansénistes  par  leur  com- 
plice politique  n'était  pas  absolue;  il  fallait  faire  lire 
ce  jugement  pastoral  dans  toutes  les  églises  de  Paris. 
Les  curés  les  plus  renommés  par  leur  science  et  par 
leur  piété  refusèrent  de  le  publier  au  prône.  «  De  ce 
nombre  étaient  MM.  Chapelas,  Olier  et  Abelly,  ra- 
conte Faillon  dans  la  Fie  du  curé  de  Saint-Sul- 
pice  (1);  on  les  accusa  depuis,  et  la  supposition  est 
tout  à  fait  vraisemblable,  d'avoir,  de  concert  avec  le 
docteur  Hallier  et  les  Jésuites,  voulu  empêcher  l'ar- 
chevêque de  donner  cette  censure,  ou  au  moins  ob- 
tenir qu'elle  ne  fût  pas  publiée.  Contraints  néanmoins 
par  les  hauts  commandements  du  prélat,  ils  la  pu- 
blièrent, en  ajoutant  que  l'archevêque  n'avait  pas 
condamné  par  là  les  sentiments  exposés  dans  le  livre 
du  Jansénisme  confondu,  mais  simplement  pris  la 
défense  des  religieuses  de  Port-Royal,  dont  il  était 
parlé  en  cet  écrit.  » 

Avec  des  adversaires  comme  les  premiers  secta- 
teurs de  Jansénius,  toujours  prêts  au  combat,  et  ne 
voyant  que  dans  des  luttes  incessantes  le  triomphe 
de  leurs  idées,  un  pareil  acte  offrait  assez  de  surface, 
même  à  travers  ses  réticences,  pour  leur  permettre 

(1)  Vit  de  M,  Olier,  t.  II;  p.  185  (note  7  du  U«  livre). 
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de  guerroyer  contre  les  Jésuites.  La  forme,  là  comme 
partout,  emportait  le  fond.  On  se  dispensa  de  répon- 
ch*e  aux  démonstrations  du  père  Brisacier;  Ton  ne 
voulut  voir  dans  son  livre  que  les  passageis  où  la 
véhémence  théologique  s'imprégnait  à  tort  du  fiel  de 
la  satire,  la  vérité  empruntait  l'accent  de  la  colère; 
les  jansénistes,  qui  n'étaient  pas  plus  modérés  que 
Brisacier,  firent  de  l'indignation  de  commande,  et  ils 
continuèrent  leurs  attaques.  Ils  triomphaient  à  Paris, 
ils  essayèrent  de  se  préparer  à  Rome  une  victoire 
moins  facile,  mais  aussi  plus  décisive.  L'assem- 
blée générale  du  clergé  avait  déféré  au  Saint-Siège 
les  cinq  propositions.  Onze  évéques  seulement  refu- 
saient de  s'associer  à  la  censure  préventive  que  l'Ë- 
glise  gallicane  prononçait;  ce  fut  au  nom  de  ces 
évéques  que  les  jansénistes  députèrent  à  Rome 
Louis  de  Saint-Amour,  Noèl  de  la  Lane  et  Desmares 
Vincent  de  Paul,  le  père  Dinet,  confesseur  du  jeune 
roi,  et  Olier,  ne  restèrent  pas  en  arrière.  Les  doc- 
teurs Loisel,  Hallier  et  Lagault  furent  chargés  de 
représenter  le  clergé  de  France  dans  les  discussions 
qui  allaient  s'ouvrir  auprès  du  Saint-Siège,  et  le  père 
Brisacier  les  accompagna  comme  mandataire  des 
Jésuites  de  Paris. 

Les  sectaires  savaient  qu'il  y  aurait  toujours  avan^ 
tage  pour  eux  à  éterniser  les  discussions  et  à  changer 
du  jour  au  lendemain  le  terrain  de  la  polémique.  Ils 
avaient  à  lutter  contre  Rome  et  contre  l'Eglise  de 
France.  La  Compagnie  de  Jésus  et  la  Sorbonne,  la 
presque  unanimité  de  l'épiscopat  et  les  docteurs  des 
Sociétés  religieuses  étaient  ouvertement  hostiles  aux 
innovations  qu'ils  prêchaient  ;  fnais  la  splendeur  lit- 
téraire qui  couvrait  leur  nom,  mais  ce  sentiment  de 
ténacité  que  l'orgueil  en  commun  fait  concevoir  à  des 
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hommes  isolés,  que  le  talent  grandit  encore  moins 
qa*une  opiniâtre  résistance  au  pouvoir  établi,  tout 
devait  provoquer  chez  les  jansénistes  une  haute  idée 
de  leur  position.  Les  mesures  de  douceur  employées 
par  le  Saint-Siège,  les  vivacités  théologiques  des  Jé- 
suites persuadaient  aux  novateurs  que  leur  prestige 
ne  devait  que  s'accroître,  et  que  ces  réunions  solen- 
nelles où  ils  étaient  appelés  à  discuter  leurs  principes 
deviendraient  pour  la  cause  un  écho  retentissant  :  le 
bruit  et  l'éclat  leur  étaient  nécessaires.  Louis  de 
Saint- Amour,  à  Rome,  se  servit  avee  une  perfide 
adresse  des  armes  que  l'indulgence  de  l'Eglise  laissait 
à' sa  disposition.  Dans  son  journal,  il  expliqua  à  sa 
guise  toutes  les  circonstances.  Il  dénatura  les  carac- 
tères, il  calomnia  les  personnes,  en  mettant  de  côté 
l'intervention  de  Vincent  de  Paul,  d'Olier  et  de  la 
presque  unanimité  du  clergé  français.  Il  ne  s'en  prit 
qu'aux  Jésuites  :  les  Jésuites  furent  pour  lui,  ainsi 
que  pour  chaque  disciple  de  Jansénius,  le  rempart 
qu'il  fallait  abattre,  afin  de  pénétrer  au  cœur  de  la 
chaire  apostolique  ;  ils  usèrent  de  tous  les  artifices; 
mais  l'Eglise  vit  le  piège  qui  lui  était  tendu.  Les  con- 
férences avaient  commencé  le  12  avril  1651  ;  le  31 
mai  1653,  Innocent  X,  après  s'en  être  fait  rendre 
compte,  et  avoir  lui-même  examiné  les  cinq  proposi- 
tions, déclara  par  une  bulle  qu'elles  étaient  bien  ren- 
fermées dans  \\4itgu8tinu8,  et  que  le  Saint-Siège 
les  tenait  pour  hérétiques. 

A  paKir  de  ce  jour  ^  le  jansénisme  qui,  dans  ces 
âmes  si  fortement  trempées,  qui  dans  Ces  génies  si 
/ittèrairement  audacieux,  ne  pouvait  être  qu'une 
erreur ,  devint  un  schisme.  Ils  avaient  assez  de  can- 
deur et  de  foi  pour  courber  la  tête  sous  la  décision 
de  l'autorité  pontificale  ;  mais  c'était  beaucoup  plus 
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h  la  Compagnie  de  Jésus  qu*à  TEgUse  universelle 
qu'ils  en  voulaient.  UEglise  les  condamnait;  leur 
orgueil  froissé  leur  persuada  que  les  Jésuites  allaient 
se  glorifier  d'un  pareil  triomphe.  Pour  ne  pas  être 
écrasés  sous  cette  ovation  hypothétique ,  qui  humi- 
liait des  rêves  de  vanité  si  longtemps  caressés ,  ils 
mirent  leur  intelligence  révoltée  au  service  d'une 
jalousie  passagère. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  prenaient 
aucune  part  aux  troubles  dont  la  Fronde  remplissait 
le  royaume.  Adoptés,  favorisés,  estimés  par  la  France 
entière,  ils  avaient  des  choses  plus  utiles  à  entre- 
prendre ,  de  plus  heureuses  conceptions  à  mener  à 
bonne  fin.  LaFronde  n'étaitqu'une  émeute  de  femmes 
coquettement  politiques  et  de  princes  qui  aspiraient 
en  môme  temps  aux  honneurs  de  la  popularité  et  au 
bénéfice  plus  réel  du  pouvoir.  Dans  ces  étranges  con- 
flits ,  les  Jésuites  se  tinrent  à  l'écart  ;  ils  n'étaient  ni 
pour  Mazarin  ni  pour  le  coadjuteur  ;  ils  n'abritaient 
pas  la  gravité  de  leur  ministère  sous  les  inconstances 
de  la  belle  duchesse  de  Longueville  ou  sous  les  pas- 
sions batailleuses  de  la  grande  Mademoiselle. 

Les  jansénistes  ne  se  résignèrent  pas  à  celte  dis- 
crétion ;  ils  s'étaient  mis  en  campagne  avec  le  car- 
dinal de  Retz  ;  ils  continuèrent  la  guerre  pour  son 
compte,  même  après  l'arrestation  et  l'exil  volontaire 
du  coadjuteur.  Il  portait  à  l'étranger  son  cynisme  de 
mœurs ,  son  luxe  désordonné  et  ses  bruyants  plai- 
sirs. A  Paris,  dans  les  chaires  et  au  pied  des  autels, 
les  jansénistes ,  qu'il  avait  placés  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration diocésaine,  représentaient  Paul  de  Gondi 
comme  le  martyr  de  l'autorité  épiscopale.  Ils  ordon- 
naient des  prières  publiques  plutôt  pour  son  retour 
que  pour  sa  conversion  ;  ils  vei  suirnl  des  larmes  by- 
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pocrites  sur  les  infortunes  d'un  prélat  dont  par  ealcul 
lis  avaient  épousé  les  intérêts ,  et  dont,  par  une  triste 
condescendance ,  leur  austérité  encourageait  les  dé- 
pravations. Aux  jours  de  sa  puissance,  le  coadjuteur 
s'était  appuyé  sur  les  Solitaires  de  Port-Royal;  lors- 
que ,  errant  eu  Europe,  il  n'eut  plus  qu'à  lutter 
contre  des  adversaires  dont  se^^  débauches  ne  ces- 
saient de  grossir  le  nombre ,  on  vit  la  pureté  de  la 
mère  Angélique  cautionner  les  scandales  du  cardinal 
de  Retz.  Il  prodiguait  aussi  facilement  ses  banales 
tendresses  que  sa  fortune  ;  les  religieuses  de  Port- 
Royal  vinrent  à  son  secours  (1)^  et,  par  esprit  de 
parti,  elles  sub'v  <  nnèrent  des  turpitudes  dont  le 
récit,  même  le  <;.  *  chastement  atténué ,  aurait  fait 
rougir  leur  front.  La  pudeur  de  ces  femmes  se  serait 
effarouchée  à  la  seule  pensée  du  vice,  et,  afin  de 
jouer  jusqu'au  bout  le  rôle  auquel  les  besoins  de  l'op- 
position janséniste  les  dévouaient ,  il  leur  fallut  fer- 
mer les  yeux  si  r  des  déportements  dont  retentissaient 
toutes  les  ruelles  de  Paris. 

L'intrigue  politique  venait  en  aide  à  l'intrigue 
religieuse.  Maîtres  du  diocèse  de  Paris,  dont  le 
coadjuteur  était,  malgré  le  gouvernement,  proclamé 
par  eux  archevêque  après  la  mort  de  son  oncle.,  les 
jansénistes  cherchaient  à  ruiner  la  Compagnie  de 
Jésus.  S.  la  faveur  des  divisions  qui  régnaient  dans 
le  royaume,  ils  s'étaient  adjugé  un  pouvoir  illimité 
((ue  l'éclat  de  leurs  talents  semblait  consacrer.  Le 
pape  avait  flétri  les  cinq  propositions  extraites  de 
YJugustinus,  il  ne  leur  restait  qu'à  obéir  ou  qu'à 
se  précipiter  dans  l'hérésie  ;  ils  ne  furent  ni  assez 
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humbles  pour  se  soumettre,  ni  assez  audacieux  pour 
rompre  avec  l'Eglise.  Ils  condamnèrent  à  leur  tour 
los  cinq  propositions;  mais  tout  en  déclarant  qu'elles 
n'étaient  point  «contenues  dans  le  livre  de  l'Evéque 
dTprefy,  ils  maintinrent  avec  plus  de  savante  obsti- 
natiori  que  jamais  l'innocence  de  ses  doctrines  et 
l'orthodoxie  de  ses  partisans.  Afin  de  combattre  la 
Société  de  Jésus,  ils  se  plaçaient  dans  son  propre 
camp:  l'aïUorité  pontificale  elle-même  était  impuis- 
sa^.ie  pour  les  en  chasser. 

Singlin,  Arnauld,  Le  Maître,  Nicole,  Lancelot, 
Sacy,  Dotuat,  et  les  autres  chefs 'du  jansénisme, 
montaient  à  l'assaut.  Ils  poursuivaient  les  Jésuites 
sans  relâche  et  avec  toute  sorte  d'armes.  La  cause 
des  cinq  propositions  grandissait  à  mesure  que  se 
fabriquaient  les  pamphlets  théologiques;  elle  de- 
venait une  affaire  d'Etat;  les  ducs  de  Luynes  et  de 
Liancourt  secondaient  le  mouvement  des  .esprits. 
Arnauld  voulut  le  développer  plus  rapidement,  et, 
dans  une  lettre  adressée  à  un  duc  et  pair  de  France, 
il  jeta  le  gant  de  défi  à  ses  antagonistes.  C'était 
réclamer  la  persécution;  les  jansénistes  en  sentaient 
le  besoin  :  la  lettre  d' Arnauld  fut  déférée  à  la  Sor- 
bonne.  Le  docteur  se  cacha  ;  Le  Maître,  Nicole  et 
Fontaine  le  suivirent  dans  son  mystérieux  asile.  La 
Sorbonne,'  agissart  sous  l'inspiration  du  chancelier 
Séguier,  déclara,  le  29  janvier  1656,  impies,  scan- 
daleux et  hérétiques,  les  principes  posés  par  Ar- 
nauld. 

Cet  homme  si  amant  de  la  controverse  avait  fait 
défaut  au  procès.  Ce  n'était  pas  au  pied  d'un  tribu- 
nal, même  le  plus  éclairé  du  monde,  qu'il  prétendait 
vider  ses  querelles,  mais  devant  l'opinion  publique, 
qui  se  laisse  si  facilement  séduire  par  des  paradoxes 
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OU  entraîner  par  d'habiles  mensonges.  Les  Jésuites 
étaient  étrangers  à  la  Sorbonne,  l'université  n'avait 
pour  eux  qu'un  sentiment  d'éternelle  rivalité  ;  cepen- 
dant par  un  décret  elle  s'associait  à  leurs  principes. 
Du  fond  de  sa  retraite,  Arnauld  avait  composé  une 
apologie  ;  mais  comme  il  arrive  souvent  aux  polé- 
mistes les  plus  incisifs,  l'écrivain,  à  la  verve  toujours 
abondante  lorsqu'il  attaquait,  était  resté  dans  sa 
défense  au-dessous  de  son  talent,  au-dessous  même 
de  son  courage.  Ses  amis  qui  écoutaient  cette  lec- 
ture étaient  stupéfaits  d'une  pareille  transformation 
Arnauld  s'aperçoit  de  leur  accueil  glacial,  et,  secouant 
d'un  air  de  regret  sa  tête,  dont  l'ampleur  extraordi- 
naire semble  écraser  la  ténuité  de  son  corps,  il 
s'écrie  :  «  Vous  n'approuvez  pas  mon  ouvrage,  et 
j'avoue  qu'il  ne  vaut  rien.  »  A  ces  mots,  il  se  tourne 
,  vers  un  Solitaire  dont  les  traits  amaigris,  dont  les 
yeux  brillants  de  fiévreuse  énergie,  et  le  large  front 
couronné  de  beaux  cheveux  flottants,  avaient  plus 
d'une  ft'"  trahi  Tinspiralion.  Arnauld  fixe  sur  lui 
son  regard  perçant:  puis,  modeste  au  profit  de  sa 
eause,  il  l'interpelle  ainsi  :  «  Mais  vous,  quiètes  plus 
jeune,  vous  devriez  bien  faire  quelque  chose.  » 

La  provocation  était  directe;  Biaise  Pascal  y  ré- 
pondit par  la  première  Provinciale, 

Voltaire,  qui  se  connaissaiten  calomnie,  a  éoril  (1): 
»  De  bonne  foi,  est-ce  par  la  satire  des  lettres  pro- 
vinciales qu'on  doit  juger  de  la  morale  des  Jésuites.» 

Le  comte  de  Maistre  les  a  surnommées  les  men- 
teuses ,  et,  dans  ses  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg (2)  il  dit  :  «  Pascal,  polémique  supérieur,  au 
point  de  rendre  la  calomnie  divertissante.  » 

(1)  Lettre»  au  péru  de  Latour,  année  1746. 

(2)  Soirie/i  de  Saint- Pitertbourg,  t.  I,aixiëme  entretien. 
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Le  vicomte  de  Chateaubriand.,  dans  ses  Etudes 
historiques  (1),  porte  le  môme  jugement:  «c  £t 
pourtant,  s'écrie-l-il,  Pascal  n'est  qu'un  calomniateur 
de  génie;  il  nous  a  laissé  un  mensonge  immortel.  » 

Le  génie  peut  se  servir,  à  l'égard  du  génie,  de  ces 
expressions  qui  deviennent  des  jugements  ;  l'histoire, 
qui  ne  doit  avoir  ni  enthousiasme  ni  colère,  ne  se  con- 
tente pas  d'une  parole  poétique  arrachée  à  un  senti- 
ment de  justice  ou  de  rivalité.  Il  n'appartient  qu'à  des 
esprits  d'élite  d'être  cruels  envers  la  mémoire  de  Pas- 
cal, comme  il  n'a  appartenu  qu'aux  adversaires  quand 
même  de  ia  Compagnie  de  Jésus  d'accepter  sans  ga- 
rantie les  assertions  dont  l'auteur  des  Vromnciales 
se  constitua  l'organe.  Il  importe  doncde.se  préserver 
de  l'admiration  des  uns  et  de  l'acerbe  censure  des 
autres;  il  faut  rester  calme  en  parlant  d'un  livre  qui 
depuis  près  de  deux  cents  ans,  a  toujours  eu  le  se-. 
crel  de  surexciter  les  passions. 

Homme  d'imagination  vigoureuse  et  de  science 
profonde,  réunissant  au  plus  haut  dçgré  l'intelli- 
gence qui  conçoit  et  la  faculté  qui  perfectionne, 
écrivain  à  qui  la  foi  inspirait  la  sublimité  des  pen- 
sées, Pascal  avait  déjà  jeté  sur  le  monde  savant  les 
plus  vives  lumières.  Géomètre  et  philosophe,  érudit 
et  prosateur  célèbre,  il  avait  voué  à  la  défense  du 
christianisme  sa  merveilleuse  facilité  à  tout  com- 
prendre et  à  tout  expliquer.  Il  s'était  épris  de  cet 
amour  de  la  solitude,  de  ces  doctrines  sévères  que 
prêchaient  des  voix  éloquentes.  Son  esprit  maladif 
ne  déployait  de  la  force  qu'en  donnant  un  corps  à 
l'énergie  de  ses  idées  :  Pascal,  toujours  vrai  dans  les 
sciences  exactes,  toujours  admirable  lorsque,  des- 


(I)  Étiidêa  historiques,  Histoire  do  France. 
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cendant  des  hauteurs  célestes,  il  jetait  un  regard  sur 
le  monde,  se  laissait  entraîner  à  des  colères  indignes 
de  son  génie  et  à  des  rêves  qui  déparaient  sa  gloire. 
La  première  Provinciale  fut  un  chef-d'œuvre  d'atti- 
cisme  moqueur  et  de  naïve  élégance.  Les  dix-sept 
autres,  qui  la  suivirent  à  des  époques  indéterminées, 
poussèrent  Tart  de  la  plaisanterie  à  ses  dernières  li- 
mites. Ce  fut  de  la  bonne,  de  Texcellente  comédie 
avant  Molière;  ce  n'est  pas  de  la  vérité.  »  En  attri- 
buant à  ses  adversaires,  dit  M.  Yillemain  (1),  le  des- 
sein formel  et  prémédité  de  corrompre  la  morale,  il 
fait  une  supposition  exagérée.  »  Mais  qu'est-ce 
donc  qu'un  homme  qui  en  reprochant  aux  autres 
une  morale  relâchée,  oublie  assez  les  premiers  de- 
voirs de  la  probité  littéraire  pour  exagérer  une  hypo- 
thèse? 

Chacune  de  sesprovinciaies  récèle  une  prodigieuse 
malice  ;  né'  nmoins  cette  malice,  dont  les  contempo- 
rains de  Pascal,  plus  habitués  que  les  générations 
suivantes  aux  subtilités  théologiques,  ont  célébré  le 
mordant,  a  perdu  pour  nous  beaucoup  de  sa  saveur 
primitive.  Quand  il  y  avait  encore  des  jansénistes, 
quelques  femmes,  d'un  goût  plus  mondain,  profes- 
fessaient  déjà  cette  opinion.  Madame  de  Grignan,  à 
qui  la  marquise  de  Sévigné  trouvait  tant  d'esprit,  s'é- 
criait :  C'est  toujours  la  même  chose  !  et,  le  21  dé- 
cembre 1689,  sa  mère  l'en  grondait  (2).  La  monotonie 
du  plan  était  encore  un  défaut  capital,  que  toutes 
les  sottises  prêtées  au  jésuite  interlocuteur  ne  rache- 
taient pas. 

LesVrovinciales  sont  aujourd'hui,  comme  le  Tar- 

(1)  Discours  et  Mélanges  littéraires,    par  H.   Vitlemaii) , 
pag.  362  (édit.  1823). 

(2)  Lettres  de  madame  de  SOritjné  (lettre  dggciii). 
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tuffe,  une  œuvre  qu'on  applaudit  de  confiance,  et 
qui  pénètre  d'un  ennui  plein  d'admiration  tous  ceux 
qui  croient  devoir  à  leurs  préjugés  contre  les  Jésui- 
tes une  lecture  attentive  de  ces  deux  ouvrages.  Leurs 
titres  seront  beaucoup  plus  longtemps  populaires 
que  leur  texte.  Pascal  avait  réussi  au  delà  même  des 
espérances  du  jansénisme.  Son  ton  railleur,  son  style 
qui  s'assouplissait  à  toutes  les  exigences,  son  impla- 
cable causticité,  révélèrent  aux  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  un  antagoniste  comme  ils  n*en  avaient 
pas  encore  rencontré,  et  aux  Solitaires  de  Port-Royal 
un  défenseur  assez  vertueux  dans  ses  complaisances 
pour  se  prêter  à  toutes  les  supercheries  que  l'on  im- 
poserait à  sa  confiance.  Afin  de  défendre  Arnauld, 
qu'il  saluait  comme  son  malti^ç,  qu'il  acceptait  pour 
son  ami,  Pascal  avait  produit  un  glorieux  pamphlet. 
On  fourvoya  ses  sentiments  de  respect  et  d'affection. 
De  l'appui  que  son  génie  accordait  à  un  homme  dont 
la  réputation  était  compromise,  on  le  fit  passer  à 
l'attaque  de  ceux  qui,  répétait-on  sans  cesse,  s'étaient 
faits  ses  plus  inplacables  ennemis. 

Pascal,  comme  tous  les  écrivains  ensevelis  dans 
des  études  abstraites,  n'entendait  rien  aux  passions 
humaines  ;  il  les  définissait  par  intuition  ;  il  scrutait 
les  âmes  sans  avoir  jamais  été  à  même  d'étudier 
leurs  penchants.  Enivré  de  louanges,  il  s'aveuglait 
sur  son  ouvrage,  parce  que  autour  de  lui,  chacun 
s'empressait  de  célébrer,  au  nom  du  ciel,  la  satire 
que  de  perfides  encouragements  faisaient  découler 
de  sa  plume.  Il  apparaissait  comme  le  vengeur  de 
Port-Royal;  Port-Royal  abusa  de  l'enthousiasme 
qu'il  avait  soufHé  au  cœur  du  sublime  solitaire  pour 
faire  servir  les  inépuisables  ressources  de  son  esprit  à 
d'étroites  combinaisons  de  parti.  Ou  Tégara  dans  le 
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écrivit  uo  livre  qui,  au  dire  de  Lemontey  (1),  ••  At 

Hotei  da  ministère  eeoléiiattique,  eomme  dire  la  mette,  rëoiter 
l'office,  cte.  Il  M  demande  d'abord  ai  pour  eea  actes  on  peut  re- 
eevoif  de  l'argent  sans  «imonie,  et  il  répond  :  Oui; — mvtr«m»nlt 
ajoute>l-iI  h  eette  fameuse  page  2039  du  tome  III,  il  faudrait 
condamntr  l'u$ag9  univerttl  dnm  fÉglii»,  iuirant  lequel  le» 
$9rvic9»  »piritu»li  gu»  /•«  0cclé»ia$iïqu»i  rêndtnt  au*  ptu- 
plu,  a»  r0nd*nt  à  condition  de  ctrtainei  rUribulion»  temporalité 
qui  eervent  à  l'entretien  dee  mimietree.  Puis,  s'appuyant  sur  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  il  déclare  que  lo  rétribution  tempO' 
felle  qu'on  âonne  ou  qu'on  reçoit  ne  doit  pas  être  le  pris  du 
epirituel,  maie  aeulement  le  motif  qui  porte  à  la  conférer  ou  à 
le  recevoir. 

Saint  f  liomaa  dit  en  effet  (2.  2.  100,  art.  2)  •  donner  ou  reoe' 
voir  quelque  cliose  pour  l'administration  du  spirituel  comme 
payement,  cela  est  simoniaqtie;  mais  il  est  permis  de  le  rece- 
voir comme  une  rétribution  pour  sa  nécessité  ou  pour  son  en- 
tretien, m 

Pascal  a  été  évidemment  trompé  ou  il  trompe  sur  le  compte 
du  përeYalentia.  Les  textes  sont  plus  convaincants  que  la  plai- 
santerie la  mieux  aiguisée,  et  les  texte«,  les  voilà  dans  toute  leur 
pureté.  Arrivons  maintenant  au  père  Bauny,  dont  1^  Lutrin  de 
Boileau  a  immortaNié  la  Somme.  Pascal  parlant  do  père  Dàuny, 
toujours  dans  sa  sixième  Provinciale,  s'écrie  :  •  Il  y  a  du  plaisir 
k  voir  ce  savant  oasuiste  pénétrer  le  pour  et  le  contre  d'une 
même  question  qni  regarde  encore  les  prêtres,  et  trouver  raison 
pour  tout,  tant  il  ost  ingénieux  et  subtil.  |l  dit  dans  un  eiidroit 
(c'est  dans  le  Traitii  x,  p.  474)  :  m  On  ne  peut  pas  faire  une  loi 
qui  oblige  les  curés  à  dire  la  messe  tous  les  jours,  parce 
qu'une  telle  loi  hm  exposerait  indubitablement,  hauo  dçbib, 
au  péril  fie  la  dire  quelt^uefois  en  péché  mortel.»  Et  néanmoins, 
continue  Pascal,  dans  le  même  Traité  x,  p.  441,  il  dit  que  s  les 
prêtres  qui  ont  repu  de  l'argent  pour  dire  la  messe  tous  les 
jours,  la  doivent  dire  tous  les  jours,  et  ne  doivent  pas  s'excu- 
ser sur  ce  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  assez  bien  préparés  pour 
la  dire,  puisqu'on  peut  toujours  faire  l'acte  de  contrition,  tf 
que  s'ils  y  manquent  c'est  de  leur  faute,  et  non  pas  celle  de 
velui  qui  leur  a  fait  dire  la  messe.  » 

(1)  Histoire  de  la  Régence,  par  Lemontey,  t.  I,  p.  156, 
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langue  franfake.  »  C'est,  avoue  le  protestant  Schœif, 

«ela  notre  fannttt  père  Resintldut  :  «  Daté  Ui  §M»iH9ni  dt  mo» 
rah,  tti  nauttauM  •o«nmI«*  iont  préférmbhê  mum  amciêHê 
Péiêê,  quoiqH*%h  fuêêcnt  pt«$  prockeê  dt»  apéirtê.  >  Et  o'eM 
en  suivent  cette  niaiime  que  Diana  parle  de  cette  lorte,  pag.  5i 
Tr.  viii,reg.:il  :  «  I««  hinifinitrê  tont-ih  obUgéi  4»  rtêtUuf 
h  t'êVêHu  dont  ih  diipattnt  maif  Ltê  aneUm»  di$ai9nt  qu'ont, 
mais  /m  nouvtau»  diatmt  qu0  non.  Mo  qmttono  donc  pas  cotto 
9p%Hion  qui  déckargo  do  fobligaHon  do  re«l(f ner. 

Le  MTant  Diana  n'est  pas  jésuite;  il  appartient  à  l'Institut  des 
TItéatins,  il  ne  se  voit  donc  en  cause  que  par  une  habile  oonfu- 
aion  de  Pascal,  qui  a  pu  aussi  bien  altérer  ses  testes  qu'il  a  tron* 
que  ceux  de  la  Compagnie,  de  Jésus  La  cinquième  Protincialo 
cite  CellQt  et  Heginald.  Écoutons  ce  que  disent  ces  deut  Pérès  : 
l'accusation  est  grave,  elle  importe  à  la  morale. Voici  les  paroles 
de  Reglnald  dont  Pascal  fait  un  si  étrange  abus  : 

c  Dans  le  choix  des,  auteurs^  j'ai  toujours  eu  devant  les  yeux 
le  salut  des  Ames  pour  la  plus  grande  glqire  de  Dieu,  persuadé 
que,  pour  définir  les  difficultés  qui  naissent  dans  les  matières  de 
la  foi,  plus  les  auteurs  sont  anciens,  plusieurs  décisions  acquié* 
rent  d'autorité,  parce  qu'ils  ont  été  eux* mêmes  plus  voisins  des 
sources  de  la  tradition  et  de»  doctrines  apostoliques  ;  mais  pour 
la  solution  des  cas  embarrassants  de  morale,  l'autorité  des  doc- 
tours  modernes  connus  par  réminence  de  leur  savoir  est  préfé- 
rable, parce  qu'ils  ont  une  pleii^e  ooonaissanoe  des  mœurs  et 
des  usages  de  leur  temps.  ^ 

Le  père  Gellot  se  conforme  à  cette  doctrine.  Nous  lisons  ù  1^ 
page  indiquée  par  Pascal  :  «  On  doit>  dit  Réginald,  tirer  des  an- 
ciens la  décision  des  difficultés  qui  regardent  la  foi  ;  mais  pour 
les  difficultés  qui  s'élèvent  touchant  les  mœurs  du  chrétien,  il 
faut  en  chercher  la  solution  chei  les  auteurs  nouveaux,  qui  ont 
une  pleine  connaissance  des  mœurs  et  des  usages)  de  leur  tenips.s 

Dans  ces  deux  textes  copiés  sur  l'original  il  est  question  des 
ailleurs  anctent,  jamais  des  auin/s  Pères;  mais  cela  n'arraugcait 
pas  aussi  bien  les  jansénistes.  Pascal,  de  son  autorité  privée,  a 
évoqué  les  Pores,  ignorant  peut-être  que  de  leur  temps  la  théo- 
|op,ie  sur  les  bénéfices  n'existait  pas  encore.  En  ra))prochant  ces 
textes  formels  et  la  citation  des  Provinciales,  on  cA  forcé  do 
convenir  qu'il  y  a  erreur  manifeste,  erreur  dans  rinterpiélatioii| 
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FEurope  au  cri  d'alarme  qui  s'élançait  de  la  solitude, 
et,  par  un  prodige  d'esprit ,  Pascal  eut  l'art  de  Paire 
accepter  aux  hommes  du  monde  une  théorie  qui 
n'allait  ni  à  leur  goût  nia  leurs  mœurs.  Pascal  oppo- 
sait la  rigueur  à  l'indulgence  ;  il  dénaturait  la  logique 
de  rÉvangile,  pour  contraindre  les  chrétiens  à  se 
réfugier  dans  le  désespoir.  Il  rendait  Dim  inabor- 
dable ,  afin  de  rendre  impossibles  les  Jésuites,  qui 
avaient  essayé  de  réaliser  une  transaction  entre  la 
perfection  infinie  et  les  vices  de  l'humanité.  Les 
Jésuites ,  profondément  versés  dans  la  connaissance 
du  cœur  de  l'homme,  pensaient  que  l'extrême  sévé- 
rité enfantait  Textréme  relâchement,  et  qu'un  sage 
tempérament  relevait  les  défaillances.  Ils  respectaient 
la  mystérieuse  majesté  du  dogme,  et  ne  cherchaient 
qu'à  populariser  h  religion  en  combinant  quelques 
pratiques  de  morale  avec  les  sentiments  du  monde. 
Entre  ces  deux  prescriptions,  le  monde  n'hésita 
pas.  Les  frivolités  de  boudoir,  les  éféganees  de  cour, 
les  passions  qui  ne  s'étaient  jamais  cachées ,  même 
sous  la  transparence  d'un  voile ,  les  tiédeurs  chré- 
tiennes, les  corruptions  de  salon,  les  dérèglements 
de  l'esprit  ^  jetèrent  avec  Pascal  l'anathème  sur  les 
accommodements  proposés  par  quelques  casuistes  de 
la  Compagnie.  Le  monde  s'était  plaint ,  depuis  l'ori- 
gine du  christianisme,  de  laustérité  de  certains  pré- 
ceptes ;  les  Jésuites  venaient  au  secours  de  ces  do- 
léances ,  et  le  monde ,  par  un  revirement  dont  les 
Provinciales  avaient  seules  l'honneur  ,  se  prenait  à 
accuser  les  Jésuites.  «  On  tâchait  dans  ces  lettres, 
dit  Voltaire  (1),  de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein 
formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes ,  dessein 


(I)  Siècle  de  Louis  XIV,  t.  III,  c.  xxviiv. 
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t|u^au6une  secte,  qu'aucune  société  n'a  jamais  eu  »i 
pu  avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il 
s'agissait  de  divertir  le  public. 

L'explication  dei^  Proeinciales  est  tout  entière 
dans  ces  derniers  mots,  dont  Voltaire  lui-même  pos- 
séda si  bien  le  prestige.  Le  public  que  Pascal  avait 
diverti,  se  révolta  à  l'idée  que  les  Jésuites ,  eondes- 
cendaot  à  des  besoins  mille  fois  proclamés,  tentaient 
de  lui  faire  moins  âpre  le  chemin  du  ciel.  Il  se  rangea 
du  côté  des  casuistes  qui  hérissaient  la  morale  d'ob- 
stacles insurmontables  ;  puis ,  les  Solitaires  de  Port- 
Royal  aidant,  il  fut  avéré  par  la  coquetterie,  (lar 
l'adultère,  par  la  mauvaise  foi  dans  les  affaires,  par 
t'é^oisme  ou  par  l'indifférence ,  que  les  rigueurs  d'un 
Dieu  créé  à  l'image  du  jansénisme  souriaient  bien  plus 
à  nos  faiblesses  que  les  trésors  d'indtilgence  dont  les 
Jésuites  mettaient  le  dépôt  ent/e  ses  mains  célestes. 
Le  monde  fut  encore  une  fois  inconséquent  ;  les  dis- 
ciples de  Jansénius  ne  consentirent  pas  à  le  laisser 
jouir  seul  de  cette  prérogative.  Pascal  et  Arnauld,  les 
deux  colonnes  de  Port-Royal,  attaquaient  avec  toute 
espèce  4'armes.  L'insulte  s'appuyait  sur  la  calomnie, 
la  colère  servait  de  guide  à  la  dialectique.  Le  père 
Garasse  était  dépassé,  et ,  afin  d'autoriser  ces  débau- 
ches de  l'intelligence ,  Arnauld  publia  une  disserta- 
tion «  pour  la  justification  de  ceux  qui  emploient  en 
écrivant,  dans  de  certaines  circonstances,  des  termes 
que  le  monde  estime  durs.  »  Dans  une  autre  œuvre 
sortie  de  sa  plume,  il  prouva  «  qu'on  avait  le  droit 
d'injurier  et  de  railler  cruellement  ses  adversai- 
res (1).  » 

En  présence  de  ces  hostilités ,  qui  tendaient  au 


(I)  OEutren  de  Pateal,  seiciéme  Vftindah. 


60 


HISTOIRE 


renversement  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  hostilités 
dont  les  chefs  de  Port-Royal  ne  cachaient  pas  les 
espérances,  les  Jésuites  se  plongèrent  dans  une  inex- 
plicable quiétude.  Pascal  leur  disait  :  «  Votre  ruine 
sera  semblable  à  celle  d'une  haute  muraille  qui  tombe 
d'une  chute  imprévue ,  et  à  celle  d'un  vaisseau  de 
terre  qu'on  brise ,  qu'on  écrase  en  toutes  ses  parties, 
par  un  effort  si  puissant  et  si  universel ,  qu'ii  n'en 
restera  pas  un  test  avec  lequel  on  puisse  puiser  un 
peu  d'eau  ou  porter  un  peu  de  feu,  parce  que  vous 
avez  afHigé  le  cœur  du  juste.  »  Ces  menaces  éloquen- 
tes ,  cette  artillerie  de  pamphlets ,  sapant  à  la  longue 
le  rempart  derrière  lequel  les  Jésuites  s'abritaient , 
l  empressement  général  qui  accueillit  une  pareille 
polémique,  car  la  mobilité  française  se  lassait  du 
bonheur  des  Pères ,  rien  ne  les  fit  sortir  de  leur  si- 
lence. Ils  avaient  poussé  le  cri  de  guerre,  et  mainte- 
nant que  les  combattants  étaient  dans  l'ardeur  de  la 
mêlée ,  ils  semblaient  vouloir  laisser  passer  au-dessus 
de  leurs  têtes  le  dard  qui  les  atteignait  au  cœur. 

Ce  ne  fut  point  par  crainte  d'envenimer  ces  débats, 
ou  par  une  confiance  trop  grande  dans  la  bonté  de 
leur  cause ,  que  les  Jésuites  se  tinrent  sur  la  réserve. 
Ils  s'étaient  jusqu'alors  montrés  théologiens  trop 
belliqueux  pour  qu'on  puisse  attribuer  leur  mutisme 
à  un  pareil  motif.  Ils  savaient  qu'il  n'y  a  jamais  d'en- 
nemis à  dédaigner  ,  et,  lorsque  ces  ennemis  se  pré- 
sentaient avec  la  vigueur  de  Pascal,  de  Sacy  et  d'Ar- 
nauld ,  le  dédain  eût  été  une  faute  impardonnable  : 
les  Pères  ne  la  commirent  point.  Dans  cette  passe 
d'armes  scolastique,  à  laquelle  le  génie  convoquait 
l'Europe  ,  ils  n'ignoraient  pas  que  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  que  le  Saint-Siège,  que  l'autorité  des 
deux  puissances  enfin  serait  de  leur  côté;  mais  il  y 
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"epufe  longtemps  défâ"^tV«. '"'•«»'•  ^•«slque, 
«»e  former  à  I,  ^n^'^'  CTf""^  '"  "«<"•• 
que  surtout ,  écrasés  souT|-al2""  j""*'»'  «'«^ 
c<o/«,ils  ne  furent  ni  asMz  a.M.  .  ""*  ''*''  '"'•''»'«- 
"»  jengeur,  „i  assez  hSs-trr'iî  """■  *'»'"«•• 
les  jansénistes  les  sarcasme  T.    "'"u'-ner  contre 

«Jétriment.LesJés„«ês  auU?.-  '"^'""'  *  '«"* 
n'ont  jamais  su ,  n'ont  L'n?."        *'  '•'"''""'  accusés 

fendre  avec  VmreZeZt'.T'^  ^"•""  ««^  ' 
•rmait  leur  bras.  AVueTalc      '"'  """'  '"  '•"'•son 
furent  froids  et  dscre^s'T  f  «P"»»»  près,  ils 
<eur  Ordre  a  été  m  s  en  ;  "e  rér'^™'''  ""-^l"» 
'Ole   celle  du  fait  surtouMeuV  a  mTT  "*  '"  P"" 
>ls  faisaient  l'apoloBie  d,  il .    I    '^''"9"*  rarement  • 
briété  ,ui  n-ex&srenti  .'■'*""'  '*^''  *^««  "»- 
^»i  ne  le  communique  oafin^r"'*'".'  ''"""<''  ™ais 
«W,e,  Hs  éparpillalëX  "S"  "i*''*''^'*''''-  '« 
nécessités  de  l'Eglise   o  1  ^.    ?'!  P'""'  ««'«n  les 

Prévoyancehuma'n^L^^saueTet '*?"'«'"'  <»«  '» 
""t,  ils  ne  mettaient  en  î?r''"''r''*'''u"esarri- 

convaincues ,  que  3  s  "  œu?s  T  ""'  ""«"'Wco 
d'hommes  dignes  de  se  mesm*,f  "*"■*''  """«  Pcu 
exceptionnel  que  Pascar  n«      •"*"  ■""  ""'l*'*  aussi 
:<«"vre  du  pé?e  leZL"'ZT'  ""•''*"''•  P"""^ 
livre  clair  et  substantiel  éi.^,''*"^'"'*»'""''*?,      " 
conséquent,  |«s  savant  'scÛ'ér- '"'.'" '  "'  '"«''  !«•• 
«ulter.  le  pére  Pirot  ëntilren '«  m"'  'fP"'^*  à  cin- 
«"uis  es,  apologie  mlSe   JT''^''^''  '"urs 
«•use  à  Pascal,  et  que  ia  ri  '  '      """""  «'"''  <'« 
même  temps  qi'ellc  était  cnnT'"'®""'  •'*'''™''a  en 
nombre  d'évéques.  Le    érrAr",**  •""■  ""  ^^"«1 

«orps  avec  Pascal  :  i,  eut  Z, il    if •  ""'  "°'""*  " 

pour^ui  la  logique  et  la 
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vérité;  ce  n'étail  pas  assez  pour  triompher  d'un 
homme  UTésistible,  parce  qu'il  se  faisait  insaisissable, 
et  qu'avec  une  épigramme  il  évitait  de  répondre  à  la 
question  précise  qu'on  lui  posait. 

Les  Jésuites  se  rendirent  conp'a  de  la  situation 
qui  leur  était  faite;  ils  essayer  it  <1  amortir  le  coup 
en  intimidant  Louis  de  Montalte,  l'auteur  encore 
anonyme  des  Provinciaies.  Le  père  Frétât  fit  des 
démarches  auprès  de  Perrier,  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Clermont ,  à  qui  les  premières  lettres 
étaient  adressées.  Ces  démarches  furent  sans  effet. 
Le  père  Annat  voulut  interposer  l'autorité  de  son 
nom  f  de  sa  vertu  et  de  sa  science  ;  Pascal  lui  adressa 
la  dix- septième /Vot77/2cia/f.  Il  était  étroitement  uni 
à  Port -Royal;  il  comptait  même  au  nombre  des 
Solitaires ,  et,  tout  en  démasqiïant  la  prétendue  du- 
plicité des  Jésuites,  le  sublime  écrivain  ne  craignait 
pas  de  l'imiter.  «  Le  crédit  que  vous  pouvez  avoir,  di- 
sait-il au  confesseur  du  roi,  est  inutile  à  mon  égard^ 
je  n'ai  besoin,  par  la  grâce  de  Bieu,  ni  du  bien  ni  de 
l'autorité  de  personne  :  ainsi,  mon  Père,  j'échappe 
à  toutes  vos  prises.  Vous  pouvez  bien  toucher  Port- 
Royal  ,  mais  non  pas  moi.  On  a  bien  délogé  des  gens 
de  Sorbonne  ;  mais  cela  ne  me  déloge  pas  de  chez 
moi.  Vous  pouvez  bien  préparer  des  violences  contre 
des  prêtres  et  des  docteurs ,  mais  non  pas  contre 
moi  qui  n'ai  pas  ces  qualités.  Et  ainsi  peut-être  n'au- 
rez'vous  jamais  affaire  à  une  personne  qui  fût  si  hor» 
de  vos  atteintes .  et  si  propre  à  combattre  vos  er- 
reurs, étant  libre,  sans  engagement,  sans  relation, 
sans  affaires ,  assez  instruit  de  vos  maximes ,  et  ré- 
solu de  les  pousser  autant  que  je  croirai  que  Dieu 
m'y  cngacrera.  » 

Dans  la  seizième  Provinciale  Pascal  porte  encore 
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Pm  loin  la  colère  r*.  n»^.*   . 

mi*«>s  lettre,  taedéHcLïf'* "'•*"'* <»« P«î- 
•Mura  ,od  éternel  suci^"?,''*'''"»  "^  raillerie  qui 
'»  raison,  el  ee génie  sTtLl'*  '*"""'  '"«'>«*  Par 

concluantes  opposes  par  le^w..'  '^-'  '*»  "'«"■s 
me»,  s'avouait  ^pendartVlft'*'  ^  '««  '«"-e"»- 
«oins par  lesprit^e  par  |a Vi'"'  'ï"  *'»"  battu, 
le  proclamait  vainqueur    m^     /•""  '«  "■«"de 
se'ence  il  ne  »e  déguisa» i„^f   *."?"*  ''«  »"  eon- 
>éo  désenehantait  fe  trfc  **,f '""«•  ««"e  pen- 
merlumeàsou  esprit  S,^Vu'*,  "'""'«■'  «le'V 
ees  paroles  qui  sont  «àTù^  *"*.""  ^"■««"'ait  de 
"  Véeriait(l),  ,,Q„i ,"  .'î*"»»'»^  et  une  honte  .ainsi 
«■«mes,  misérables  que  Zs'ét.TT*»"*  »»«- 
tombaient  sur  le  pé?e  Anna,    ?„  V.^'  ***  P'^'es 
eM-mémesontlouélamoSérali„„    '  '"f  J^-s^n'^e* 
f etau   le  pi„, savant  homme  de"! 'T '* P*'* »««" 
Ja  seule  récréation  cons2  »  ,  **>"  'e^ps ,  et  dont 
enfants  les  pluspaÛvres  e,  lef  ?'*''°  ^^  ^«'•'«'es 
Vmcent  de  Paul  e,  sur  toul  ceL''   '  ^?''''"'  ^  «»-■ 
pie,  répudiaient  la  doclr  ne  d,  ï   'ïi!  *  '*"■•  e^em- 
'^/«»,  ainsi  interpe^él^r  p^r,*"'"'-  ^'  «'**• 

«.eut, disait-il, les LrupK., s  '  !.'  <""  »*'''- 

*^.ent  depuis  cent  ans  ïa  lumT'i'rf  "*  '?  """le, 

ïglise  universelle,  tes  paneT  il!      "^o'^nes  de 

te'^f  °"'«'«  CharKôrrlT  ï:  '^'"'"*^' 
"aies  et  Vwcent  de  Paul    J  il  °  •    '  ''rançois  de 

eux  dans  les  voies  du  saW  ?  '"'''^'«"t  diriger  par 

dans  les<euvre,  delà   Larité",?,"!;'*'"''"'* ^^«««" 
a  leur  ambition  et  i  leui^ur  "*,!''"'a'e»t  sacrifier 
-^le,  l'honneur  du  SaTnt.d""?  "^""«ile,  lam„- 
et  celle  des  consciences  jvtfl'  ",'«  "«  '"E'-'ope 
(')  ■'*î^-.e ,„„.„,„,.         """""*  "  '"*"•«  estime 
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leur  était  témoignée;  Pascal  les  déuiasquait,  et  les 
pontifes  et  les  rois  ei,  les  peuples  n'ouvraient  point 
les  yeux  à  la  vérité..  Sans  coninatre  autrement  que 
par  prescience  la  tactique  des  psi  iis,  le  Solitaire  s» 
posa  en  victime;  d'une  main  il  saisit  la  plume  qui 
tuâil  les  Jésuites,  de  l'autre  il  montra  la  palme  du 
martyre  qu'il  ne  subissait  qu'en  ima{^ination.  On  le 
crut  sur  p.9role.  Gomme  il  avait  pris  à  t&che  de  tout 
dénigrer,  de  tout  coni'ondre;  comme  son  art  de  pré- 
senter les  clioses  était  irrésistible ,  l'opinion  publique 
se  laissa  dominer  par  cet  homme  qui,  d'un  jeu  d'es- 
prit, faisait  une  lévoiulion  dans  les  idées.  Pascal 
incriminait  le  passé  ci  {'avenir  des  Jésuites  ;  il  met- 
tait sur  la  sellette  leurs  «^Miteurs  et  leurs  principes. 
Afin  de  leur  faire  !a  p'idic  plus  belle,  on  altérait 
les  textes  de  Vasquez,  de  Sa,  de  Tolet^  de  Sanchez 
et  d'Ëscobar;  on  exhumait  les  ouvrages  inconnus 
destinés  à  la  même  torture.  Pascal  crut  aux  eitations 
que  ses  amis  lui  arrangeaient.  Il  frappa  sur  la  Gom- 
gii^nie  de  Jésus  avec  une  massue  dont  il  n'avait  pas 
éprouvé  la  trempe.  Gette  massue  porta  de  rudes 
coups;  eUe  rendit  odieuses  ou  ridicules  des  opinions 
oubliées ,  mais  il  en  est  une  qui  surnage  encore.  G'est 
à  celle-là  que  l'historien  doit  s'arrêter ,  car  d'elle 
découlent,  selon  les  ^Provinciales ,  tous  les  relâ- 
chements et  tous  les  désordres  dont  la  morale  et 
l'Eglise  ont  été  afSigées.  Gette  doctrine  fut  flétrie 
par  Pascal,  par  Arnauld ,  par  Nicole  et  par  les  ad- 
versaires de  l'Institut ,  sous  le  nom  de  probabilisme. 
Etudions  donc  un  système,  qui ,  par  ses  conséquen- 
ces, a  été,  au  dire  des  jansénistes,  et  pourrait  être 
encore  si  funeste. 

Tout  homme  de  quelque  expérience  sait  que,  mal- 
gré lu  précision  et  la  clarté  des  lois  divines  et  hu- 
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inaines,  il  sWre  néanmoins  une  multitude  de  cas 
où  leur  application  est  difficile  à  déterminer  :  ici 
e'est  une  collision  de  devoirs  dont  on  ne  peut  établir 
la  préférence  ;  là  c'est  un  concours  de  circonstances 
imprévues  qui  empêche  d'apprécier  à  fond  la  volonté 
du  législateur.  Les  traités  de  morale  et  de  jurispru- 
dence, anciens  ou  modernes,  offrent  à  chacune  de 
nos  obligations  une  infinité  de  cas  sur  lesquels  les 
opinions  des  plus  savants  sont  partagées.  Ces  opi- 
nions s'entouraient  de  motifs  tellement  graves  que, 
depuis  plusieurs  siècles,  elles  se  maintiennent  au 
même  degré  de  vraisemblance.  Si  Ton  juge  de  l'a- 
venir par  le  passé,  cette  divergence  durera  jusqu'à  1» 
fin  du  monde,  à  moins  que  l'Ëglise  n'intervienne,  et 
que,  par  une  solution  décisive,  elle  ne  termine  des 
controverses  s'assoupissant  parfois  sous  la  lassitude, 
et  se  réveillant  tout  à  coup,  selon  les  passions  ou  les 
besoins  du  moment.  On  ne  peut  pas  toujours  s'abs- 
tenir, et  il  est  défendu  d'agir  avec  un  doute  pratique 
de  la  moralité  de  son  acte.  Que  faire  donc  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  loi  certaine,  lorsque  les  avis  sont  plus  ou 
moins  favorables,  soit  à  la  liberté,  soit  à  une  loi  pré- 
sumée existante? 

les  uns  soutiennent  qu'on  peut  en  sûreté  de  cons- 
cience adopter  une  opinion  qui  n'a  contre  elle  aucun 
devoir  certain  et  de  graves  motifs  en  sa  faveur.  On 
appelle  probabilistes  ces  théologiens,  parce  que  le 
caractère  essentiel  d'une  opinion  probable  consiste  à' 
n'avoir  rien  de  certain  contre  elle  et  de  puissantes 
raisons  pour  elle. 

Les  autres  prétendent  quïl  n'est  pas  permis  de 
suivre  une  opinion  probable;  ils  n'accordent  d'ex- 
tension à  ta  liberté  que  dans  le  cas  où  les  motifs 
sur  les  quels  elle  s'appuie  paraissent  beaucoup  plu« 
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fondés  en  raison  que  ceux  du  syslème^fiiTorable  j 
ia  loi.  On  les  désigne  comme  probabiiion'ste» , 
parce  qu'ils  sont  censés,  approuver  après  avoir  com- 
paré. 

Il  fallait  réprimer  les  abus  qui  pouvaient  se  glisser 
dans  ces  manières  différentes  de  penser,  et  se  pré- 
munir contré  Texcès  de  deux  extrêmes.  La  sagesse 
de  l'Eglise  obvia  à  ce  double  danger.  Elle  inteniit 
de  se  prévaloir  d'opinions  probables  à  ceux  qui  par 
état  doivent  procurer  un  effet  par  des  moyens  ^ûrs  : 
aux  prêtres,  dans  la  forme  et  dani  la  matière  des  sa- 
creraents  ;  aux  médecins,  dans  le  choix  des  remèdes; 
aux  magistrats,  dans  le  jugement  des  causes  civiles  ; 
à  tous  les  hommes,  quand  il  s'agit  d'éviter  quelque 
dommage  au  prochain.  L'Eglise  condamna  ceux  qui 
affirment  qu'on  n'est  jamais  autorisé  à  embrasser 
une  opinion  favorisant  la  liberté,  fût-elle  ta  plus  prO' 
bable  parmi  toutes  les  probables;  et  elle  flétrit  ceux 
qui  enseignent  qu'il  suffît  d'une  probabilité  quel- 
conque, même  légère. 

Si  on  s'en  tient  à  la  lecture  du  système,  le  proba^ 
biliorisme  réclame  une  élude  et  un  discernement  que 
l'on  ne  peut  exiger  de  la  majorité  des  confesseurs 
ordinaires.  Ils  doivent  examiner  tous  les  sentiments, 
approfondir  les  motifs  sur  lesquels  ils  s'appuient,  se 
constituer  juges,  et  adopter  l'avis  qui  leur  parait  le 
plus  probable.  Ils  décident  ainsi  par  eux-mêmes,  ou 
ils  placent  leur  conscience  sous  la  sauvegarde  du 
maître  dont  ils  auront  suivi  les  leçons.  Desimpls 
magistrats  ecclésiastiques  qu'ils  étaient,  ils  s'érigent 
en  législateurs,  rendant  le  joug  facile  ou  pesant,  selon 
les  caprices  de  leur  |>ensée.  Le  probabilisme,  au  con- 
traire, se  montre  inexorable  sur  les  exigences  de  la 
loi  ;  il  se  renferme  dans  les  limites  du  conseil  pour 
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tout  ce  qui  est  plus  utile,  mais  d'une  obligation  non 
reconnue. 

Quand  la  Compagnie  de  Jésus  fut  créée,  son  fonda- 
teur lui  enjoignit  de  s'attacher  toujours  et  partout  à 
la  doctrine  la  plus  commune,  la  plus  approuvée,  la 
plus  saine,  la  plus  sûre,  la  plus  solide,  la  meilleure 
et  la  plus  convenable.  Le  probabilisme  n'était  pas 
né  avec  les  Jésuites,  il  est  destiné  à  leur  survivre;  il 
ne  se  lie  à  leur  existence  que  parce  que  le  plus  grand 
nombre  des  théologiens  de  rinstilut  l'adopta,  et  que 
ses  rivaux  en  firent  une  arme  contre  les  Pères,  arme 
que  tout  le  monde  a  voulu  manier.  Au  moment  où 
les  Jésuites  naissaient,  en  1ô40,  le  probabilisme  ré- 
gnait dans  l'école.  Le  dominicain  Barthélémy  Médina, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  Expositions  dorées, 
avait  déjà  coordonné  en  système  les  éternelles  ma- 
ximes d'équité  régissant  les  codes  du  monde  civilisé. 
Il  parut  tout  naturel  de  n'être  pas  plus  sévère  dans 
la  répartition  des  miséricordes  célestes  que  dans  Tin- 
terprétation  des  lois  civiles,  ou  dans  l'administration 
de  la  justice  criminelle.  C'était  le  siècle  de  la  théo- 
logie; les  plus  eélèbres  câsuistes  y  enseignaient  les 
principes  du  probabilisme.  Nider,  Fieras,  Hacftiet^ 
Mercado,  Lopef.  Victoria, Ildefonse,  Alvarez, Duval, 
Gamaches,  Isambert,  Bonacina,  Maldère,  Bail  et  Du 
Metz  le  professaient,  soit  avant  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie, soit,  en  même  temps  qu'eux. 

Il  trouva  des  antagonistes,  et  un  jésuite  italien, 
Paul  Comitolo,  passe  pour  être  le  premier  qui  le 
combattit;  mais  la  querelle  engagée  ne  sortait  pas 
de  l'enceinte  des  universités  catholiques.  Ce  furent 
Pascal  et  Nicole,  après  lui,  sous  le  pseudonyme  de 
Wendrok,  qui  s'emparèrent  des  arguments  de  Co- 
mitolo. Ils  les  tournèrent  contre  la  Société  religieuse 
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dont  il  fut  l'un  des  membres.  Les  enfants  de  saint 
Ignace  avaient  embrassé  la  doctrine  du  probabilisme  : 
Pascal  la  flagellait  avec  des  sarcasmes  si  étincelants 
de  malice  et  d'originulité,  Nicole  l'attaquait  avec  uiiu 
si  savante  confusion  de  texte  altérés  et  de  dilemmes 
menteurs,  que  toute  réfutation,  d'avance  réduit  à  la 
vérité  la  plus  sèche,  ne  devait  jamais  conlrebalancei* 
les  effets  d'une  aussi  terrible  agression.  De  l'Ëcoie 
la  dispute  était  transportée  dans  les  salons  et  ûam 
les  boudoirs.  Selon  la  parole  de  Voltaire,  Pascîii 
divertissait  le  public 

Une  partie  du  clergé  ne  tarda  point  à  regarder 
comme  perdue  la  cause  du  probabilisme.  Un  rigou* 
reux  prol)abiliorisme,  mis  en  opposition  par  le<«  sec- 
tateurs de  Jansénius,  s'infiltra  partout;  il  devint  le 
système  à  peu  près  exclusif  des  écoles  françaises. 
Cet  enseignement  prit  le  nom  de  morale  exacte  : 
son  triomphe  pourtant  ne  fut  point  universel.  Lea 
Jésuites  ne  renoncèrent  pas  à  leur  manière  dépenser^ 
la  plupart  des  autres  Instituts  et  des  universités  mar- 
chèrent sur  leurs  tra  ces. 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  les  invectives  et 
les  raisons  que  jetaient  à  la  foule  les  deux  campss^ 
essayant  de  faire  prévaloir  leurs  idées.  Ce  n'est  pas  à 
nous  à  demander  si,  depuis  que  le  probabilisme  fut 
regardé  en  France  comme  la  base  de  tout  désordre, 
les  mœurs  ont  été  plus  pures  et  si  les  hommes  soiU 
devenus  meilleurs.  Nous  ne  voulons  même  pas  savoir 
si  les  Solitaires  de  Port-Royal,  mécontents  de  Pascal 
qui  les  avait  vengés,  ne  lui  ont  point  reproché  les 
variations  de  son  esprit,  et  s'ils  n'ont  pas  publié 
contre  lui  des  accusations  qui  les  accusent  eux-mêmes. 
Peu  importe,  en  effet,  que  les  Jansénistes,  dévorés 
intérieurement  par  la  gnerre  civile  ou  par  les  en~ 
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vieuses  colères  qui  la  provoquent,  aient  mis  en  doute 
la  solidité  de  son  jugement,  et  qu*ils  aient  écrit  de 
eet  immortel  polémiste  (1)  :  »  On  ne  peut  guère 
compter  sur  son  témoignage,  soit  au  regard  des 
faits  qu'il  rapporte,  parce  qu'il  en  était  peu  instruit, 
soit  au  regard  des  conséquences  qu'il  en  tire  et  des 
intentions  qu'il  attribue  à  ses  adversaires,  parce  que 
sur  des  fondements  faux  ou  incertains  il  faisait  des 
systèmes  qui  ne  subsistaient  que  dans  son  esprit.  * 
La  question  pour  nous  n'est  ni  avec  Pascal  ni  avec 
les  Jésuites;  c'est  une  tiièse  que  ne  peuvent  juger 
les  épigrammesdes  uns  et  les  syllogismes  des  autres. 
Elle  importe  à  la  morahs  chrétienne;  l'Eglise  seule 
a  le  droit  de  prononcer.  Quand  elle  eut  pour  pontife 
l'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  son  siècle, 
quand  l'Ordre  de  Jésus  allait  disparaître  sous  les 
incessantes  hostilités  des  jansénistes  etde  philosophes 
réunis  par  une  communauté  de  haines,  la  plus  grande 
gloire  à  laquelle  puisse  prétendre  une  idée  fut  mé- 
nagée au  probabilisme. 

£n  1740,  mourut  dans  la  Toscane  le  père  Théophile 
de  Gorte,  religieux  de  l'Ëtroite-Observance  de  Saint- 
François.  Le  renom  de  ses  vertus,  les  grùces  obte- 
nues par  son  intercession  portèrent  les  supérieurs 
de  son  Ordre  et  plusieurs  évoques  à  soliieiter  du 
Saint-Siège  sa  béatification.  Un  des  premiers  soins 
de  l'Eglise  en  de  telles  circonstances  et  l'examen  des 
doctrines  professées  dans  les  ouvrages  imprimés  ou 
dans  les  manuscrits.  Le  père  Théophile  avait  ensei- 
gné le  probabilisme;  il  avait  poussé  si  loin  ce  sys- 
tème qu'on  lisait  dans  sa  théologie  inédite  :  «  Les 
confesseurs  doivent  connaître  toutes  les  opinions 


{])  Leitrei  d'un  ecclésiastique  à  un  dose»  amis^ 
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pour  s'en  sertir  avec  prudence,  et,  quand  cela  se 
peut,  avec  probabilité,  afin  de  ne  pas  imposer  aui 
fidèles  des  charges  qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas 
|K>rter.  »  A  cet  axiome  aussi  clairement  formulé,  le 
promoteur  de  la  Foi  refuse  d'introduire  la  cause  de 
Ratification.  Théophile  ne  se  contentait  pas  d'ap- 
puyer ses  démonstrations  sur  les  casuistes  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  il  Invoquait  dans  ses  manuscrits 
l'autorité  de  Diana,  l'un  des  plus  célèbres  docteurs 
de  l'Ordre  des  Théatins.  Dans  le  même  temps  toute 
ritalie  retentissait  des  clameurs  que  Concina  et 
Patrizzi  élevaient  contre  Alphonse  deLiguori,  évéque 
de  Sainte-Agathe,  qui  déjà  saint  aux  yeux  du  monde 
avant  d'être  ofiFert  par  l'Eglise  à  la  vénération  des 
fidèles,  soutenait  le  probabil isme  par  l'éloquence  de 
ses  vertus  et  par  la  pureté  de  sa  morale.  Le  refus 
du  promoteur  de  la  Foi  n'arrêta  point  la  marche  des 
événements,  et,  dans  les  actes  du  procès,  déposés 
aux  archives  de  la  congrégation  des  Rttes,  on  lit 
que,  le  probabilisme  n'ayant  jamais  été  censuré,  ne 
saurait  nuire  au  succès  d'une  béatification.  La  cour 
de  Rome  le  décidait  ainsi  en  1766  ;  le  procès  suivit 
son  cours,  et  les  veKus  de  Théophile  furent  plus 
tard  approuvées  au  degré  héroïque.  De  semblables 
diCBeultés  s'élevèrent  après  la  mort  d'Alphonse  de 
Liguori  :  elles  s'évanouirentdevant  les  mêmes  motifs. 
De  cette  exposition  des  faits  il  résulte  qu'un  sys- 
tème mis  en  pratique  par  des  saints  dont  le  talent 
ne  fait  pas  plus  doute  que  l'expérience  en  théologie, 
et  jugé  exempt  de  tout  reproche  par  le  Siège  apos- 
tolique, dans  des  circonstances  où  il  déploie  la  plus 
minutieuse,  la  plus  sévère  circonspection,  ne  saurait 
jamais  être  le  principe  d'une  morale  relâchée.  Ce 
n'est  plus  la  réputation  scoiaslique  des  Jésuites  qui 
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se  trouve  en  Jeu,  c^est  Thonneur,  c'est  Taulorité  de 
Rome.  Malgré  ranatlième  dont  Pascal  et  Nicole 
frappèrent  le  probabilisme,  il  faut  bien  convenir  que 
des  plaisanteries  plus  ou  moins  acérées  ne  doivent 
jamais  prévaloir  sur  la  sagesse  de  l'Eglise. 

Par  l'organe  de  Pascal,  les  jansénistes  blAmaient 
les  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  leur  con- 
descendance, et,  au  même  moment,  Singlin,  le  chef 
des  Solitaires  de  Port-Royal,  couvrant  de  leur  silen- 
cieuse approbation  les  déportements  du  cardinal  de 
Retz,  Singlin  disait  à  la  galante  duchesse  de  Lon- 
gueville  (1):  «  Les  personnes  de  votre  condition 
doivent  se  contenter  d'être  sobres  dans  leur  vivre, 
sans  se  porter  à  des  abstinences  ou  à  des  austérités 
qui  seraient  aussidangereuses  à  Tesprit  qu'au  corps.  » 
Pascal,  Arnauld  et  Nicole  accusaient  les  Jésuites 
d'avoir  toujours  à  leur  disposition  les  arguments  les 
plus  étranges  pour  légitimer  un  attentat ,  et  dans 
une  lettre  que  l'abbé  de  Saint-Germain,  aumônier 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  adressait  à  Chamon- 
tel,  on  lit  (2)  :  «  €e  qui  est  à  ma  connoissance,  c'est 
que  par  l'avis  et  permission  de  Jansénius  un  nommé 
Alpheston  entreprit  de  massacrer  le  c^^rdinal  de 
Richelieu,  et  aussi  le  coup  de  mousqueton  fut  tiré 
dans  le  palais  de  Bruxelles  contre  feu  M.  dePuy* 
Laurens,  duquel  coup  on  pouvoit  tuer  plusieurs 
personnes,  si  l'outil  duquel  on  se  servoit  n'eût  perdu 
dix-sept  balles  de  vingt,  les  trois  pestantes  ayant 
blessé  trois  hommes  à  la  tête.  » 

Singlin  conseillait  la  coquetterie,  Jansénius  l'as- 
sassinat, Saint-Cyran  la  direction  d'intention:  avee 


(1)  Mémoireê  de  Fontaine,  t   III. 

(2)  Histoire  de  Duchesnc. 
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ie  moyen  d'appliquer  les  maximes  évangéliques  de 
teHe  sorte  que,  selon  le  reproche  adressé  par  Pascal 
aux  Jésuites,  elles  pussent  satisfaire  tout  te  monde, 
«t  J'ai  OUI  dire  à  M.  de  Saint-Gyran,  écrivait  Vincent 
de  Pauî(1)à  d'Origny,  le  10  septembre  1648,  que  s'il 
avoit  dit  des  vérités  dans  une  chambre  à  des  per- 
sonnes qui  en  scroient  capables,  que,  passant  dans 
une  autre,  où  il  en  trouveroit  d'autres  qui  ne  le  se- 
roient  pas,  il  leur  diroit  le  contraire.  » 

De  pareils  aveux,  sortis  de  la  bouche  des  fonda- 
teurs de  la  secte,  méritent  d'être  enregistrés.  Pascal, 
Arnauld,  Sacy  et  Nicole,  contempteurs  de  la  morale 
relâchée,  des  équivoques  et  des  restrictions  mentales, 
étaient  battus  avec  leurs  propres  armes.  Ces  armes, 
les  Jésuites  ne  surent  pas  les  tourner  contre  le  jan- 
sénisme.  Ils  négligèrent  leur  défense,  et  quand, 
plusieurs  années  après  la  mort  de  Pascal,  le  père 
Daniel  l'entreprit  dans  ses  Entretiens  d*Eudoxe  et 
de  Cléanthe,  il  eut  pour  lui  la  froide  raison,  mais 
jamais  les  rieurs.  Le  talent  inimitable,  la  verve  co- 
mique de  l'auteur  des  Provinciales,  manquèrent 
aux  écrivains  qui  s'efforçaient  de  le  réfuter.  îl  était 
facile  de  prouver  les  erreurs  dans  lesquelles  il  tom- 
bait, le  père  Daniel  les  démontra  victorieusemcnt(2); 
mais  l'homme  qui,  dans  une  vie  de  trente-neuf  an- 
nées, toujours  frêle,  toujours  maladive,  a  pu  tout  à 

(1)  Journal  de  Trévoux,  mars  1726. 

(2)  Le  succès  de  ce  livre  fut  grand  cependant,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  Ba^le.  Dans  ses  OEuvres  diverses,  t.IV,  p.  711,  il 
écrivait,  à  la  date  du  26  août  1694  :  «  .<  a  réponse  du  P.  Daniel 
aux  Vrovineialos  a  disparu  quasi  avant  de  paroitre.  £lle  ne  cc-i- 
toit  que  ffO  sols,  et  l'on  dit  qu'on  a  oifert  d'en  renrire  un  louis 
d'or  de  24  francs  à  ceux  qa;  l'avoient  achetëe,  s'ils  vouloient  la 
rendre.  On  croit  qu'on  n'u  pas  voulu  la  laisser  paroitre  cho- 
quante, comnic  pour  ]U.  Miulo.  • 
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la  fois  élre  le  rival  d'Archimède  et  de  Galilée,  le 
précurseur  de  Molière  et  de  Boileau,  l'égal  de  Dé- 
mosthène  et  de  Bossuet,  l'émule  de  Tertullien  dans 
l'apologie  de  la  religion  chrétienne,  et  qui,  selon 
une  judicieuse  remarque  de  Nicole,  semble  plutôt 
être  né  pour  inventer  que  pour  apprendre,  cet 
homme  devait  difficilement  trouver  des  antagonistes 
à  sa  taille.  Lé  père  Daniel  succomba  dans  cette  lutte 
inégale.  L'impression  produite  par  Pascal  était  inef- 
façable. 

Ee  Parlement  d'Aix  fut  brûler  ces  Lettres,  les 
évéques  les  censurèrent,  le  pape  les  condamna  le  14 
mars  1658  ;  le  14  octobre  1660,  elles  furent  encore 
brûlées  sur  la  place  de  Grève,  par  arrêt  du  conseil. 
Les  jansénistes  devenaient  redoutables;  la  persécu- 
tion les  grandissait,  comme  elle  a  toujours  vivifié 
les  minorités.  Pierre  de  Marca,  l'un  des  plus  savants 
jurisconsultes  de  son  temps,  rédigea  un  formulaire 
qui,  adopté  par  l'assemblée  générale  du  clergé,  dut 
être  proposé  à  la  signature  des  dissidents.  Les  jan- 
sénistes résistèrent  avec  quatre  prélats  :  Henri  Ar- 
nauld,  évêque  d'Angers;  Pavillon,  évêqiie  d'Aleth; 
Buzanval,  évéque  de  Beauvais  :  et  Gaulet.,  évêque  de 
Pamiers.  Louis  XIV  gouvernait  enfin  par  lui-même. 
«  Un  des  premiers  soins  du  roi,  dit  Schœll  (1),  fut 
d'établir,  sous  le  nom  de  Conseil  de  conscience,  un 
comité  chargé  d'examiner  les  sujets  présentés  pour 
les  grands  bénéfices  ecclésiastiques  qui  seraient  va- 
cants. Ce  conseil  se  composa  de  Pierre  de  Marca, 
archevêque  de  Toulouse  :  d'Hardouin  de  Péréfixe, 
évêque  de  Rhodez,  qui  avait  été  le  précepteur  du 
roi,  et  du  père  Annat  jésuite,  son  confesseur,  un 


w:'m 


(I  )  Cours  d'histoire  des  Étals  européens,  t.  XXVIIT,  p.  22. 
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des  membres  les  plus  illustres  de  TOrdrc.  On  ne 
pouvait  pas,  ajouta  Thistorien  protestant,  réunir 
trois  hommes  plus  vertueux,  plus  désintéressés,  plus 
exempts  de  prévention.  » 

C'était  tuer  le  Jansénisme  dans  l'avenir  que  d'ex- 
clure ses  adeptes  de  toutes  les  dignités  cléricales  ; 
mais  il  fallait  encore  pourvoir  aux  besoins  du  pré- 
sent. Le  monarque  ordonna  de  fermer  les  écoles  de 
Port-Royal.  L'opposition  des  Solitaires  envahissait  la 
politique  par  les  affaires  religieuses.  Le  surintendant 
Fouquet,  grâce  à  l'entremise  de  Simon  de  Pomponne, 
fils  d'Arnauld  d'Andilly,  entretenait  de  mystérieuses 
relations  avec  les  chefs  des  jansénistes  ;  Fouquet  est 
arrêté  à  Nantes,  le  5  septembre  1661 .  Le  cardinal 
de  Retz,  qui,  dans  Louis  XIY  à  vingt  ans,  pressent 
le  grand  roi,  ne  juge  pas  opportun  de  continuer  la 
lutte  qu'il  a  si  longtemps  soutenue  :  il  se  démet  de 
l'archevêché  dePaf'is,etHardouin  de  Péréfixe,  aprè  • 
la  mort  de  Marca,  lui  est  choisi  pour  successeur 
Péréfixe  résolut  d'apaiser  les  troubles  que  Paul  de 
Gondi  avait  entretenus  dans  lé  diocèse,  et  il  chargea 
Hossuet  de  vaincre  l'obstination  des  religieuses  de 
Port-Royal.  La  logique  du  futur  évéque  de  Meaux 
échoua  devant  ces  femmes  de  vertu,  que  la  vanité 
aveuglait.  Elles  se  crurent  plus  savantes  théologiennes 
que  lui,  et  se  réfugiant  dans  leur  ambition  du  mar- 
tyre, elles  repoussèrent  la  main  que  le  génie  leur 
tendait.  Le  prélat  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Bos- 
suet,  et,  pour  les  caractériser,  il  s'écria  en  leur 
présence  :  u  Vous  êtes,  il  est  vrai,  pures  comme  des 
anges,  mais  orgueilleuses  comme  des  démons.  » 

Tandis  que  l'archevêque  de  Paris  et  Bossuet,  d'un 
côté,  essayaient,  à  force  d'indulgence,  de  ramener 
au  bercail  de  l'Eglise  ces  religieuses,  dont  les  jansé- 
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nistes  avaient  formé  leur  avant-garde,  de  Tautre,  le 
père  Annat,  que  Racine,  dans  son  Histoire  du 
Vort-Royal^  a  peint  sous  les  traits  d'un  persécuteur 
acharné  des  Solitaires,  cherchait  quelque  expédient 
pour  mettre  un  terme  à  tant  de  divisions.  Gilbert  de 
Choiseul,  évéque  de  Gominges,  et  partisan  de  Jan- 
sénius,  reçut,  au  mois  d'août  1662,  ordre  du  roi  de 
travailler  à  cet  accommodement,  de  concert  avec 
Annat  et  le  jésuite  Ferrier.  Le  20  mars  1663,  il 
écrivait  à  Henri  Arnauld,  évéque  d'Angers  (1)  : 

«(Le  père  Ferrier,  qui  est  un  des  plus  habiles  théo- 
logieps  de  la  Compagnie,  et  qui  a  enseigné  douze 
ans  la  théologie  à  Toulouse,  a  eu  plusieurs  confé- 
rences avec  ces  messieurs,  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
elles  ont  fort  heureusement  réussi.  Car  MM.  de  la 
Lane  et  Girard,  dont  vous  connaissez,  sans  doute, 
le  mérite,  ayant  parlé  pour  tous,  ont  si  nettement 
exposé  leur  doctrine  sur  les  cinq  propositions  con- 
damnées, qui  se  réduisent  non- seulement  aux  senti- 
ments des  thomistes,  mais  à  se  servir  même  des 
termes  de  leur  école,  il  ne  peut  rester  le  moindre 
soupçon  d'erreur  entre  eux.  Mais  le  père  Ferrier  n'a 
pas  cru  que  ce  fût  assez  qu'ils  se  purgeassent  de  ce 
soupçon  d'hérésie  touchant  les  cinq  propositions^,  A 
a  pensé  qu'il  était  encore  nécessairequ'ils  donnassent 
des  marques  plus  particulières  de  leur  attachement 
et  de  leur  soumission  au  Saint-Siège.  C'est  pourquoi 
il  leur  a  proposé  de  déclarer  qu'ils  reçoivent  les  déci- 
sions que  les  papes  Innocent  X  et  Alexandre  YII 
ont  faites  sur  ce  sujet,  dans  leurs  constitutions,  et 
qu'ils  s'y  soumettent.  » 

Des  Provinciales  de  Pascal,  des  Enluminures 


1 
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(I)  Lettres  de  M.  Antoine  Arnauld,  t.  I,  p.  432. 
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de  Sacy,  des  Imaginaires  de  Nicole,  à  ces  confé- 
rences, racontées  par  un  prélat  janséniste  à  un  frère 
du  grand  Arnauld,  il  y  a  loin.  Les  Solitaires  de  Port- 
Royal  et  leurs  adhérents  sentaient  que  l'heure  de 
négocier  avait  sonné.  Les  Jésuites  s'étaient  montrés 
les  plus  faibles  dans  cette  guerre  de  sarcasmes  ;  ils 
recouvrèrent  l'avantage  sur  le  terrain  d'une  discus- 
sion calme  et  approfondie.  Ils  laissaient  à  leurs  rivaux 
le  droit  d'adopter  le  thomisme,  c'est-à-dire  de  suivre 
les  doctrines  des  Dominicains,  opposées  au  moli- 
nisme^  ils  faisaient  toutes  les  concessions  possibles, 
d'amour-propre  et  d'école  ;  mais  ils  exigeaient  que 
les  novateurs  se  soumissent  à  l'autorité  pontiiicale. 
La  Compagnie  de  Jésus  avait  de  cruelles  représailles 
à  exercer  contre  une  secte  qui  venait  de  prendre  à 
partie  ses  statuts,  ses  principes,  ses  théologiens,  el 
qui  avait  fait  passer  tout  cela  au  crible  de  ses  ingé- 
nieuses moqueries.  Cependant  elle  fut  modérée; 
pour  conquérir  la  paix,  elle  se  prêta  à  tous  les  sacri- 
fices. ><  Comme  cette  affaire,  ajouta  Clioiseul  dans  la 
même  lettre  à  l'évêque  d'Angers,  a  été  commencée 
de  concert  avec  les  pères  Annat  et  Ferri'.i-,,  Jésuites, 
elle  se  continue  avec  eux,  et  je  vous  dois  rendre  ce 
témoignage  de  leur  sincérité,  que,  dans  toute  la 
suite,  il  m'a  toujours  paru  qu'ils  étaient  véritablement 
amis  de  la  paix,  qu'ils  y  travaillaient  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  et  que,  s'ils  avaient  de  la  fermeté  en 
quelque  occasion  contre  les  senlimentsde  ceux  qu'on 
appelle  jansénistes,  cela  ne  venait  pas  d'aucune  aver- 
sion de  leurs  personnes,  mais  de  l'attachement  qu'ils 
ont  à  l'autorité  du  Saint-Siège  et  du  désir  d'établir 
solidement  la  tranquillité  que  nous  cherchons.  » 

La  position  est  nellemcnt  dessinée;;  les  démarches 
couciii.inles  des  Jésuites  ont  produit  un  rapproche- 
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ment;  et  déjà  même  il  est  permis  d'espérer  qu'une 
paix  prochaine  étouffera  jusqu'au  dernier  germe  de 
ees discordes.  Le  Nain,  maître  des  requêtes;  l'abbé  de 
Barcos,  neveu  et  héritier  de  Saint-Gyran;  Henri  Ar- 
nauld  et  d'Andilly,  frère  du  docteur,  acceptent  la 
transaction  proposée  par  les  Pères  de  l'Institut; 
néanmoins  celui-ci  n'est  pas  ébranlé.  Le  Nain  lai 
écrit  (1)  :  «  £t,  pour  me  servir  des  termes  d'un  des 
premiers  magistrats  du  royaume  (2),  vous  serez  con- 
damné, et  devant  Dieu,  et  devant  les  hommes,  si  vous 
ne  voulez  pas  croire  un  prélat  aussi  éclairé,  aussi 
vertueux  et  aussi  éloigné  de  tout  soupçon  que  M.  de 
Cominges.  »  £n  face  d'une  pareille  adjuration,  An- 
toine Arnauld  reste  inflexible;  ses  frères  se  joignent 
à  £e  Nain  pour  le  presser  d'accepter  les  conditions 
offertes.  El'  s  étaient  inspirées,  dictées,  peut-être 
par  les  JésuiicS  ;  ce  caractère  de  fer  ne  veut  pas  fié- 
ohir  devant  des  ennemis  qu'il  a  combattus  avec  tant 
d'acharnement.  La  paix  a  été  ménagée  par  eux.  Ar- 
nauld persiste  dans  ses  idées  belliqueuses  ;  il  fait  rom- 
pre les  négociations,  et,  le  24  août  1664,  les  religieuses 
de  Port-Royal  se  voient  enlevées  de  leur  couvent  et 
transférées  dans  d'autres  maisons  par  la  force  mili- 
taire. 

La  mère  Angélique  n'existait  plus,  mais  sa  sœur 
Agnès,  mais  ses  trots  nièces,  filles  de  d'Andilly,  An- 
gélique de  Saint-Jean,  Marie-Thérèse  et  Marie  de 
Sainte-Claire,  avaient  hérité  de  ses  vertus  et  de  son 
opiniâtreté.  Elles  voulurent  se  montrer  dignes  de 
leur  famille.  La  dispersion  des  religieuses  de  Port- 
'^'oyal  retentissait  par  toute  la  France;  le  15  fé- 


(1)  Lettre»  de  M,  Arnautd,  t.  T,  p.  414. 

(2)  Le  premier  président  de  Lamoignon. 

Eist.  de  la  Como.  de  Jésu$.  —  T.  IT. 
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¥rier  1665,  une  bulle  d'Alexandre  VU  applaudit  à 
la  contrainte  que  le  pouvoir  s'est  cru  en  droit  d'exer- 
cer. Ces  femmes,  que  la  société,  que  l'étude  des 
beaux  modèles,  avaient  façonnées  à  la  vigueur  des 
pensées  et  à  l'élégance  du  style  ne  se  laissent  pas 
abattre  par  ce  coup  d'état.  Leur  plume  trace  le  récit 
de  leurs  souffrances,  et,  du  couvent  des  Annonciades, 
où  elle  est  reléguée,  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean 
ft.It  Oi  idreune  voix  aussi  éloquente  que  persua- 
sive. •'  C'était,  dit  un  écrivain  janséniste  (1),  une  fille 
qu'  '  ,>out  assurer  n'avoir  rien  eu  des  faiblesses  de 
^mi  sexe  :  tout  était  grand  et  mâle  en  elle.  Son  esprit 
pcinkioùait  tellement  supérieur  à  tous  les  autres,  que 
iiis  pl'>^  grands  hommes  l'admiraient  comme  un  pro- 
dig»    ') 

Cette  communauté  des  Annonciades,  dans  laquelle 
vivait  retirée  la  maréchale  de  Rantzaw,  avait  pour  di- 
recteurs les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  «<  Je 
ne  saurais  exprimer,  raconte  Angélique  de  Saint- 
Jean  (2),  quelle  impression  cela  me  fit  tout  d'un  coup; 
j'en  tremblai  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  autant 
de  surprise  que  de  crainte.  »  Cette  terreur  janséniste 
se  calma  cependant;  elle  écouta  le  père  Nouet  ;  elle 
rendit  même  justice  à  ses  principe»  et  à  son  érudition. 
Ayant  assisté  à  une  conférence  donnée  par  un  autre 
prêtre  de  l'Institat,  elle  écrivait  :  «<  J'entendis  un 
bonhomme  qui  parle  uncore  son  vieux  gaulois,  mais 
qui,  dans  le  fond,  fit  un  dise*  rs  tout  à  fait  solide 
et  qui  supposait  de  bonnes  maximes  sur  h  grâce. 
J'eus  une  satisfaction  particulière  de  voir  la  grâce 


(1)  Mémoires  de  Dufoasé,  lir.III,  o.  Z. 

(2)  Relation  de  la  captivité  de  la  mire  Angélique  de  Saint- 
Jean  (sans  nom  d'imprimeur). 
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vfctoriense  dans  la  bouche  rt.  .. 

"«me  ce  bonhomme  neletrai?  n"""""'*'  """'» 
ment,  car  toujours  il  en  Wte Thi^'  Personnelle- 
ees  étranges  éloges,  arrachéln..^''''-  "  ^-'X  après 
»ant  ses  préjugés  '  de  ?attl,e?„''!r''"°»'-«P'-e- 
rterie:  "  Voilà  ce  que  jtàà'd^"^*'T*  ^"""^<^ 
je  n'en  ai  vu  aucun  de  plus  nr.ft' ''.*'""«' î  «"r 

tes  Solitaires  de  Port  Rovîu  V?''^"*  '  ^''"'-  » 
«née  que  les  reSses  [,!"'''?"'''"'«•"«  des- 
Ms  s-étaient  réfufiés  en  ni  *  'f'  •"*?«"«•  les 
des  asiles  que  Zm  et  ZT'f-^  '"'  "■"•«  dans 
»  P»ris  :  les  pÏÏs  célèbre,  ï"'?""  '""•  «"^'•'"•ent 
miel  de  la  duchesse  dfi!   """*  *"*  habitaient 

■nstruire  le  procès  de  évêars  d.  b""'  """"»"*  P«"' 
de  Pamiers  et  d'Angers  or-^L  */*""""*'  "'^'elh, 
violente  tempête  me7anaT.^!!  d"  Jansénisme.  Dnè 
dansLïonneetLeTenier  /  "*  '*"'*'  «"«  trouva 
ï-««"s  XIV,  un  app^  doit''*""  ''"^««■■'•«s  d'Etat  de 
Tellier,  le  premie'i'^protl,^ '*/"  «^"'Profit.  Le 
l'édit  de  Nantes,  entraTnl?/    ?  ''  '«voeafion  de 

PWiosi,  son  ÀZZltZ^L^",  "?:•"■""  «0- 
poursuivait  l'œuvre  comrn  !     ?''*^'«"'entIX, 

Arnauld  à  leur  t  e^Ca  «^  h'*^  J'"'*"'-^««^ 
plus  possible  de  lutter  ?„!•  •"*"  'o'il  n'était 
prélats  qui  les  avaie„[  TJeZ'  "'"'''''''■  I^es 
ceux  qui  prenaient  une  na«t^   '""'*'"  '"«««nus, 

po»"'o»  moitié  r^>>s:'s;z:::^z 
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talent  placés  sur  un  terrain  glissant.  Le  Saint-Siège 
et  le  roi  ne  voulaient  plus  laisser  fermenter  tant  de 
levains  de  discorde.  Les  Solitaires  dispersés  se  prêtè- 
rent à  la  médiation  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens, 
et  de  Félix  Yialart.,  évéque  de  Ch&lons-sur-Marne. 
Ces  deux  prélats  adressèrent,  avec  dix-neuf  de  leurs 
collègues.,  une  supplique  au  pape  pour  lui  demander 
d'accueillir  des  propositions  pacifiques.  Clément  IX 
charge  le  nonce  Bargellini  de  traiter  cette  affaire. 
Bargellini  arrive  à  Paris,  il  est  circonvenu  par  les 
jansénistes.  Le  grand  Arnauld  consent  bien  à  se 
soumettre  à  l'autorité  du  Pontife  romain  ;  mais  il  faut 
que  les  Jésuites  soient  tenus  à  l'écart  de  toute  con- 
férence. Il  exige  qu'on  leur  fasse  un  mystère  de  cette 
paix  qu'il  a  refusée,  etqu'ilva  recevoir  à  des  conditions 
plus  rigoureuses.  Sa  gloire  aura  beaucoup  à  en  souf- 
frir, mais  sa  haine  sera  satisfaite.  Arnauld  se  contente 
de  cette  vengeance.  La  Lane,  Nicole  et  lui  négociè- 
rent donc  avec  le  nonce,  sous  les  yeux  de  la  princesse 
de  Gonti  et  de  la  duchesse  de  Longueville.  »  Ainsi 
œs  dames,  dit  le  janséniste  Fontaine  (1),  étaient 
comme  la  lumière  des  évéques.  Elles  les  conduisaient 
comme  par  la  main,  elles  leur  montraient  tous  les 
pas  qu'ils  devaient  faire,  et  leur  mettaient  les  paro- 
les dans  la  bouche.  » 

Antoine  Arnauld,  heureux  de  conclure  une  paix 
forcée  sans  l'intervention  de  la  Société  de  Jésus, 
prodiguait  alors  à  Louis  XIV  des  éloges  où  l'érudi- 
tion se  mêle  à  la  grâce  du  style.  Il  acceptait  tout  des 
mains  du  nonce  apostolique;  mais  Pavillon,  l'un 
des  quatre  évéques  dissidents,  résiste  aux  prières  de 
Barcos  et  d' Arnauld  lui-même.  Le  prélat  est  indomp- 

(1)  Mémtirêê  da  Fontaine,  1. 1?. 
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table.  Une  lettre  de  Tarchevéque  de  Sens,  qui  batail* 
lait  depuis  longtemps  contre  les  enfants  de  Loyola, 
met  un  terme  à  sa  ténacité,  «i  Quel  triomphe  poar 
les  Jésuites^  lui  mande-t-ii,  de  voir  échouer  une 
chose  de  cette  conséquence,  qu'on  avait  voulu  leur 
cacher,  et  de  se  trouver  plus  élevés  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  été  par  ce  qui  devait  les  ruiner  sans  res* 
source  !  » 

Cet  argument  de  parti  était  décisif.  Pavillon  ad*- 
héra.  en  haine  de  l'Institut,  aux  actes  qu'on  lui  pro* 
posait.  Après  mille  chicanes  de  mois,  faites  par  lei 
disciples  de  Jansénius,  ehicanes  qui  roulaient  tan* 
tôt  sur  l'adoption  du  formulaire,  tantôt  sur  la  dis- 
tinction établie  par  eux  entre  la  signature  pure  et 
simple  et  la  signature  sincère.  Clément  IX  accepta 
leur  soumission  au  mois  de  février  1669.  La  paix 
était  résolue  ;  les  jansénistes  reparurent  dans  Paris. 
Arnauld  y  fut  l'objet  de  la  plus  vive  curiosité.  Il  s'y 
prêta  beaucoup  plus  en  chef  de  parti  qu'en  homme 
dont  le  talent  devait  le  mettre  au-dessus  de  cette 
banale  admiration.  Mais  les  anciens  Solitaires  de 
Port-Royal  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs  intrigues. 
Afin  de  gagner  du  temps,  ils  s'étaient  résignés  à  une 
obéissance  conditionnelle.  Cette  obéissance  leur 
permit  de  réunir  leur  efforts  contre  la  Société  de  Jé« 
sus.  Le  père  Bourdaloue  commençait  en  cette  même 
année  à  remplir  les  chaires  de  la  capitale  du  bruit 
de  ses  talents  :  ce  fut  sur  lui  qu'ils  dirigèrent  leurs 
coups.  Bourdaloue  devenait  le  rival  de  leur  fameux 
Desmares,  dont  Boileau  a  fait  l'éloge  (1).  Ils  essayé* 
rentd'immolerl'orateur  naissant  au  prédicateur  vieilli 


(1)  Dmmarcs,  dans8afnt*Roch,  n'aarait  pat  mieoi  préehé. 
(X*  Saiir9.) 
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dans  l'art  de  la  parole.  A  force  de  génie  et  de  modé- 
ration, le  jésuite  sut  les  réduire  à  une  respectueuse 
estime. 

La  paix  conclue  n'était  qu'un  armistice.  Les  Vro- 
vinciales  avaient  portéun  coup  terrible  aux  Jésuites. 
On  essaya  de  renouveler  ce  grand  succès  littéraire 
en  défigurant  l'histoire  comme  Pa.(^cal  avait  altéré 
les  textes.  L'abbé  de  Pontchateau,  ce  marquis  de 
Goislin  si  actif,  si  remuant^  si  prodigue  de  sa  fortune 
et  de  sa  liberté  en  faveur  de  son  parti,  avait  eu  la 
première  idée  d'un  ouvrage  que  Saint-Martin  et  Gil- 
les d'Asson  préparèrent  avec  lui,  et  auquel  Antoine 
Arnauld  mit  la  dernière  main.  Il  parut  sous  le  titre 
de  Morale  pratique  des  Jésuites.  C'était  une  com- 
pilation de  forfaits  indigne  des  Solitaires  de  Port- 
Royal.  Le  prétexte  de  h  charité  couvrit  cette  atta- 
que, à  laquelle  huit  volâmes  semblaient  ne  pas 
pouvoir  suMrc;  ol  le.s  auteurs,  alors  anonymes,  ne 
craignirent  pas  de  dir<j,  en  débutant  contre  les  Pères 
de  la  Société  :  «  Ce  n'est  point  dans  le  dessein  de  les 
décrier  et  de  leur  nuire.  L'on  prend  Dieu  à  témoin 
que  l'on  n'y  a  été  poussé  que  par  la  charité  que  l'on 
a  pour  eux  et  par  la  douleur  sincère  que  l'on  a  de 
les  voir  dans  de  si  malheureux  engagements.  On 
gémit  de  ce  qu'ils  sont  la  cause  de  la  perte  de  tant 
d'âmes  qu'ils  séduisent  et  qu'ils  entraînent  avec  eux 
dans  le  précipice.  » 

Ce  subterfuge  delangage,  cachant  la  violence  sous  le 
manteau  de  la  charité,  ne  trompa  personne.  La  Mo- 
rale pratique  avait  pour  but  de  représenter  les 
Jésuites  comme  une  agrégation  aussi  funeste  à  l'E- 
glise qu'au  pouvoir  temporel.  On  les  voyait  tout 
à  la  fois  pécheurs  de  perles  à  Gochin,  usurieurs  et 
marchands  à  Carthagène  et  aux  Indes,  faux-mon- 
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nayeurs  à  Malaga,  juifs  à  Gènes,  idolâtres  dans  Tem- 
pire  chinois,  hérétiques  au  Japon,  généraux  d'armée 
et  souverains  au  Paraguay,  négociants  partout,  ban- 
queroutiers sur  plusieurs  points.  Une  eille 
charité ,  dont  saint  Paul  n'avait  pas  son{  défi- 
nir le  caractère  fut  traduite  au  Parlement  e  16 
septembre  1669  il  rendit  un  arrêt  ainsi  vunçu  : 
«  Sur  ce  qui  nous  a  été  représenté  par  le  procureur 
du  roi,  qu'il  est  averti  que  depuis  quelques  jours 
certaines  personnes  mal  affectionnées  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus  semaient  en  cette  ville  un  libelle  scan- 
daleux intitulé  :  Morale  pratique,  prétendu  im- 
primé à  Cologne,  chez  Gervinus  Quintel,  en  1669,  par 
lequel  et  par  les  faussetés  dont  il  est  rempli,  par  le 
ramas  qui  a  été  malicieusemenit  fait  d'une  infinité 
de  mémoires  inventés  à  plaisir  et  de  pièces  supposées, 
il  est  aisé  de  juger,  aussi  bien  que  par  les  termes  d'ai- 
greur dont  l'auteur  s'est  servi,  qu'il  a  eu  dessein  de 
décrier  la  Société  de  la  conduite  des  Jésuites.  » 

La  sentence  porte  que  le  livre  sera  lacéré  et  brûlé 
en  place  de  Grève  par  la  main  du  bourreau.  Trois 
jours  après  eile'fut  exécutée. 

Arnauld  s'aper^t  enfin  que  des  rivalités,  que  des 
colères  théologiques  ne  devaient  pas  être  poussées 
aussi  vivement.  Pour  les  racheter,  cet  homme  si 
acre  dans  ses  passions  studieuses  se  mit  à  composer 
son  livre  immortel  de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  Ni- 
cole dans  le  même  temps  écrivait  ses  Essais  de  mo- 
rale, où  la  solidité  des  pensées  et  la  force  des  rai« 
sonnements  s'unissent  à  la  pénétration  et  à  la  finesse. 
On  était  janséniste  par  opposition.  Les  hommes  gra- 
ves accueillirent  ces  deux  ouvrages  avec  bonheur  ; 
mais  les  femmes  ne  se  contentèrent  pas  d'être  justes 
envers  Arnauld  et  Nicole  ;  elles  les  mirent  à  la  mode. 
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et,  selon  le  témoignage  de  madame  de  Sévigné,  eUei 
dévorèrent  les  Essm»  de  moreUe,  Cette  charmante 
affiliée  de  PortrRoyal,  tout  en  ne  croyant  parler  qu'à 
Toreillede  sa  fille,  révélait  au  monde  entier  le  secret 
du  parti.  «L'Esprit-Saint,  écrit-elle  (1),  souffle  où  il  lui 
platt,  et  c'est  lui-même  qui  prépare  les  cœurs  où  il 
veut  habiter.  C'est  lui  qui  prie  en  nous  par  deè  fié^ 
missements  ineffables.  C'est  saint  Augustin  qui  m'a 
dit  tout  cela.  Je  le  trouve  bien  janséniste  et  saint  Paul 
aussi.  Les  Jésuites  ont  un  fantôme,  qu'ils  appellent 
Jansénius,  auquel  ils  disent  mille  injures,  et  ne  font 
pas  semblant  de  voir  où  cela  remonte.  » 

Le  jansénisme  était  la  source  et  l'occasion  de  plus 
d'un  démêlé  entre  les  évéques  et  la  Compagnie  de 
Jésus;  mais,  lorsque  cetle  secte  n'existait  pas  encore, 
des  contestations  s'étaient  élevées  entre  le  clergé  ré- 
gulier et  séculier,  entre  le  corps  épiscopal  et  les  Or* 
dres  religieux.  Presque  partout  la  prédication  en  Ait 
cause.  C'est  ici  le  lieu  de  les  expliquer.. 

Avant  le  concile  de  Trente,  les  moines ,  en  vertu 
de  leurs  privilèges,  étendaient  fort  loin  l'exercice  de 
leur  juridiction.  Le  concile  restreignit  ce  pouvoir, 
et  il  statua  qu'aucun  prêtre  ne  pourrait  annoncer  la 
parole  divine  sans  l'assentiment  de  l'évêque,  nonob- 
stant tout  usage  ou  privilège  contraire  (2).  Il  déclara 
en  outre  qu'aucun  ecclésiastique,  même  régulier, 
n'entendrait  les  confessions,  à  moins  qu'il  ne  rempUt 
les  lonctions  curiales  ou  qu'il  fût  agréé  par  l'ordi» 
naire  (3).  Cette  double  décision  du  saint  synode  était 
claire.  Dans  la  pratique  elle  amena  beaucoup  decoa* 


(1)  LtHftn  é»  madame  de  Sétigné,  t.  H,  lettre  sxzr. 
(1)  C,  Trid.,  ■€».,  XXIV.  Dt  Bêfbrmf,  e.  ir. 
{%)  C.  Trid.,  Kfp.  XXni,  e.  kv. 
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fllts  :  elle  divisa  souvent  Tépiseopat  et  les  religiein. 
A,  mesure  que  les  uns  et  les  autres  s'éloignèrent  de 
la  lettre  et  du  sens  véritable  <^e  les  Pères  de  l'assem- 
blée y  avaient  attachés,  Terreur  se  glissa  dans  les  es- 
prits. Le  Saint-Siège  seul  chercha  toujours  à  établir 
Féquilibre  entre  les  prétentions  exagérées  des  uns  et 
des  antres  ;  et,  si  sa  balance  pencha  en  faveur  de  l'un 
des  deux  partis,  ce  fut  invariablement  aux  droits  légi- 
times de  Tépiscopat  qu'il  accorda  cette  prérogative. 
En  Allemagne ,  les  évéques ,  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  en  même  temps  princes  temporels ,  abandon- 
nèrent aux  réguliers  toute  la  liberté  dont  ces  derniers 
jouissaient  avant  la  tenue  du  concile  ;  mais  en  France, 
où  les  évéques  s'occupaient  avec  plus  de  vigilance  des 
intérêts  de  leurs  diocèses ,  mais  dans  les  pays  nou- 
vellement conquis  par  le  christianisme,  où  les  prélats 
étaient  tous  missionnaires ,  les  réguliers  et  les  Jé- 
suites spécialement,  virent  surgir  plus  d'un  obstacle 
autour  d'eux.  Mille  différends  naquirent  de  l'inter- 
prétation même  des  décrets  de  Trente  (1).  Le  19  fé- 
vrier 1638  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  étouffer 
ce  germe  de  divisions  sans  cesse  renaissantes  :  il  fit 
signer  aux  Gordeliers,  aux  Dominicains,  aux  Jésuites 
et  à  tous  les  ordres  résidants  à  Paris  un  acte  par 
lequel  ils  déclaraient ,  tant  en  leur  nom  qu'en  eefaii 
de  leurs  frères,  ne  pouvoir  prêcher  sans  l'approba* 
tion  de  l'ordinaire.  Cet  acte  reconnaissait  aux  prélats 
le  droit  de  révoquer  quand  bon  leur  semblait  les 
prédicateurs  pour  incapacité  notoire  ou  scandale 
public.  Plus  tard,  en  1670,  Clément  X,  de  la  famiBe 
Alfieri,  afin  de  ne  laisser  aucun  prétexte  aux  idbus, 


(f)  ^ott  htn  propûiiHonê  dt$  rigutwra  mandiantê  tTAnfiêrëk 

itse. 
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donna  la  bulle  Supema,  où  il  pose  en  principe  les 
actes  du  Synode.  Il  ajoute  que  les  réguliers,  une  fois 
approuTés  simplement ,  peuvent  entendre  les  confes- 
sions à  toutes  les  époques  de  Tannée,  même  au  temps 
pascal.  Selon  cette  bulle,  qui  fait  loi,  ces  réguliers 
ne  sont  privés  de  l'autorité  d'absoudre  que  pour  une 
cause  déterminante  et  relative  à  l'administration  du 
sacrement  de  pénitence. 

Telle  était  la  situatici  des  deux  partis.  On  discu- 
tait plutôt  sur  le  droit  que  sur  le  fait  ;  mais  ces  dis- 
cussions ne  sortaient  jamais  de  l'enceinte  du  cloître 
ou  de  l'officialité.  Pour  les  Jésuites  seuls  on  chercha 
à  envenimer  la  question  et  à  la  présenter  comme  un 
empiétement  de  leur  part.  Quelques  évéques  essayè- 
rent d'interdire  aux  réguliers  le  pouvoir  de  confesser 
et  de  communier  les  fidèles  dans  le  temps  pascal.  Des 
brefs  de  Rome  maintinrent  ce  privilège.  Zamet , 
évéque  de  Langres  ;  Sourdis  ,  archevêque  de  Bor- 
deaux, et  Gaumartin,  évéque  d'Amiens,  succombè- 
rent à  diverses  époques  dans  cette  lutte  cléricale.  Ces 
querelles  sont  effacées  de  la  mémoire  des  hommes  ; 
celle  que  Louis-Henri  de  Gondrin  suscita  aux  Jésuites 
a  encore  du  retentissement. 

Gondrin,  élève  des  Pères  et  porté  par  eux  à  l'ar- 
chevêché de  Sens ,  était  l'un  des  plus  fervents  appuis 
du  jansénisme.  A  peine  installé  dans  son  diocèse ,  il 
s'occupa  de  mettre  en  pratique  les  leçons  qu'il  avait 
secrètement  reçues.  Port-Royal  ne  demandait  qu'un 
peu  d'air  et  de  liberté  pour  faire  triompher  ses  prin- 
cipes. La  tolérance  invoquée  en  faveur  des  Solitaires 
ne  devaitjamais  s'étendre  jusqu'aux  Pères  de  la  Com- 
pagnie. Le  jansénisme  redoutait  leur  action  sur  le 
peuple  et  sur  les  enfants  ;  les  Jésuites  furent  exclus 
du  droit  qu'Aroauld  et  Pascal  réclamaient  avec  une 
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si  vigoureuse  dialectique.  Gondrin  se  crut  tenu  de 
suivre  à  la  lettre  les  théories  de  Port-Royal  sur  Té- 
galité;  et  dans  les  registres  du  conseil  privé  du 
roi  (1)  on  trouve  relatées  toutes  les  circonstances  dn 
débat,  u  Le  différend  qui  est  entre  les  parties,  y 
lit-on ,  a  commencé  par  des  défenses  que  ledit  arche- 
vêque leur  voulut  faire ,  quatre  ou  cinq  jours  avant 
le  dimanche  des  Rameaux  de  l'an  1650 ,  d'entendre 
les  confessions  pendant  la  semaine  de  Pâques ,  bien 
qu'ils  fussent  en  possession  de  les  entendre  en  tout 
temps  à  Sens  comme  en  toutes  les  autres  villes  dn 
royaume  où  ils  ont  été  établis  suivant  le  droit  et  la 
liberté  qui  en  a  été  octroyée  à  tous  les  fidèles  par  les 
bulles  des  papes  ;  ce  qui  est  reçu  par  la  coutume  uni- 
verselle de  l'Eglise  de  temps  immémorial  ;  et ,  pour 
parvenir  à  ce  dessein ,  il  s'avisa  de  quereller  les  reli- 
gieux sur  leur  approbation,  sachant  qu'ils  ne  la  pour- 
raient faire  voir  par  écrit ,  ne  l'ayant  reçu  de  lui  que 
verbalement  ;  ce  qui  était  suffisant,  et  avait  été  pra- 
tiqué jusque  à  ce  temps  de  la  sorte  en  tous  les  autres 
diocèses.  A  cette  fin  il  donna  ordre  au  sieur  de  Ben- 
jamin ,  son  officiai ,  de  faire  assigner  par-devant  lui 
le  père  recteur  du  collège  pour  dire  en  vertu  de  quoi 
lui  et  les  autres  Pères  du  collège  entendaient  les  con- 
fessions ;  et ,  à  faute  de  comparoir  le  troisième  jour^ 
qui  fut  le  samedi  devant  les  Rameaux,  contre  toute 
forme  de  justice,  ledit  officiai  prononça  une  sentence, 
qui  fut  suivie  de  trois  ou  quatre  autres  et  d'une  or- 
donnance dudit  sieur  archevêque ,  portant  défense 
aux  pères  Jésuites,  sur  peine  d'excommunication , 
d'entendre  les  confessions  par  tout  son  diocèse,  faute 
de  montrer  leur  approbation.  • 

(1)  Arrêt  du  4  mm  1653. 
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Le  p^re  Nicolas  Godet,  recteur  du  collège  de  Sens, 
fit  appel  au  Saint-Siège;  cet  appel  suspendait  Yeiér 
oution  des  sentences  de  rordinaire.  Les  Jésuites , 
légitimement  approuvés ,  ne  cessèrent  point  d'admi- 
nistrer le  sacrement  de  pénitence.  L'archevêque 
transportait  dans  le  confessionnal  les  subtilités  de 
l'école  ;  les  Pères  se  vengèrent  de  son  interdit  en 
publiant  un  petit  livre  intitulé  Théotime,  ou  Dkh 
logue  instructif  sur  l'affaire  présentedes  Jésuites 
de  Sens.  Gondrin  était  affilié  à  la  secte  ;  il  n'aimait 
donc  pas  la  contradiction.  Il  fit  censurer  le  Dialogue 
instructif  ^diV  son  synode  provincial;  mais  le  sou- 
verain Pontife  intervenait  enfin ,  et  accordait  trois 
prélats  comme  juges.  La  Compagnie  choisit  l'évèque 
de  Senlis ,  et  le  promoteur  de  la  métropole  fut  assigné 
devant  lui.  Les  Jésuites  avaient  interjeté  appel  à 
Kome ,  Gondrin  invoqua  l'autorité  du  Parlement. 
Ce  conflit  de  juridiction  laissait  aux  parties  le  loisir 
de  s'accommoder  ou  d'envenimer  la  querelle.  Gon- 
drin, dont  les  Solitaires  de  Port-Royal  encourageaient 
les  excès  de  pouvoir,  ne  cessait  de  lancer  des  lettres 
monitoires  contre  les  Jésuites ,  qui,  sûrs  de  la  justice 
de  leur  cause ,  ne  voulaient  pas  céder  à  certaines  ini- 
mitiés dont  l'origine  leur  était  connue.  Ils  résistaient 
aux  injonctions  du  prélat,  le  prélat  se  décida  à  les 
excommunier.  Le  26  janvier  1655,  il  parait  dans  la 
chaire  de  sa  cathédrale.  S'il  faut  en  eroire  une  lettre 
du  père  Godet  (1) ,  l'archevêque  fit  descendre  la  gra- 
vité sacerdotale  au  niveau  des  passions  de  parti ,  et 
iU'écria  :  «  La  morale  des  frères  de  l'Ordre  surnommé 
de  Jésus  est  plus  digne  de  l'Alcoran  que  de  l'Évan- 
gile :  pour  théologie  ^  ils  n'ont  qu'une  philosophie 


(1)  ArehivM  du  Gi$%. 
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bérissée  de  subtilités  plus  païennes  que  chrétiennes.» 
Puis,  s'adressant  aux  fidèles  :  u  Ils  vous  menaceront, 
S||outa-t-il ,  de  fermer  leurs  collèges,  mais  ils  n'au- 
ront garde  de  le  faire,  sinon  je  vous  donnerai  des 
maîtres  bien  supérieurs  à  ces  rebelles;  ainsi,  expul- 
sons ces  ordres  hérétiques ,  schismatiques ,  perni- 
cieux. Habitants  du  diocèse  de  Sens,  je  vous  avertis 
que,  des  publiques  monitions  faites  contre  eux^ 
toutes  confessions  que  vous  leur  aurez  faites  ou  leur 
ferez,  sont  nulles,  sacrilèges ,  et  je  me  réserve  à  moi 
seul  la  censure  par  vous  encourue.  » 

«  Alors,  continue  la  relation  manuscrite  du  père 
Godet,  adressée  au  général  de  la  Société  de  Jésus, 
alors,  prenant  en  main  une  torche  allumée,  l'ar- 
chevêque, revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  et 
entouré  de  son  clergé,  lit  à  haute  voix  la  formule 
d'excommunication.  A  l'instant  même,  les  cierges 
s'éteignent.  Il  y  avoit  tant  de  véhémence  dans  sa 
foix^  tant  de  désordre  dans  son  geste,  que  plusieurs 
hommes  graves  m'ontassuré  qu'après  une  telle  scène, 
leur  attachement  à  la  Foi  catholique  n'avoit  pu  se 
soutenir  que  par  une  grâce  spéciale  de  Dieu.  Voyez 
si  votre  Paternité  ne  pourroit  pas  par  elle-même  ou 
par  ses  amis  engager  le  Saint-Père  à  prendre  des 
mesures  pour  ramener  monseigneur  notre  archevê- 
que à  une  conduite  plus  équitable  envers  nous,  plus 
conforme  à  sa  haute  dignité,  et  moins  funeste  à  la 
religion.  » 

La  sentence  d'excommunication  était  évidemment 
arrachée  par  les  Solitaires  de  Port-Royal.  Les  cours 
de  Rome  et  de  France  en  connaissaient  la  source 
aussi  bien  que  les  Jésuites  ;  elles  avaient  intérêt  à 
s*y  opposer.  Le  général  de  l'Ordre  sentit  qu'une 
nouvelle  lutte  aggraverait  la  position; il  enjoignit 
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aux  Pères  de  Sens  d'accepter  l'interdit.  Cet  état  de 
choses,  que  des  négociations  souvent  entamées,  en- 
core plus  souvent  rompues,  ne  purent  jamais  amé- 
liorer, dura  Jusqu'à  la  mort  de  Gondrin;  mais, 
en  1675,  le  premier  acte  de  son  successeur,  Jean 
Carbon  de  Montpezat,  futde  lever  l'excommunication 
lancée.  Il  fit  rouvrir  aux  Jésuites  leurs  églises, 
fermées  depuis  vingi-cinq  ans,  il  leur  rendit  visite; 
et,  pour  gage  de  réconciliation,  il  voulut  que  le  père 
Chaurand  prêchât  l'Avent  et  le  Carême  dans  sa  ca- 
thédrale, 

A  peine  la  mort  de  Gondrin  mettait-elle  un  terme 
à  ces  différends,  qu'ils  se  renouvelaient  sur  un  autre 
point.  Ignace  de  Loyola  avait,  dans  ses  constitutions, 
recommandé  d'honorer  les  ordinaires  et  de  leur 
obéir.  Néanmoins,  un  certain  nombre  de  prélats  ne 
cessèrent,  dans  le  dix-septième  siècle,  d'élever  la 
voix  contre  les  empiétements  de  la  Société  de  Jésus. 
Le  Parlement  et  l'université  ne  l'attaquaient  plus, 
elle  trouvait  des  adversaires  dans  l'épiscopat,  dont 
elle  devait  être  l'auxiliaire.  Un  de  ceux  qui,  à  cette 
époque,  manifestèrent  contre  les  Jésuites  la  plus 
vive  animosité,  fut  Etienne  Le  Camus,  évêque  de 
Grenoble.  Sa  piété  était  aussi  notoire  que  sa  science; 
on  le  citait  pour  son  zèle  et  pour  la  régularité  de 
ses  mœurs.  Mais  ce  prélat,  promu,  en  1686,  à  la  di- 
gnité de  cardinal,  témoigna  à  llnstitut  de  Loyola 
une  de  ces  aversions  instinctives  que  rien  ne  semble 
justifier,  et  dont  cependant  chaque  page  de  sa  vie 
offre  un  exemple.  Cette  répulsion  avait  éclaté  si 
souvent  que  les  Jésuites  en  prenaient  leur  parti. 
Sur  sa  demande,  et  sans  examen,  ils  retiraient  des 
ehaires  ou  de  l'enseignement  tous  les  pères  qui,  dans 
le  diocèse  de  Grenoble,  avaient,  par  leur  popularité, 
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encouru  sa  disgrâce.  Cet  état  de  choses  durait 
depuis  longtemps,  lorsque,  fort  des  concessions 
obtenues,  Le  Camus  en  sollicite  une  nouvelle.  Le 
Pvre  SaintJust,  préfet  du  collège  depuis  quinze  ans, 
lui  porte  ombrage.  Il  est  aimé  des  familles  et  des 
enfants  :  il  faut  qu'il  s'éloigne.  Plusieurs  membres 
du  Parlement  s'adressent  à  la  duchesse  de  Savoie 
et  au  général  de  l'Ordre  des  Jésuites  pour  se  plain- 
dre de  cette  persécution.  L'Evéque  apprend  ces 
démarches,  il  frappe  d'interdit  le  jésuite,  et  il  allègue 
une  accusation  grave,  mais  dont  la  preuve  n'est  pas 
administrée  par  lui.  Saint-Just,  fort  de  son  inno> 
cence,  s'irrite  d'être  condamné  sans  avoir  été  entendu, 
et  de  se  trouver  sous  le  poids  d'imputations  qu'il 
regarde  comme  calomnieuses.  Avec  l'autorisation 
de  son  chef,  le  recteur  du  collège  de  Grenoble,  il 
dépose  une  plainte  au  Parlement.  Oliva  ètaitgénéral 
de  l'Institut;  Le  Camus  lui  écrit,  il  exige  que  force 
reste  à  l'autorité.  Oliva  comprend  qu'il  vaut  mieux 
donner  un  exemple  de  subordination,  et  sacrifier 
un  jésuite,  que  de  laisser  s'envenimer  ces  questions 
toujours  difficiles.  Il  charge  Louis  de  Camaret,  pro> 
vincial  de  Lyon,  de  signifier  à  Saint-Just  et  au  rec- 
teur de  Grenoble  les  peines  qu'il  leur  inflige  pour 
avoir  ofl^ensé  le  prélat. 

Voici  en  quels  termes,  le  21  septembre  1679, 
Camaret  rend  compte  au  général  de  la  Compagnie 
de  l'exécution  de  ses  volontés. 

«  Les  ordres  de  Votre  Paternité  ont  trouvé  une 
parfaite  et  prompte  soumission  de  la  part  du  Père 
recteur  du  collège  de  Grenoble  et  du  père  SaintJust. 
Ils  ont  accepté  l'un  et  l'autre,  avec  générosité  et 
amour,  le  châtiment  que  vous  leur  annoncez.  Cepen- 
dant, je  dois  le  dire,  nos  Pères  ont  été  entraînés 
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par  an  exemple  que  nous  ne  devons  pas,  tans  doute, 
approuver,  et  encore  moins  suivre  :  ce  sont  les 
appek  fréquents  et  presque  journaliers  que  tous  les 
autres  ecclésiastiques^  soit  séculiers,  soit  réguliers, 
font  dans  ce  Royaume  des  sentences  de  l'ordinaire 
aux  cours  de  Parlement.  J'ajouterai  que  si  le  père 
Saint-Just  s'est  adressé  à  un  tribunal  laïc,  ce  n'était 
pas  pour  en  appeler  de  la  censure  de  l'évéque  de 
Grenoble,  qui  est  une  peine  spirituelle,  mais  de  la 
calomnie  publiée,  et  qui  a  été  l'occasion  de  la  cen- 
sure. Ce  n'est  pas  contre  l'évéque  qu'il  a  demandé 
justice,  mais  contre  des  méchants  qui  attaquaient  sa 
réputation.  £u  égard  à  cette  obéissance  complète 
du  recteur  et  aux  embarras  que  lui  suscite  l'évéque, 
j'ose  donc  prier  Votre  Paternité  de  le  délivrer  de  l'in- 
terdit auquel  elle  l'a  soumis  pour  le  punir  de  sa  faute.  » 

Bans  l'intimité  d'une  correspondance  qui  ne  fut 
jamais  destinée  à  voir  le  jour,  le  provincial  de  Lyon, 
s'adressent  au  général,  faisait  la  part  des  torts.  Il 
justifiait  son  subordonné,  tout  en  l'accusant  d'avoir 
été  trop  vif  dans  la  défense  de  son  honneur  attaqué  ; 
et,  pour  ne  pas  réveiller  les  susceptibilités  du  car- 
dinal Le  Camus,  il  passait  condamnation  sur  le  père 
Saint-Just,  injustement  puni,  selon  lui. 

Un  différend,  dont  la  cause  première  tenait  aussi 
à  des  rivalités  de  juridiction,  occupait,  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  l'Eglise  persécutée  d'Angle- 
terre. Il  subsiste  même  encore,  tout  en  se  transfor- 
mant. Les  jansénistes,  en  cette  occasion,  se  liguèrent 
avee  les  puritains  et  les  épiscopaux  de  la  Grande- 
Bretagne;  ils  prirent  parti  en  faveur  de  Richard 
Smith,  évéque  de  Calcédoine  et  vicaire  apostolique, 
Smith  croyait  que  les  privilèges  des  Ordres-religieux 
étaient  contraires  à  l'exercice  de  ses  pouvoirs.  Les 
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pères  Floyd,  Wilson  et  Gellot,  de  la  Compagnie  d« 
Jéius,  eherohèrent  à  expliquer  la  position  des  ré- 
guliers. Une  violente  polémique  s'engagea;  les  livrei 
des  trois  Pères  furent  condamnés  k  Paris,  et  Smith 
se  yit  privé  de  son  titre  par  le  Saint-Siège.  Les  jan- 
sénistes entretenaient  ces  divisions;  ils  les  fomen- 
taient même.  Comme  ils  étaient  parvenus  à  gagner 
à  leur  secte  quelques  prélats,  ces  prélats  s'associè- 
rent de  gré  ou  de  force  à  cette  guerre  de  détail  et 
d'arguties  dont  retentissaient  les  diocèses  de  Sens  et 
de  Grenoble.  A  Agen,  les  pères  Maria,  Dupont  et 
Masson  luttaient  contre  Joly,  évéque  de  cette  ville; 
è  Pamiers,  Gaulet,  l'un  des  apôtres  de  Jansénius, 
adoptait  dans  sa  cathédrale  la  même  marche  que 
Gondrin  :  il  frappait  les  Jésuites  d'excommunication. 
Ee  12  mai  1668,  il  publiait  la  relation  de  ces  événe- 
ments, et  il  la  terminait  ainsi  :  «  Cette  histoire  sera 
très-propre  pour  confirmer  celle  d'Angelopolis,  et 
Ton  n'aura  plus  de  peine  à  croire  les  excès  que  les 
Jésuites  du  Mexique  et  du  Paraguay  ont  commis  dans 
l'Amérique,  quand  on  verra  ceux  que  les  Jésuites  de 
Pamiers  ont  osé  commettre  à  la  vue  de  toute  l'Eglise 
gallicane.  » 

En  racontant  les  démêlés  survenus  au  Paraguay 
entre  Bernardin  de  Cardenas  et  les  missionnaires  de 
la  Société  de  Jésus,  nous  avons  déjà  fait  allusion  aui 
faits  invoqués  par  l'évéque  de  Pamiers.  Le  nom  de 
Juan  de  Palafox  a  été  prononcé  dans  cet  ouvrage 
avec  le  respect  que  ses  vertus  et  ses  talents  inspirent; 
mais  l'histoire  ne  vit  pas  seulement  de  vénération 
pour  les  hommes  illustres,  elle  est  fbrcée  de  s'ap- 
puyer sur  les  documents,  et  de  baser  ses  récits  sur 
es  témoignages  que  les  archives  mettent  à  sa  dispo- 
sition. Juan  de  Palafox,  esprit  lucide,  cœur  débor- 
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dant  de  charité,  homme  plein  de  dons  apostoliques, 
a  ?u  son  nom  servi  d'étendard  contre  une  société  re- 
ligieuse à  laquelle,  à  différentes  époques,  il  paya  un 
tribut  d'admiration  fraternelle.  Ces  sentiments  d'é- 
quité, ces  hommages  rendus  à  un  zèle  dont  il  fut  le 
témoin,  s'effacent  devant  les  hostilités  qu'il  ouvrit. 
Les  adversaires  de  l'Institut  ont  oublié  ce  que  Pa- 
lafox  avait  dit,  avait  écrit  en  faveur  de  la  Compagnie, 
pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  attaques.  Palafox  a 
été  un  saint  à  leurs  yeux  par  le  seul  motif  qu'il  s'é- 
tait déclaré  l'ennemi  des  Jésuites.  Ses  vertus,  que 
nous  honorons,  ne  furent  acceptées  qu'à  ce  prix; 
des  conditions  aussi  étranges  ont  été  maintenues 
jusqu'à  nos  jours.  Voyons  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans 
des  événements  dont  chaque  parti  a  si  diversement 
essayé  de  tirer  avantage. 

Palafox  était  évéque  d'Angelopolis  ou  de  la  Puebla 
de  los  Angelos,  au  Mexique;  il  avait  longtemps  vécu 
en  bonne  intelligence  avec  les  Jésuites,  quand  tout 
à  coup  il  exigea  d'eux  des  dîmes  et  des  redevances 
non  autorisées  par  l'usage.  De  ce  désaccord  naquit 
un  conflit  de  juridiction  entre  le  prélat  et  les  mis- 
sionnaires. Les  Jésuites  firent  résistance;  Palafox 
n'y  était  pas  habitué  ;  il  crut  les  vraincre  en  lançant 
sur  eux  un  interdit  général.  La  cause  fut  portée  en 
cour  de  Rome,  et,  le  14  mai  1648,  un  bref  d'Inno- 
cent X,  résumant  les  deux  sentences  de  la  congréga- 
tion des  Cardinaux,  distribuait  le  blâme  et  l'éloge 
avec  une  impartiale  fermeté.  L'évéque  avait  eu  tort 
de  céder  à  un  premier  mouvement  de  colère,  encore 
plus  tort  de  retirer  les  pouvoirs  ecclésiastiques  à  des 
religieux  déjà  approuvés  et  qui,  dans  l'exercice  du 
ministère,  n'avaient  encouru  aucun  reproche. 

Mais  si  le  bien  des  fidèles  et  l'intérêt  de  l'Eglise 
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doivent  remporter  sur  les  rancunes  personnelles  d'un 
évéque,  l'obéissance  cléricale  ne  peut  Jamais,  dans 
le  doute,  accepter  comme  injuste  l'ordre  qui  lui  est 
intimé  par  l'autorité  supérieure.  Les  Jésuites,  selon 
l'appréciation  du  même  bref,  n'étaient  pas  restésdans 
cette  position  que  la  prudence  leur  a  si  souvent  con- 
seillée. Ils  en  avaient  appelé  à  des  Juges  conservateurs 
dans  un  cas  où  l'injure  n'était  pas  plus  évidente  que 
la  violence.  Ils  auraient  dû  se  soumettre  à  une  «léoi- 
sion,  peut-être  inique  à  leurs  yeux,  et  attendre  le 
jugement  du  Saint-Siège. 

Aux  termes  de  la  sentence  pontificale,  le  droit  de 
l'évéque  fut  reconnu; mais  la  congrégation  des  Cardi- 
naux le  blâma  dans  le  fait.  Elle  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
résulte  de  toutes  les  procédures  que  les  crimes  im- 
putés aux  Pères  sont  demeurés  sans  preuves,  et  il  ne 
parait  pas  qu'aucun  d'eux  soit  tombé  dans  le  cas  d'ex- 
communication.  Les  censures  prétendues  par  ledit 
évéque  ne  sont  donc  pas  justifiées.  »  Puis,  en  ter- 
minant, les  cardinaux  ajoutent  :  »  Au  reste,  la 
sainte  congrégation  exhorte  sérieusement,  au  nom 
du  Seigneur,  et  avertit  ledit  évéque  que,  se  souve- 
nant de  la  douceur  chrétienne,  il  doit  agir  avec  af- 
fection paternelle  envers  la  Compagnie  de  Jésus,  qui, 
selon  son  louable  Institut,  a  travaillé  et  travaille  en- 
core sans  relâche  et  avec  tant  de  succès  dans  l'Eglise 
de  Dieu,  et  que,  la  reconnaissant  pour  un  auxiliaire 
fort  utile  en  la  conduite  de  son  Eglise,  il  la  traite 
favorablement  et  reprenne  pour  elle  sa  première 
bienveillance.  La  congrégation  se  le  promet  et  s'as- 
sure qu'il  le  fera,  ne  doutant  ni  de  son  zèle,  ni  de  sa 
vigilance,  ni  de  sa  piété.  » 

Sauf  quelques  réserves  de  droit,  les  Jésuites  obéi- 
rent  aussitôt;  ils  demandèrent  des  pouvoirs  à  dom 
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Juan  de  Palafox.  Tandis  que  la  cour  de  Rome  par- 
tageait les  torts  et  distribuait  la  louange  avec  tant 
d'équiîc,  le  prélat,  cédant  à  un  inconcevable  mou?e> 
ment  de  terreur,  s'était  éloigné  d*AngelopoUs.  «Pour 
adoucir  la  rage  de  mes  ennemis,  écrit  il-lui-méme  au 
pape,  je  me  vis  obligé  de  m'enfuir  dans  les  monta- 
gnes, de  chercher  dans  la  compagnie  des  scorpions 
et  des  serpents,  et  autres  animaux  venimeux,  la  sû- 
reté et  la  paix  que  je  n'avais  pu  me  procurer  au  mi- 
lieu de  cette  implacable  Compagnie  de  religieux. 
Après  avoir  passé  vingt  jours  avec  grand  péril  de  ma 
▼ie  et  dans  un  tel  besoin  de  nourriture,  que  nous 
étions  réduits  à  n'avoir  pour  tout  mets  et  pour  tout 
breuvage  que  le  seul  pain  de  l'affliction  et  l'eau  de  nos 
larmes,  enfin  nous  découvrîmes  une  petite  cabane 
où  je  fus  caché  près  de  quatre  mois.  Cependant  les 
Jésuites  n'oublièrent  rien  pour  me  faire  chercher  de 
tous  côtés;  ils  employèrent  pour  cela  beaucoup 
d'argent,  dans  l'espérance,  si  on  me  trouvait,  de  me 
contraindre  d'abandonner  ma  dignité  ou  de  me  faire 
mourir.  »  L'accusation  est  aussi  formelle  que  pos- 
sible; mais,  en  1815,  elle  évoqua  au  conseil  du  roi 
d'Espagne  un  réfutateur  désintéressé,  qui  présenta 
les  faits  sous  un  autre  point  de  vue.  Don  Guttirez  de 
la  Huerta,  traitant  la  question  des  Jésuites  et  du 
prélat,  disait  dans  son  'rapport  (1)  :  »  Personne  n'i- 
gnore que  le  départ  de  Palafox  fut  volontaire  et  par 
motif  d'agrément;  qu'il  se  rendit  à  la  maison  de  cam- 
pagne du  licencié  dom  Joseph  Maria  Mier,  habitant 
de  la  Puebla.  Cette  demeure  était  contiguê  à  celle 
d'Otumba,  appartenant  aux  Jésuites.  Le  licencié 
Mier  l'accompagna  lui-même  dans  ce  voyage  avec  sa 

(1)  Ce  rapport  «tt  (Mpoié  aux  ArohÏTei  de  Kadrid. 
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femille  et  ses  domestiques,  et  la  grotte  imaginaire 
ftit  transformée  plus  tard  en  chapelle  sur  la  route 
royale  qui  descend  de  la  Puébla  à  Salaya  pour  aller 
à  Véra-Cruz.  Il  y  aura  un  peu  plus  d'un  demi-siècle 
qu'on  voyait  encore  au  même  endroit  le  palmier  à 
l'ombre  duquel  le  révérend  Palafox  avait  coutume 
de  dire  son  bréviaire,  suivant  la  tradition,  pendant 
son  séjour  à  cette  campagne,  n 

Don  Guttierez  de  la  Huerta  démontre,  par  le  té- 
moignage des  enuemis  de  la  Compagnie,  de  Jésus,  que 
oe  lieu  si  horrible  où  Palafox  n'a  vu  que  des  scorpions 
et  des  serpents,  que  des  rochers  escarpés  et  des 
précipices,  n'était  alors  comme  aujourd'hui  qu'une 
contrée  opulente  et  célèbre  par  la  beauté  de  son 
paysage.  Les  jansénistes  le  savaient  sans  doute  aussi 
bien  que  lui;  mais  de  telles  exagérations  étaient  une 
bonne  fortune  pour  leur  cause,  elles  devaient  en- 
fanter des  crédulités  passionnées.  Arnauld  repro- 
duisit, avec  une  habile  pitié,  toutes  ces  tortures 
inventées  dans  un  accès  de  délire  ;  il  se  lit  contre  la 
Société  de  Jésus  un  bouclier  de  la  vertu  de  dom  Juan 
lui-même. 

Dans  sa  lettre  adressée  au  pape  le  8  janvier  1649, 
lettre  que,  selon  les  besoins  de  sa  cause,  il  a  tour  à 
tour  avouée  et  niée,  et  dont  les  jansénistes  ont  eu  ta 
cruauté  de  démontrer  l'existence, —  car  en  accusant 
Palafox  elle  les  justifiait,  —  ce  dernier  pale  de  ses 
tourments,,  de  ses  craintes,  et  il  charge  les  Jésuites 
de  forfaits  impossibles  à  unesociété  religieuse  (1).  Les 


(I)  Dom  Palafox,  qui  se  savait  appuyé  en  Europe,  ne  s'arrêtait 
pas  à  des  plaintes  personnelles;  il  diiait  dans  le  même  écrit 
«  Quel  ordre  religieux,  Trét>Saint«Pére,  a  été  aussi  préjudiciable 
à  l'Eglise  uBiverselle,  et  a  rempli  d'autant  de  troubles  toutes  ka 
provinces  obrétiennes  ?  Mais  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étonner 
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démentis  que  l'évéque  d'Angelopolis  donnait  à  son 
œuvre,  et  que  les  Solitaires  de  Port-Royal  réfutaient 
victorieusement  (1),  plaçaient  ce  prélat  dans  une  si- 
tuation inextricable.  Il  fut  rappelé  en  Espagne  et 
transféré  sur  le  siège  d'Osma^  petite  ville  de  la  Vieille- 
Castille.  Les  inquiétudes  de  son  zèle  et  les  ardeurs 
de  son  esprit  lui  suscitèrent  de  nouveaux  embarras. 
II  n'avait  plus  les  Jésuites  à  combattre;  il  s'en  prit 
au  gouvernement  de  Philippe  lY.  »  Par  le  mémoire 
que  vous  avez  fait  imprimer,  lui  mandait  le  monarque 
dans  une  lettre  dont  l'original  est  déposé  aux  archives 
des  finances  d'Espagne,  vous  avez  mis  en  oubli  vos 
obligations  de  ministre  et  d'évéque  :  de  ministre, 
parce  que,  sans  avoir  égard  aux  besoins  pressants 
de  nos  sujets,  vous  êtes  contraire  à  leur  soulagement  ; 
d'évéque,  parce  que  vous  supposez  ce  qui  n'est  pas, 

La  raison  en  est,  si  Votre  Sainteté  me  permet  de  le  dire^  que  la 
singularité  si  extraordinaire  de  cette  Compagnie  la  rend  plutôt 
à  charge  à  elle-même  qu'jitile  et  respectable  aux  autres,  car 
elle  n'est  entièrement  ni  ecclésiastique  séculière  ni  ecclésiasti- 
que régulière.  ■  £t  ailleurs  :  s  Quel  autre  ordre  s'est  jamais  li 
fort  éloigné  des  véritables  principes  de  la  religion  chrétienne  et 
catholique?  •  Palafox  ajoute  encore  à  ces  accusations,  i  Leur 
puissance,  dit-il  en  parlant  des  Jésuites,  est  aujourd'hui  si  ter- 
rible dans  l'Eglise  universelle,  si  elle  n'est  réprimée,  leurs  ri- 
chesses sont  si  grandes,  leur  crédit  si  extraordinaire,  qu'ils 
s'élèvent  an-dessus  de  toutes  les  dignités,  de  toutes  les  lois,  de 
tous  les  conciles,  de  toutes  les  constitutions  apostoliques,  en 
sorte  que  les  évéques  (au  moins  en  cette  partie  du  monde)  sont 
réduits  ou  à  mourir  et  i  succomber  en  combattant  pour  leur 
dignité)  ou  à  se  soumettre  à  ce  qu'ils  désirent,  ou  au  moini  à 
attendre  l'issue  douteuse  d'une  cause  très-juste  et  très-sainte^ 
en  s'exposant  à  une  infinité  de  hasards,  d'incommodités  et  de 
dépenses,  et  en  demeurant  dans  un  continuel  péril  d'être  acca- 
blés sous  leurs  fausses  inculpations.  » 
(1)  Journal  d9  Saint-Amour,  3*  partie,  o.  xiii. 
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en  disant  que  j'ai  ordonné  qu'on  ne  s'embarrassât 
point  des  censures...  Souvenez-vous  que  quand  vous 
vîntes  en  Espagne  vous  trouvâtes  l'état  ecclésiasti- 
que tranquille  et  exempt  de  tout  ce  qui  troublait  le 
vôtre  dans  les  Indes,  Modérez  l'impétuosité  de  votre 
zèle,  sinon  j'y  apporterai  remède. 

»  Moi,  le  Roi.  » 

En  dehors  de  ces  exubérances  de  vertu,  Palafox, 
au  Mexique  ainsi  qu'en  Espagne,  avait  laissé  un  grand 
renom  de  science  et  de  piété.  Après  sa  mort,  les  ad- 
versaires de  la  Compagnie  de  Jésus  s'emparèrent  de 
son  illustration  ;  ils  se  firent  de  la  sainteté  du  prélat 
une  arme  contre  les  Pères.  Il  importait  à  leur  polé- 
mique de  voir  l'évéque  d'Osma  placé  sur  les  autels 
parle  souverain  Pontife  ;  ils  sollicitèrent  sa  canonisa- 
tion comme  un  triomphe  de  parti.  Les  Jésuites  s'y 
opposèrent,  et  l'honneur  leur  en  faisait  un  devoir. 
Dès  1694,  Charles  II,  roi  d'Espagne,  fit  auprès  d'In- 
nocent XII  les  premières  démarches.  Thyrse  Gon- 
zalès,  alors  général  de  l'Institut,  adressa  une  requête 
à  ce  prince;  elle  suffit  pour  suspendre  la  première 
attaque;  on  se  contenta  d'informer.  En  1726,  Be- 
noit XIII  admit  la  cause  du  serviteur  de  Dieu.  En 
1741,  Benoit  XIY  chargea  le  cardinal  Passionei  de 
faire  le  rapport  sur  la  réputation  de  sainteté  ainsi 
que  sur  les  vertus  de  Palafox.  Ce  cardinal,  célèbre  à 
plus  d'un  titre,  était  un  ennemi  déclaré  de  la  Société 
de  Jésus.  Il  ne  trouva  rien  de  contraire  à  la  foi  ou 
aux  bonnes  mœurs  dans  les  écrits  de  dom  Juan  ;  il 
ne  rechercha  pas  ce  qu'ils  pouvaient  renfermer  d'hos- 
tile à  la  vérité  ou  à  la  charité  chrétienne.  En  consé- 
quence, le  10  décembre  1760,  au  moment  où  l'orage 
grondait  sur  les  Jésuites,  la  congrégation  des  Rites, 
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pressée  par  Charles  III  d'Espagne,  pensa  qu'on  pou- 
Tait  laisser  outre. 

La  Société  de  Jésus  fut  supprimée,  et,  coltnnie  der- 
nière satisfaction,  ce  roi  exigea  la  béatification  dePa- 
lafox.  le  28  janvier  1777,  le  pape  Pie  VI  sollicita  les 
suffrages  des  cardinaux.  GhristophedeMurr,  l'un  des 
protestants  les  plus  instruits  du  dix-huitième  siècle, 
a  conservé,  dans  son  Journal  pour  l'histoire  des 
arts  et  la  littérature  (1),  le  discours  prononcé  par 
le  cardinal  Galini  en  présence  du  souverain  Pontife 
et  du  consistoire.  Nous  traduisons  sur  le  texte  latin 
ces  paroles  si  pleines  de  graves  accusations  : 

w  Je  n'apporterai  ici  qu'un  argument,  dit  l'orateur, 
un  argument  qui,  dès  le  temps  où  la  cause  de  Palafox 
fut  introduite,  a  toujours  été  mis  en  avant  comme 
un  obstacle  à  sa  béatification.  Cet  argument  n'a  pas 
cessé  d'être  l'objet  de  nos  délibérations;  jusqu'à  pré- 
sent il  est  resté  dans  toute  sa  force  :  c'est  la  lettre 
écrite  par  dom  Palafox  à  Innocent  X.  Dans  cette 
lettre  l'évéqued'Osraa, parmi  beaucoup  d'injures  con* 
tre  les  autres  Ordres  religieux,  répand  surtout  des 
torrents  de  malice  sur  la  Société  de  Jésus;  il  affirme 
qu'elle  est  corrompue  et  nuisible  à  l'Eglise  de  Dieu. 
Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  cette  lettre  a  été  écrite,  et 
depuis  ce  temps  où  et  quand  a-t-on  trouvé  parmi  les 
Jésuites  aucun  signe  de  corruption?  Il  vient  de  finir, 
Très-^aint-Père,  ce  long  et  déplorable  procès  qui  a 
•uivi  la  destruction  de  l'Ordre  de  Jésus,  et  qui  aurait 
dû  la  précéder.  Les  pièces  ont  été  remises  entre  vos 
nains  ;  jugez  si  on  peut  y  trouver,  je  ne  dis  pas  une 
iiiite  de  tout  l'Institut,  mais  au  moins  l'ombre  ou  la 

(1)  Journal  pour  l'hiaioir»  dt»  artê  et  de  la  littérature,  par 
Chffiiloplifr  d«  Murr  ,t.  X,  p.  203. 
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moindre  apparence  de  faute.  Après  tant  de  recher- 
ches, tant  de  moyens  employés,  tant  de  discussions, 
Yous  pouve?  l'attester,  Saint-Père,  ainsi  que  je  puis  le 
dire  avec  une  entière  connaissance  de  cause,rien.  non, 
rien  n'a  pu  être  découvert  qui  soit  à  charge  de  la 
Compagnie.  » 

L'Ordre  des  Jésuites  avait  été  supprimé  trois  ans 
auparavant.  La  béatification  de  Palafox  était  un  d<^r- 
nier  triomphe  accordée  leurs  vainqueurs,  catholi- 
ques, jansénistes,  protestants  ou  philosophes;  le  roi 
d'Espagne  l'exigeait  en  menaçant  d'un  schisme.  Mais, 
ajoute  Christophe  de  Murr,  après  avoir  enregistré 
ce  discours,  dont  le  respect  pour  la  mémoire  de 
Palafox  nous  empêche  de  reproduire  la  conclusion, 
Pie  yi  écrivit  à  Charles  III  qu'il  ne  pouvait  en  cons- 
cience déclarer  l'hérolcité  des  vertus  de  l'évéque 
d'Osma.  Alors  lé  roi  renonça  à  cette  affaire,  quoi- 
que dans  l'origine,  m'eût  poussée  même  avec  plus  de 
chaleur  que  la  destruction  de  la  Compagnie  (1). 


(1)  La  béatification  de  Palafox,  venant -échouer  à  Rome  lort» 
que  la  Société  de  Jésus  n'existait  plus,  est  un  fait  grave,  dont 
les  annalistes  n'ont  pas  manqué  de  s'emparer.  Nous  avons  cité 
Christophe  de  Murr,  un  protestant  consciencieux;  il  nous  reste  à 
produire  la  version  d'un  catholique  qui  essaie  de  couvrir  ces 
événements  de  sa  spirituelle  partialité.  Le  comte  Alexis  de  Saint» 
Priest,  pair  de  France,  a  publié  en  1844  une  Histoire  de  la 
Chute  de»  Jétuites,  et  à  la  page  196  on  lit  :  «  Au  dix-huitième 
siècle,  le  nom  de  Palafox  se  reproduisait  sans  cesse  dans  les  dé- 
pêches adressées  à  Rome.  Le  roi  d'Espagne  se  montrait  infati- 
gable à  poursuivre  la  canonisation,  les  autres  cours  catholiques 
l'appuyaient  dans  ses  démarches.  La  résistance  du  parti  jésuiti- 
que fut  aussi  tenace  que  les  sollicitations  de  l'Espagne  furent 
ardentes;  rien  ne  put  lasser  les  combattants.  Ce  débat  dura  cin- 
quante et  un  ans,  sous  quatre  pontificats,  encore  n'eut-il  pas 
d'issue.  Après  une  dernière  scance  tenue  par  Pie  Yl|  sur  la  béa- 
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Ainsi,  en  maintenant,  en  démontrant  l'authenticité 
de  la  lettre  dedom  Juan,  authenticité  qui  ser?ail  leur 
colère,  les  jansénistes  ont  plus  fait  contre  Palafbx  que 
les  Jésuites  eux-mêmes.  Ils  ont  fourni  à  la  congré- 
gation générale  des  Rites^  présidée  par  Pie  VI,  un 
document  dont  il  était  impossible  de  ne  pas  arguer 
dans  une  canonisation  que  les  ennemis  de  la  Compa- 
ipiie  ne  cessaient  de  réclamer.  Ce  document,  les  Jé- 
suites s'étaient  toujours  efforcés,  sur  la  parole  de 
Palafox,  de  le  nier,  d'en  suspecter  l'origine,  ou  tout 
au  moins  d'en  atténuer  les  effets. 


tiAoïtion  du  saint  personnage,  le  pape  reoueillit  les  Toii  et  m 
décida  rien.  • 

€  Le  rot  d'Espagne,  oontinoe  le  comte  de  Saint-Priest,eiigeait 
«oe  canonisation,  les  Jésuites  vonlurent  aussi  un  saint;  ils  le 
cherchèrent  longtempi,  ils  le  trouvèrent  enfin!...  C'était  on 
Français...  il  s^  nommait  Labre.  > 

Dans  une  note  ajoutée  au  texte,  l'écrivain  ne  s'arrête  plus  aux 
eontff  des  ruelles  diplomatiques  qu'il  a  enchâssés  dans  son 
ouTiage  comme  des  diamants,  il  articule  un  fait;  ce  fait  n'est 
qu'une  erreur  manifeste,  c  Labre,  dit-il  à  la  page  199,  ne  fut 
déclaré  bienheureux  que  sous  le  pontificat  de  Pie  TII.  Ce  fut 
une  des  conséquences  du  triomphe  des  Jésuites.  ■ 

Nous  avions  cru  jusqu'à  présent  que  les  pairs  de  France 
jouissaient  du  droit  de  confectionner  les  lois,  mais  personne  ne 
■e  doutait  qu'ils  eussent  celui  de  faire  des  bienheureux.  Le  vé- 
nérable Labre  ne  l'est  encore  que  de  la  main  de  M.  de  Saint- 
Vrieit. 
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CHAPITRE  II. 


La  ontième  oongrégtlion  générale  se  réunit  i  Rome  pear 
nommer  un  vicaire  général,  du  vivant  méiuedeGosvrin  Nickel, 
gécéral  de  l'Ordre.  —  Le  père  Oliva  est  élu.  —  Son  carac- 
tète.  —  Les  Aisistants.  —  Progrès  de  la  Compagnie  dans  les 
provinces  de  Milan  et  de  Naples. —  Sa  situation  en  Portugal. 

—  Alphonse  VI  et  la  reine-régente^  Louis  de  Gusman.  -^  Le 

comte  de  Castel-Melhor  premier  ministre Le  père  àndrë 

Fernandet,  nommé  grand  inquisiteur,  refuse  cette  dignité.  — 
■ariage  d^Alphonse  VI  avec  mademoiselle  d'Auroale.  —  Le 

S  ère  François  de  Ville  Tacoompagne  à  Lisbonne  — Caractère 
u  roi  et  ses  déportemenls.  —  Le  maréchal  de  Schomberg  et 
le  jésuite  seuls  protecteurs  do  la  reine.  —  Amour  de  l'infant 
don  Pedro  pour  elle.  —  La  reine  se  retire  dans  un  couvent. 
-.-  Don  Pedro  la  protège  contre  le  roi.  —  Le  Chapitre  de 
Lisbonne  prononce  la  séparation. — Abdication  d'Alphonse  VI. 
M»  Régence  de  don  Pedro.  •—  Lesoortès  envoient  une  députa- 
tien  à  la  reine  pour  la  pier  d'épouser  l'infant,  son  beau*frère. 

—  Conduite  des  Jésuites  pendant  ces  événements.  —  Le  père 
de  Ville  et  le  père  Emmanuel  Fernandes.  —Ce  dernier  est 
■ommé  aux  Certes. — Lettre  du  général  de  l'Ordre  concernant 
oette  élection.  —  Fernandes  y  renonoe.  —  Les  Jésuites  ont- 
ils  contribué  è  la  décadence  du  Portugal?  —  Sont>ils  aussi 
habiles  qu'on  le  prétend?  —  Causes  véritables  de  la  déca- 
dence.— Le  père  Vieira.  —  Mort  de  Philippe  IV  d'Espagne.  — 

—  Marie<Anne  d'Autriche,  régente  d'Espagne,  nomme  son 
oonfesseur,  le  père  Nithard,  grand-inquisiteur  et  conseiller 
d*£tat.  —  Le  jésuite  refuse.  —  Le  pape  le  contraint  d'ac- 
eepler.  —  Inimitié  de  don  Juan  d'Autriche  pour  la  reine  et 
pour  son  confesseur.  —  Lq  clergé  se  ligue  contre  le  jésuite. 
•—  Mesures  que  prend  Nithard.  —  Don  Juan  triomphe.  —  Le 
père  Nithard  abandonne  l'Espagne.  —  Son  désintéressement. 
•»  U  est  élevé  au  eardinalat.  —  Décadence  de  l'Espagne.  — 
Charles  II  et  son  règne.— Les  Jésuites  en  Pologne.  —  Casimir, 
roi  et  jésuite.  —  Sobieski  et  le  père  Prxeborowski,  son  con> 
fesseur.  —  Pneborowski  bénit  les  Polonais  avant  la  bataille 
de  Chocsim.  —  Sobieski  est  élu  roi.  —  Le. père  Vota  devient 
ton  conseiller.  —  Il  ie  décide  a  entrer  dans  la  ligue  d'Augs- 
bourg  contre  Louis  XIV.  —  Politique  de  Vota  blâmée  par  las 
historiens  français. — Sob.'oski  remporte  la  victoire  de  Vienne. 

—  U  devient  odieux  un  Polonais.  —  Mécontentement  dâ 
Jacques,  son  fils  atné,  apaisé  par  le  jésuite.  —  Sobieski  motut 
entre  les  bras  de  Vota.  —  Les  Jésuites  en  Angleterre.  —  Rea* 
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Unration  de  Charles  II.  —  Portrait  de  ce  prince.  —  Les  oa> 
tholiques  lo  rëunisient  à  ArundeMIouse  et  demandent  Tabro- 
gation  des  loii  de  periécution.  —  Le  Parlement  se  montre  dis- 
posé à  Paucorderi  à  condition  que  les  Jésuites  seront  expulsés 
d'Angleterre'.  —  Divisionsdans  le  parti  catholique.  —  Evoca- 
tion des  doctrines  ultramontaiiies.  —  On  accuse  les  Jésuites 
d'être  la  cause  de  la  peste  et  les  auteurs  de  l'incendie  de 
Londres.  —  L'anglicanisme  excite  la  multitude  contre  eux. 

—  Charles  II  proscrit  les  Jésuites.  —  Caractère  du  duc  d'Tork. 

—  Il  se  fait  catholique.  —  Le  pape  et  le  père  Siroons  inter- 
viennent dans  sa  conversion. —  Les  Jésuites,  oonspirateurs 
en  Angleterre,  sont  défendus  par  Antoine  Arnauld. — Complot 
découvert  par  un  faux  jésuite  français.  —  Ses  révélations.  — 
Crédulité  du  peuple. —  Luzancy  devant  le  conseil  privé. — 
le  docteur  Tonge  et  Titus  Oales.  —  Caractère  de  ces  deux 
hommes.  —Conspiration  qu'ils  inventent.  —  Le  père  Beding- 
field.  —  Oates  feint  de  se  convertir  au  catholicisme.  —  Il  se 
présente  pour  se  faire  Jésuite.  —  Son  interrogatoire  devant  le 
roi.  —  Colman  et  ses  lettres  au  père  Lachaise.  —  Lord  Shaf- 
tesbury  voit  dans  ce  complot  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir. 

' —  Son  portrait.  —  Mort  du  juge  de  paix  Edmond  Godfrey. 

—  Révélation  de  Beldoe  contre  les  Jésuites.  —  Shaflesbury  et 
Burnet.  —  Oates  d(  nonce  le  pape  et  le  général  des  Jésuites 
comme  ayant  créé  un  nouveau  gouvernement  en  Angleterre. 

—  Arrestation  des  Pérès  de  l'Institut  et  des  lords  catholiques. 
—Leur  procès, leur  suppliée. — Condamnation  et  exécution  du 
comte  de  Stafford.—  Mort  de  Charles  II.— Jacques  II,  roi. — Pre- 
miers moments  de  son  règne. — Les  Quakers  et  l'Angleterre  en- 
tière le  saluent  comme  l'espérance  d'un  avenir  de  liberté.  — 
Les  Jésuites  triomphants  —  Sunderland  et  le  père  Peters. — Ce 
jésuite  est  mêlé  officiellement  aux  affaires  publiques.  — • 
Jacques  II  l'appelle  à  son  conseil  privé.  —  Lettre  interceptée 
ou  supposée  par  Guillaume  d'Orange.  —  Jacques  accorde  la 
liberté  de  conscience. —  L'anglicanisme  s'y  oppose. — Jeffryes 
et  la  justice.  —  Protestation  des  évéques.  —  Conduite  de 
Peters.  —  Il  sert  de  drapeau  contre  le  roi. —  Conspiration  da 
prince  d'Orange.  —  Bayle  et  les  adversaires  des  Jésuites.  — 
Torts  que  le  père  Peters  a  faits  à  la  cause  des  Stuarts  en  se 
laissant  forcer  la  main  pour  accepter  une  dignité  politique. 


Pendant  les  trente  premières  années  qui  virent  le 
jansénisme  faire  en  France  une  guerre  si  acharnée  à 
la  Compagnie  de  Jésus,  les  autres  provinces  s'étaient, 
à  l'exception  de  la  Belgique,  tenues  à  l'écart.  Il  n'en- 
trait point  dans  les  vues  de  la  Société  de  lancer  tou- 


DB  LÀ   COMPAGNIE   DE   JÉSUS. 


105 


tes  ses  forces  sur  un  même  point.  La  lutte  était  son 
élément  ;  elle  se  savait  née  pour  être  discuté  ;  elle 
ne  s'effrayait  donc  pas  des  vi^'aces  inimitiés  que  sa 
puissance  excitait.  Patiente,  parce  qu'elle  se  croyait 
au-dessus  des  orages,  et  parce  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  se  maintenir  dans  la  faveur  des  rois  et  dans 
celle  encore  plus  mobile  des  peuples,  la  Société  de 
Jésus  n'avait  peut-être  pas  assez  pris  au  sérieux  ses 
nouveaux  antagonistes.  Elle  avait  bien  jugé  qu'une 
secte  qui  n'osait  aller  ni  à  l'hérésie  ni  au  schisme  n'é- 
tait pas  dangereuse  pour  le  Saint-Siège;  elle  pres- 
sentait même,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses  de 
ce  monde,  qu'une  autre  génération  de  Pascals  et 
d'Arnaulds  n'était  pas  possible.  Mais  elle  oubliait 
dans  ses  prévisions,  que  le;,  jansénistes,  en  se  cram- 
ponnant au  giron  de  l'Eglise,  devaient,  à  la  lorgue, 
faire  plus  de  mal  aux  Jésuites  que  tous  les  protes- 
tants. Les  protestants  ne  mesuraient  point  a  isez  la 
portée  de  leurs  coups.  Ils  frappaient  avec  la  même 
arme  et  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline;  ils  avaient 
pour  ennemis  naturels  la  cour  de  Rome,  les  princes 
catholiques  et  l'Institut.  Les  jansénistes,  au  con- 
traire, se  proclamaient  aussi  dévoués  au  Saint-Siège 
qu'à  leur  foi  religieuse  et  politique  ;  ils  étaient  les 
fils  respectueux  divvicaire  de  Jésus-Christ,  les  courti- 
sans les  plus  ingénieux  de  Louis  XIV.  S'ils  cher- 
chaient à  écraser  la  Société  fondée  par  Loyola,  ce 
n'était  que  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  des  monar- 
ques qu'ils  agissaient. 

Les  Jésuites  ne  sentirent  pas  que  cette  position  in- 
termédiaire leur  créait  plus  d'un  péril.  Pascal  était 
mort,  Arnauld  vieillissait,  les  Solitaires  de  Port- 
Royal  se  dispersaient;  les  Pères  s'imaginèrent  que 
de  nouveaux  événements  enfanteraient  de  nouvelles 
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passions.  Maîtres  de  Téducation  de  la  jeunesse,  gui« 
des  spirituels  des  monarques,  ils  se  virent  entratoét 
au  courant  du  siècle,  sans  songer  qu'ils  laissaient 
derrière  eux  un  corps  hostile  qui  saurait  faire  al- 
liance avec  tous  les  mécontents  et  flatter  toutes  les 
ambitions. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  dont  la  première  pé- 
riode vient  de  finir^  la  onzième  congrégation  géné- 
rale se  tint  au  Gésu,  en  exécution  du  bref  d'Inno- 
cent X,  et  dans  les  actes  de  cette  assemblée  il  ne  fut 
fait  aucune  mention  de  la  lutte  soutenue  en  France. 
L'on  dirait  que  ces  hommes,  réunis  des  divers  pointi 
du  globe  pour  connaître  la  situation  de  leur  Institut, 
ont  à  faire  prévaloir  une  pensée  plus  haute  que 
eelle  dont  les  Jésuites  français  semblent  préoccupés. 
Ils  sont  à  Rome,  sous  les  yeux  du  Pontife,  dans  cette 
▼ille  qui  n'a  plus  de  passions,  parce  qu'elle  les  a  ton- 
tes épuisées.  Leur  premier  soin  tend  à  écarter 
toute  espèce  de  discussion  qui  ne  se  concilierait  pas 
avec  le  vœu  de  leur  fondateur.  La  congrégation, 
ouverte  le  8  mai  et  fermée  le  27  juillet  1661,  com- 
mença par  l'élection  d'un  vicaire.  Goswin  Nickel, 
le  général  de  l'Ordre  de  Jésus,  se  sentait  vieillir;  ses 
infirmités  ne  lui  permettaient  plus  de  gouverner 
avec  l'application  et  la  vigueur  nécessaires.  Il  de- 
mandait aux  Jésuites  de  le  décharger  d'une  respon- 
sabilité trop  grande,  en  lui  donnant  un  appui.  On  se 
rendit  à  sa  prière,  et  il  fut  arrêté  qu'un  vicaire  se- 
rait élu  avec  droit  de  succession.  Mais,  avant  de 
procéder  au  choix  de  celui  qui  allait  partager  le  pou- 
voir  suprême,  la  congrégation,  pour  manifester  sa 
déférence  envers  la  chaire  apostolique,  sollicita  du 
pape  l'autorisation  dont  elle  n'avait  pas  besoin.  Ale- 
xandre VU  l'accorda  par  bref,  et,  le  7  juin,  Jean- 
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Paul  Oliva  fut  nommé  vicaire  général  perpétuel, 
avec  future  succession  et  pouvoir  de  gouverner.  Il 
réunit  quarante-neuf  voix  sur  quatre-vingt-onze. 

Oliva,  qui  exerça  ces  fonctions  durant  trois  an- 
nées, et  qui,  après  la  mort  de  Goswin  Nickel,  fut 
général  pendant  dix-sept  ans,  descendait  d'une  fa- 
mille ducale  de  Gènes.  Son  aïeul  et  son  oncle  avaient 
été  Doges  de  la  république  :  hii-mème  avait  fui  les 
honneurs  pour  se  précipiter  dans  riiumilité.  Au  mi- 
lieu des  prêtres  distingués  que  la  Compagnie  agglo- 
mérait autour  d'elle,  Oliva  s'était  fait  un  renom  de 
science  et  de  sagesse  qui  avait  franchi  l'enceinte  des 
cloîtres.  Maître  des  novices  pendant  dix  ans,  recteur 
du  collège  germanique,  éminent  théologien,  homme 
▼ersé  dans  la  connaissance  des  affaires,  il  était  en- 
core doué  du  don  de  la  parole,  et  il  avait  plus  d'une 
fois  brillé  comme  orateur  dans  la  chaire  du  sacré 
palais.  Ami  du  grand  Condé  et  de  Turenne,  il  avait 
recueilli  le  dernier  soupir  d'Innocent  X,  qui,  pour 
mourir  saintement,  l'avait  appelé  à  son  agonie.  Td 
était  le  chef  que  la  Société  de  Jésus  se  donnait.  Elle 
désigna  pour  assistants  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Espa- 
gne et  de  France,  les  pères  Alexandre  Flisco,  de 
Noyelles,  Sébastien  Izquierdo  et  Claude  Boucher. 
L'admoniteur  du  vicaire  général  fut  le  père  Nicolas 
Zuchi,  dont  cinquante  ans  d'apostolat  n'avaient  pas 
épuisé  la  vigueur. 

La  congrégation  rendit  trente-six  décrets  qui  n*ont 
aucune  importance  historique.  Elle  avait  pu  constater 
ses  progrès;  ce  qui  se  passait  alors  en  Italie  devait  loi 
révéler  son  importance.  Les  grandes  villes  possé- 
daient toutes  «des  maisons  de  l'Ordre  ;  les  provinces 
de  Milan  et  de  Naples ,  si  fécondes  et  si  riches ,  ne 
Toulurent  pas  rester  en  arrière  du  mouvement  :  iw 
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collège  fut  fondé  à  Cuneo,  en  1628 ,  par  la  marquise 
Malasplna  et  le  comte  de  Monbasilio.  En  1635,  le 
prince  Maurice ^  cardinal  de  Savoie ,  créa  le  noviciat 
de  Chieri.  En  1642,  la  ville  de  Bormio ,  à  l'entrée  de 
la  Volturena  ,  sentit  la  nécessité  d'avoir  des  Jésuites 
pour  la  préserver  de  l'hérésie  zwinglienne  qui  se  ré- 
pandait chez  les  Grisons  ;  ce  collège  fut  bftti  l'année 
suivante.  Jérôme  del  Bene,  noble  génois,  consacra 
sa  fortune  à  un  établissement  pour  les  Pères;  il  prit 
le  nom  de  son  bienfaiteur.  En  1660,  la  cité  de  Saluz* 
zola  suivait  l'exemple  de  Bormio.  Les  avantages  que 
les  habitants  en  recueillirent  furent  si  notoires,  qu'au 
milieu  de  1679  Marie-Baptista ,  duchesse  de  Savoie, 
posa  elle-même  la  première  pierre  du  collège  des 
Nobles  à  Turin,  et  que ,  pour  ne  pas  retarder  l'œuvre 
à  laquelle  elle  attachait  son  nom ,  elle  donna  un  de 
ses  palais,  où  les  Jésuites  ouvrirent  leurs  classes. 
Six  ans  plus  tard,  le  cardinal  Frédéric  Yisconti ,  ar- 
chevêque de  Milan,  conçut  la  même  idée;  il  la  mit 
h  exécution.  Les  Jésuites,  qui  gouvernaient  la  célèbre 
Académie  de  Brera ,  préparèrent  les  règlements  du 
nouveau  Gymnase.  En  1699,  le  comte  Sylvestre  Oli- 
Tieri  offrit  à  la  Société  de  Jésus  une  maison  d'exer- 
cices. En  1705,  la  ville  de  Savigliano  forma  une  rési- 
dence destinée  à  devenir  un  collège  de  l'Institut. 

Le  royaume  de  Naples,  dans  le  même  laps  de  temps, 
exauçait  le  même  vœu  des  populations.  En  1630 ,  le 
marquis  délia  Villa  fondait  le  pensionnat  des  Nobles. 
L'année  suivante,  dans  le  tremblement  de  terre  et 
dans  l'éruption  du  Vésuve ,  qui ,  les  1.5,  16  et  17  dé- 
cembre ,  ébranlèrent  la  ville  et  portèrent  le  deuil  et 
la  consternation  au  fond  de  tous  les  oœurs,  les  Jé- 
suites se  présentent  pour  assurer  le  peuple ,  qui ,  en 
face  d'un  double  fléau ,  ne  sait  que  se  désespérer 
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L'église  de  la  maison  professe  était  le  lieu  d'asile  que 
la  foule  avait  choisi  ;  les  Jésuites  se  multiplièrent  à 
la  Torre  del  Greco,  à  Bosco ,  à  Portici ,  à  Résina, 
où  le  danger  menaçait  avec  plus  de  certitude ,  où  la 
misère  et  la  mort  apparaissaient  sous  toutes  les  for- 
mes. Ils  encouragèrent  les  uns ,  ils  adoucirent  le  sort 
des  autres^  ils  créèrent  des  refuges  pour  les  familles 
abandonnées.  La  charité  des  Pères  provoqua  la  re- 
connaissance. Quelques  mois  après,  le  marquis  Spi- 
nelli  Foscaldo  fondait  un  collège  à  Paola.  D'autres 
s'élevaient  sur  divers  points  de  la  Sicile,  à  Palerme, 
à  Messine,  à  Syracuse,  à  Bideno,  à  Sicli,  à  Noto,  à 
Alcamo,  à  Mazarino,  à  Galtagirone ,  à  Mazzara  et  à 
Trapani.  Ici  les  grands  du  royaume  s'associaient  au 
peuple  ;  là  le  peuple  achevait  seul  l'œuvre  dont  il 
éprouvait  le  besoin  pour  lui  et  pour  ses  enfants. 

Tandis  que  cet  élan  se  communiquait  de  cité  en 
cité ,  et  que  de  toute  l'Italie  il  ne  se  faisait  entendre 
qu'un  cri  pour  réclamer  des  Pères  de  l'Institut,  le 
Portugal  se  trouvait  en  proie  à  des  déchirements 
intéijeurs.  Alors,  de  même  qu'au  temps  des  rois  don 
Sébastien  et  don  Henri,  le  nom  de  la  Société  de  Jésus 
se  mêla ,  par  le  tribunal  de  la  pénitence  et  par  la  po- 
litique, à  ces  révolutions  de  palais  dont  la  multitude 
prenait  l'initiative. 

En  1656,  Jean  IV  de  Bragance  était  mort.  Les 
Jésuites  ne  l'avaient  aidé  à  monter  sur  le  trône  que 
d'une  manière  très-indirecte;  à  son  exemple,  ils 
avaient  laissé  faire  les  événements.  Quand  il  eut  ceint 
le  diadème ,  ils  acceptèrent  le  fait  accompli ,  et  se 
firent  du  nouveau  roi  un  protecteur  aussi  ardent  que 
les  derniers  princes  de  la  maison  d'Emmanuel. 
Jean  IV  régnait  par  la  grâce  de  Louise  de  Guzman , 
son  épouse,  qui,  de  concert  avec  Pinto  et  quelques 

5. 


'\m 


110 


HISTOnB 


.r  I 


1i 


Jésuites,  avait  su  si  habilement  conspirer  contre  l'Es* 
pagne.  Les  Pères  étaient  en  Portugal  et  dans  ses  p09> 
sessions  d'outre-mer  les  leviers  de  la  civilisation.  Le 
roi,  par  gratitude  et  par  calcul,  aspira  à  doubler 
leur  force.  Il  combla  de  ses  bienfaits  les  mission- 
naires qui  partaient  pour  les  Indes ,  pour  la  Chine, 
pour  le  Brésil,  pour  le  Maragnon  ou  pour  rAfrique. 
Il  enrichit  les  provinces  de  Goa ,  de  Gochinchine  et 
de  Macao;  puis,  comme  si  tant  de  royales  faveurs  ne 
révélaient  pas  assez  la  confiance  que  les  Jésuites  lui 
inspiraient,  Jean  IV  voulut  qu'ils  dirigeassent  toute 
sa  famille. 

Le  père  Jean  Nugnez  fut  donné  pour  confesseur 
à  la  reine  et  à  l'infant  ;  le  père  André  Fernandez  ^fut 
celui  du  souverain.  Jusqu'alors,  même  en  Portugal, 
ces  fonctions  n'avaient  rien  eu  de  politique.  Jean  IV 
ouvrit  à  Fernandez  la  porte  de  son  conseil  d'£tat ,  et 
le  jésuite  y  siégea.  Quand  la  mort  vint  enlever  Jean 
de  firagance,  la  tutelle  d'Alphonse  YI  fut  confiée  à 
sa  mère. Louise  de  Guzman  conserva  au  père  Fer- 
nandez l'estime  que  le  dernier  roi  lui  avait  témoignée; 
elle  forma  même  le  projet  de  lui  faire  accepter  les 
fonctions  de  grand-inquisiteur,  déjà  refusées  par 
lui.  Cette  dignité,  la  seconde  du  royaume ,  était  in- 
compatible avec  les  vœux  des  profès  de  l'Institut;  elle 
n'allait  ni  aux  tendances  ni  aux  mœurs  des  Jésuites. 
François  de  Borgia  en  avait  décliné  le  fardeau  en 
Espagne,  Fernandez  l'imita  en  Portugal.  Une  telle 
réserve  ne  parut  point  étrange  à  la  cour  de  Lisbonne, 
où  les  Jésuites  avaient  offert  tant  d'exemples  d'abné- 
gation personnelle.  On  ne  pouvait  le  séduire  par 
l'appftt  des  honneurs ,  on  espéra  vaincre  ses  résis- 
tances en  offrant  à  sa  famille  une  des  places  les  plus 
enviées  du  palais.  «  Mais ,  répondit  le  Jésuite ,  que 
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me  proposez-vous  ?  Je  suis  né  de  parents  pauvres  et 
obscurs.  Il  n'en  est  aucun  qui  puisse  avec  bienséance 
paraître  à  la  cour  ;  n'y  songeons  donc  ni  pour  eux 
ni  pour  moi.  »  Ce  refus  mit  fin  aux  sollicitations. 
André  Fernandez  mourut  en  1660,  et  les  Jésuites 
continuèrent  à  gouverner  la  famille  royale. 

Alphonse  VI,  cependant,  n'était  plus  mineur.  A 
la  sagesse  de  sa  mère  il  faisait  succéder  les  déborde^ 
ments.  Souvent  on  l'avait  vu,  dans  une  folle  ivresse, 
parcourir  les  rues  de  Lisbonne,  escorté  d'une  troupe 
de  spadassins  et  se  livrant  à  tous  les  excès.  La  reine 
Louise  était  pour  lui  un  reproche  vivant;  il  l'éloigna, 
et  comme  il  s'avouait  son  incapacité ,  il  prit  pour  mi- 
nistre dirigeant  le  comte  de  Gastel-Melhor.  Le  favori 
d'un  pareil  roi  se  trouva  par  hasard  doué  de  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  constituent  l'homme  d'État. 
Mais,  afin  de  dominer  Alphonse,  il  avait  fallu  qu'il 
sacrifiât  sa  dignité  d'homme,  et  qu'il  rendit  odieuse 
à  un  fils  ia  mère  qui  venait  de  déployer ,  pendant  sa 
régence,  autant  de  vertus  que  de  courage.  Castel- 
Melhor  se  réduisit  à  ce  rôle  d'ambitieux  vulgaire. 
Lorsque  son  pouvoir  fut  afi'ermi,  il  sentit  que,  pour 
arrêter  dans  sa  dépravation  naissante  un  prince  déjà 
à  moitié  abruti ,  il  devait  lui  inspirer  les  goûts  de  la 
famille,  et  l'attacher  au  trône  par  l'amour  paternel. 
En  1663,  il  lui  fit  épouser  Marie-Isabelle  de  Savoie- 
Nemours ,  jusqu'alors  connue  sous  le  titre  de  made* 
moiselle  d'Aumale. 

La  nouvelle  reine  n'avait  à  Lisbonne  que  deux 
amis,  le  maréchal  de  Schomberg,  qui  conduisit  les 
Portugais  à  la  victoire  contre  les  Espagnols,  et  le 
père  François  de  Ville,  le  guide  de  sa  jeunesse.  Elle 
tombait  tout  à  coup  des  plaisirs  si  délicats  de  la  cour 
de  Louis  XIV  en  face  d'un  prince  que  ses  empor- 
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tements,  que  ses  actes  de  folie,  que  ses  débauches 
mêlées  de  cruautés  rendaient  hideux.  Elle  essaya 
d*abord  de  cacher  les  tristesses  qui  oppressaient  son 
cœur  ;  mais  des  événements  inattendus  compliquè- 
rent cette  situation.  L'abbé  Grégoire,  dans  son  His- 
toire des  confesseurs  des  ro2>^  s'exprime  ainsi  (1): 
«  Jean   IV  eut  pour  successeur   l'imbécile    Al- 
phonse YI,  qui  avait  épousé  Marie  de  Nemours.  La 
reine,  maltraitée  par  son  mari,  conçut  de  l'inclina- 
tion pour  son  beau-frère  don  Pedro,  puîné  d'Al- 
phonse. Elle  et  don  Pedro  avaient  pour  confesseurs 
des  Jésuites  rusés.  Ces  Pères  avaient  grandement  à 
cœur  :  l"  d'écarter  du  gouvernement  don  Alphonse, 
qui  avait   choisi   pour  confesseur   un  bénédictin 
au  lieu  de  s'adressera  leur  Société;  2"  de  conser- 
ver le  gouvernement  à  sa  femme,  dont  ils  dictaient 
les  résolutions.  Ils  se  concertèrent  pour  donner 
à  l'Etat  un  mauvais  roi  et  à  la  reine  un  mauvais- 
mari  en  élevant  son  beau-frère  sur  le  trône.  L'ir- 
ritation générale  de  la  nation  contré  Alphonse  of- 
frait toutes  les  chances  de  succès.  Le  père  de  Ville, 
jésuite  français,   confesseur  de  la  reine,  et  un  père 
Verjus,  autre  Français  de  la  même  Société,  préten- 
dirent que  le  mariage  était  nul  parce  que  le  roi  était 
impuissant.  Quoique  le  prince  soutint  verbalement 
le  contraire,  on  lui  extorqua  un  écrit  par  lequel  il 
déclarait  que  la  reine  était  vierge.  On  connaît  les 
suites  de  cette  intrigue.  Alphonse  VI  détrôné  devint 
beau-frère  de  sa  propre  femme,  mariée  à  don  Pedro, 
qui  cependant  ne  prit  le  titre  de  roi  qu'après  la  mort 
d'Alphonse.  » 
Comme  ses  devanciers  ou  ses  successeurs  dans 

'  (1  )  Eiêtoirt  d«a  Confesieurêf  etc.,  p.  243. 
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l'art  de  torturer  les  faits  relatifs  aux  Jésuites,  Gré- 
goire ne  s'occupe  ni  d'être  juste  ni  de  chercher  à 
présenter  les  événements  sous  leur  ?rai  jour.  L'exac- 
titude historique  passe  après  les  préjugés  de  parti, 
et  on  rimmole  à  des  haines  de  convention.  A  en 
croire  ce  récit,  les  Jésuites  seuls  auraient  agi,  au- 
raient conspiré  pour  détrôner  Alphonse  VI.  La 
raison  la  plus  déterminante  que  Grégoire  en  offre, 
c'est  que  ce  prince  *<■  avait  choisi  pour  confesseur  un 
bénédictin  au  lieu  de  s'adresser  à  leur  Société.» 
Ainsi,  d'après  cet  évéque  constitutionnel]  et  régi- 
cide, les  Jésuites  auraient  brisé  le  principe  d'héré- 
dité dans  la  maison  de  Bragance,  ils  auraient  exposé 
le  royaume  aux  troubles  qu'engendre  l'usurpation, 
parce  qu'Alphonse  n'abritait  pas  sous  le  confession- 
nal de  l'un  d'eux  les  crimes  de  sa  pensée  et  les  excès 
d'une  vicieuse  organisation.  Dans  ces  événements,  qui 
agitèrent  les  cours  de  l'Europe,  la  part  des  Jésuites 
est  grande  sans  aucun  doute.  Il  ne  faut  ni  la  dissi- 
muler ni  l'atténuer;  mais  l'histoire  ne  doit  pas  lui 
donner  des  proportions  qu'elle  n'eut  jamais. 

Les  écrivains  qui  se  sontoccupés  de  cette  question, 
dans  laquelle  le  droit  de  la  légitimité  est  mis  en 
cause,  se  montrent  unanimes  pour  accuser  Alphonse. 
Roi  malheureux,  il  a  succombé  dans  la  lutte  ;  ses 
défauts  ont  donc  àû  s'exagérer  par  le  fait  seul  de 
ses  infortunes.  Les  historiens  de  tous  les  temps  ont 
l'habitude  de  ne  jamais  protester  contre  le  bonheur, 
et  ils  acceptent  à  peu  près  sans  examen  le  pouvoir 
qu'un  caprice  de  la  fortune  ou  qu'une  conspiration 
audacieuse  ont  établi.  Nous  ne  déserterons  pas  aussi 
légèrement  le  principe  constitutif  des  trônes  et  de 
la  famille  ;  et,  tout  en  restreignant  les  actes  repro- 
chés aux  Jésuites,  nous  blâmerons  leur  intervention 
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dans  une  déchéance  royale  qu'ils  ne  provoquèrent 
pas,  mais  à  laquelle  ils  applaudirent.  La  politique  et 
l'amour,  l'ambition  et  la  diplomatie,  le  vœu  desCortei 
et  la  voix  du  peuple  ont  trempé  dans  ce  complot.  Il 
fiiut  restituer  à  cbacun  le  rôle  qu'il  a  joué. 

Dans  la  quatrième  partie  de  Y  Histoire  du  Vortugal 
par  le  continuateur  de  Faria-y-Souza,  dans  V Histoire 
générale  du  Vortugal^  par  de  La  Glède  ;  dans  Yffis- 
toireuniversefie^écriie  par  des  Anglicans,  Alphonse 
n'excite  pas  même  cette  vulgaire  pitié  qui  s'attache  aux 
souverains  déchus.  Vertot,  ùans ses  Révolutions  de 
Vortugal^esi  aussi  explicite  que  ces  annalistes.  Tous 
parlent  en  termes  méprisants  de  ce  prince,  qui, 
d'après  eux,  n'eut  aucune  des  qualités  de  l'homme 
et  du  roi.  L'historien  du  Portugal  etyertot(l)  le 
montrent  parcourant  les  rues  de  Lisbonne  et,-  l'épée 
à  la  main,  se  précipitant  sur  ses  sujets,  quelquefois 
même  sur  les  gardes  de  nuit.  Les  autres  déclarent 
avec  Faria-y-Souza  (2)  «<  qu'après  qu'il  eut  épousé 
Marie  de  Savoie,  il  ne  s'écoula  pasbeaucoupde  temps 
sans  que  les  nobles  et  le  peuple  soupçonnassent  que 
le  titre  de  reine  et  de  femme  du  monarque  n'était 
qu'un  voile  pour  couvrir  son  impuissance.  » 

«  Gomme  on  n'espérait  pas,  dit  La  Glède  (5),  que 
le  roi  eût  des  enfants,  on  songea  à  marier  sans  délai 
l'Infant.  Les  marquis  de  Noza  et  de  Sande  en  par- 
lèrent vivement  au  favori,  et  celui-ci  au  roi,  qui  fit 
dire  à  l'Infant  qu'il  n'avait  qu'à  indiquer  la  princesse 
de  l'Europe  pour  laquelle  il  se  sentait  le  plus  de 


(1)Fam  7  Souza.  HUtoriadel  regno  de  Vortugal,  A  partie, 
p.  404.  —  Vertot,  p.  336. 

(2)  Faria  y  Souza,  ibidem,  p.  405. 
(8)  De  la  Clède,  t.  II.  p.  771. 


DE  LA  GOaiPACmi  DE  JÉSUS. 


115 


penchant.»  Un  autre  écmain,  Frémont  d*Ablan- 
court,  chargé  d'affaires  de  France  en  Portugal, 
affirme  (1)  que  «  le  roi,  connaissant  son  état  et  pour 
assurer  la  tranquillité  du  royaume,  chargea  son 
confesseur,  qui  était  aussi  celui  de  don  Pedro,  son 
frère,  de  dire  à  ce  prince  qu'il  eût  à  prendre  pour 
épouse  une  princesse  d'Europe  à  son  choix.  » 

Jusqu'alors  Alphonse,  conseillé  parCastel-Melhor, 
son  ministre,  ou  inspiré  par  un  sentiment  dynastique 
auquel  sa  vie  entière  paraissait  le  rendre  étranger, 
ne  s'est  donné  avec  son  frère  ou  avec  la  reine  aucun 
de  ses  torts  publics  qui  initient  les  peuples  aux  scan- 
dales des  divisisions  dont  souvent  l'intérieur  des 
familles  royales  est  le  théâtre.  Marie  de  Savoie  était 
l'une  de  ces  victimes  qu'un  mariage  fait  par  ambas- 
sadeurs jette  sur  le  trône.  Avec  un  tel  époux  elle 
n'avait  que  des  douleurs  de  toute  espèce  à  attendre  ; 
cette  jeune  princesse  ne  put  en  supporter  le  lourd 
ferdeau.  Ses  oncles,  le  cardinal  de  Vendôme  et 
l'évéque-duc  de  Laon,  plus  connu  sous  le  titre  de 
cardinal  d'Ëstrées,  lui  avaient  recommandé  de  pren- 
dre confiance  dans  le  maréchaide  Schomberg.  Sa  po- 
sition était  délicate  :  elle  chargea  le  père  de  Ville  de 
s'en  ouvrir  de  sa  part  au  vieux  soldat.  «  Ce  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  raconte  d'Ablancourt  (2). 
qui  a  été  très- fidèle  à  sa  maîtresse  et  qui  s'est  gou- 
verné avec  beaucoup  d'esprit  et  de  prudence,  ap- 
prouva le  dessein  de  la  reine,  et  le  communiqua  au 
comte  de  Schomberg,  et,  comme  ils  avaient  déjà 
l'un  pour  l'autre  une  estime  réciproque,  il  lui  fit  un 


(1)  IKémoirti  eoneernant  l'hintoirê  du  Vortugal  depuiê  la 
paig  d»  Wtêtpkalie  juêqu*9n  1668. 

(2)  Ibidem. 
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détailcirconstancié  des  disgrâces  de  cette  princesse.  » 
Don  Pedro  les  connaissait  avant  eux  :  don  Pé« 
dro,  jeune,  ambitieux  et  beau,  n'avait  pu  voir,  sans 
éprouver  une  vive  passion  pour  elle,  cette  Française 
.si  élégante  qui  venait  unir  son  sort  au  destin  d'Al- 
phonse. Il  l'aima  d'abord  secrètement;  mais  l'œil 
exercé  de  Gastel-Melhor  plongea  davis  cette  mysté- 
rieuse tendresse.  Pour  préserver  le  Portugal  des 
malheurs  qu'il  entrevoyait,  il  songea  à  marier  l'In- 
fant. Don  Pedro  devinait  que  son  amour  était  par- 
tagé. Sa  belle-sœur,  toujours  dans  les  larmes,  lais- 
sait involontairement  échapper  le  secret  de  son 
cœur;  et  don  Pedro,  comptant  sur  l'avenir,  refu- 
sait d'accéder  aux  propositions  que  le  roi  lui  faisait. 
Chaste  au  milieu  de  cette  incestueuse  passion,  qu'elle 
eût  voulu  se  cacher  à  elle-même,  la  reine  était  de- 
venue un  éternel  sujet  de  honte  et  d'effroi  pour 
Alphonse  ainsi  que  pour  Gastel-Melhor.  Ils  lui  firent 
éprouver  mille  persécutions  sourdes  :  ils  accablèrent 
ses  officiers  de  mauvais  traitements.  Les  choses  al- 
lèrent si  loin  que  Marie  de  Savoie,  toujours  dirigée 
par  le  jésuite,  crut  devoir  tenter  auprès  d'Alphonse 
une  démarche  pacifique.  «  Par  ordre  de  la  reine, 
dit  le  continuateur  de  Faria-ySouza  (1),  son  direc- 
teur parla  de  cette  affaire  au  confesseur  de  l'Infant, 
et  ces  deux  prêtres  s'efforcèrent  de  réunir  le  roi 
et  la  reine  dans  ces  circonstances  si  délicates.  Les 
dissensions  qui  s'élevaient  à  la  cour  empêchèrent 
tout  accord.  » 

Don  Pedro  avait  pu  facilement  se  créer  un  parti. 
Personne  ne  songeait  à  favoriser  une  usurpation  ; 
lui-même,  dans  l'intérêt  de  ses  droits  éventuels,  se 

(I)  Hiêtoria  dtl  regno  de  Portugal,  quatrième  partie,  p.  405. 


DE  LA   GOKPAGIflB  DE  JESUS. 


117 


montrait  éloigné  de  cette  idée.  Mais  les  hommes  po- 
litiques s'alarmaient  d'une  situation  qui,  en  face  de 
l'Espagne  toujours  prête  à  ressaisir  son  ancien  pou- 
voir, menaçait  d'enfanter  de  nouveaux  orages.  Al- 
phonse VI  était  universellement  méprisé,  son  mi- 
nistre se  rendait  odieux.  Marie  de  Savoie,  pour  sauver 
sa  vertu  et  sa  gloire,  car,  dit  Vertot  (1),  «  ses 
partisans  publiaient  que  le  ministre  voulait  que  le 
roi  eût  des  enfants  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et 
qu'il  se  flattait,  à  la  faveur  d'une  porte  mystérieuse, 
de  couvrir  la  honte  du  prince  aux  dépens  de  l'hon- 
neur de  la  reine  ;  »  Marie  de  Savoie  prit  une  déter- 
mination extrême. 

Elle  était  bien  malheureuse  ;  mais,  en  acceptant  le 
conseil  que  Schomberg  et  le  père  de  Ville  donnaient 
à  sa  pudeur  indignée;  elle  offrait  à  don  Pedro  une 
espérance  et  un  appui  dont  le  jeune  prince  n'allait 
pas  manquer  de  profiter.  Ces  calculs  furent-ils  faits, 
ou  la  reine  en  fuyapt  voulut-elle  seulement  se  déro- 
ber à  l'attentat  que  son  misérable  époux  méditait, 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'éclaircir.  Cependant, 
le  21  novembre  1667,  Marie  déserta  la  cour,  et  se 
retira  dans  un  monastère  de  religieuses  de  Saint- 
François.  A  peine  entrée  dans  cet  impénétrable 
asile,  elle  écrivit  à  don  Alphonse  :  «  Pour  obéir  à 
ma  conscience,  disait-elle  dans  ce  billet  (2),  j'ai  pris 
la  résolution  de  sortir  du  palais.  Personne  ne  sait 
mieux  que  vous  que  je  ie  suis  point  votre  femme. 
En  conséquence,  je  redemande  ma  dot  avec  la  permis- 
sion de  retourner  dans  ma  patrie  et  auprès  des 
miens.  » 

Le  roi  sentit  quel  coup  lui  était  porté;  et,  dans  sa 

(1)  Ritolutiona  de  Vortugal,  p.  366. 

(2)  Hiêloria  del  re§no  th  Vortugal,  quatrième  partie,  p.  406. 
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fiireur,  il  accourut  au  monastère  afin  d*en  forcer  les 
portes  ;  don  Pedro  s'y  trouvait  avant  lui  pour  proté- 
ger Marie.  Il  était  accompagné  d'une  grande  foule  de 
citoyens.  Ce  concours  de  peuples  et  la  présence 
même  de  Tlnfant,  tout  prouve  que  des  indiscrétions 
avaient  été  commises,  et  que  la  fuite  de  la  reine  ser- 
fait  de  prétexte  à  une  révolution.  Don  Alphonse,  à 
l'aspect  de  son  frère  et  de  la  multitude,  recula  inti- 
midé; il  rentra  dans  le  palais.  Bientôt,  privé  de  son 
ministre  et  réduit  à  ses  seules  inspirations,  il  fit 
éclater  ses  extravagants  désespoirs  ;  il  était  fou.  La 
noblesse  et  le  corps  municipal  se  réunirent  à  l'instiga- 
tion  de  Pedro.  Ils  arrachèrent  à  don  Alphonse  un 
acte  d'abdication  en  faveur  de  son  frère;  et  les  Cor- 
iez,  assemblées  le  1*'  janvier  1668,  s'empressèrent 
de  ratifier  ce  qui  avait  été  fait.  Les  Gortez  même 
exigèrent  davantage.  On  pressa  don  Pedro  de  pren* 
dre  le  titre  de  roi  à  la  p'ace  de  celui  de  régent, 
que,  par  un  respect  sagement  dynastique,  il  se  pro- 
posait de  conserver  jusqu'à  la  mort  d'Alphonse  YI 
L'Infant  triompha  enfin  de  la  volonté  du  peuple  et  de 
celle  des  Gortez;  il  ne  fut  que  le  régent  du  royaume. 
Mais  une  question  plus  scabreuse  restait  à  juger. 
Don  Pedro  aspirait  à  rompre  l'union  d'Alphonse 
avec  Marie  ;  la  princesse  se  montrait  aussi  empressée 
que  lui.  Du  fond  de  sa  retraite  elle  s'était  adressée 
au  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Lisbonne  pour  faire 
annuler  son  mariage  avec  le  roi.  Alphonse,  pressé 
de  reconnaître  l'invalidité  de  cette  union,  qui  n'avait 
pas  été  consommée,  déclara  qu'il  n'y  adhérerait  qu'a- 
près avoir  consulté  des  théologiens.  Les  théologiens 
qu'il  désigna  se  rangèrent  à  l'avis  de  Gortez  (1).  Al- 

(I)  C(»tattropk0  de  PortugtUi  ^*  d^toêicêo  M  r«y  ion 
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phonse  tint  sa  parole,  et  le  24  mars  1868  le  chapitre, 
sur  la  demande  de  la  reine  et  le  témoignage  du  roi, 
cassa  ralliance  contractée  sous  de  si  funestes  auspi- 
ces. «Quoiqu'elle  eût  un  peu  tardé,  disent  les  écri- 
vains anglicans  (2),  la  sentence  était  claire  et  décisive. 
Cela  paraîtra  moins  étonnant  lorsqu'on  saura  que 
don  Alphonse  reconnut  par  écrit  signé  de  sa  main 
la  vérité  de  ce  que  la  princesse  alléguait,  ne  forma 
aucune  opposition,  et  n'entreprit  jamais  d'appeler 
de  la  sentence.  » 

L'opinion  de  ces  historiens  protestants  ne  nous  a 
pas  convaincu  ;  elle  n'aurait  pas  plus  convaincu  le» 
Jésuites  que  la  reine  elle-même;  aussi  s'empressaton 
d'en  appeler  à  une  autorité  moins  complaisante  que 
celle  du  chapitre  de  Lisbonne.  Tandis  que  les  i3!i> 
noines  de  la  cathédrale  délibéraient,  Marie  de  Sa* 
voie  fit  partir  pour  la  France  le  secrétaire  de  set 
commandements,  Verjus^  comte  de  Crécy.  Ce  diplo- 
mate, qui  plus  tard  sera  nommé  ambassadeur  au- 
près de  la  diète  germanique,  et  qui  joua  un  grand 
rdle  dans  ces  affaires,  avait  un  frère,  membre  de  la 
Société  de  Jésus.  On  le  confondit  ou  on  feignit  de  le 
confondre  avec  lui,  afin  de  prêter  à  l'Institut  une 
action  déterminante  que  le  père  Verjus  n'a  pas  pu 
exercer,  puisqujà  la  même  époque  ce  jésuite  résidait 
en  France  ;  mais  cette  parenté  lui  devint  historique- 
ment funeste.  A  peine  le  comte  de  Crécy,  qui  devait 
informer  Louis  XIV  des  changements  survenus  en 
Portugal,  fut-il  arrivé  à  Paris,  qu'il  y  trouva  1^  car- 
dinal de  Vendôme,  oncle  de  Marie  et  légat  de  Clé- 

Àlfonêo  VI,  par  Lcandro-Dorca-Caoeres-y-Souza.  —  Histoire 
universelle,  par  une  Société  de  geniile  leUrea  ««gleis,  t.  LXXIII, 
p.M7. 

(2)  Ibidem,  t.  LXXIII,  p.  515. 
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ment  IX.  »  De  Verjus,  raconte  La  Glède  (1),  qui  ne 
pouvait  douter  de  l'impuissance  d'Alphonse,  en  parla 
au  cardinal.  Il  l'assura  en  même  temps  que  les  por- 
tugais souhaitaient  que  l'infant  don  Pedro  épous&t 
la  reine,  en  cas  que  son  mariage  avec  le  roi  fût  dé- 
claré nul.  i>  La  sentence  du  chapitre  de  Lisbonne  ne 
paraissait  pas  douteuse;  mais,  pour  la  corroborer, 
la  dispense  d'un  empêchement  d'honnêteté  publique 
était  nécessaire.  Le  cardinal  légat  hésitait;  l'évêque 
de  Laon  et  le  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires 
étrangères,  de  Lyonne,  renommé  par  son  attache- 
ment au  jansénisme,  triomphèrent  de  ses  scrupules. 
Ils  relurent  la  bulle  contenant  ses  pouvoirs  ;  ils  y 
trouvèrent  nettement  exprimé  celui  qu'on  invo- 
quait (2).  Le  6  mars  1668,  il  accorda  la  dispense  que 
le  comte  de  Grécy  sollicitait  ;  à  son  retour  à  Lis- 
bonne, ce  dernier  put  offrir  à  la  reine  l'acte  qui  lui 
rendait  sa  liberté. 

Les  Gortez  étaient  encore  réunies  ;  il  fallut  pour 
les  occuper  leur  préparer  une  espèce  de  comédie  à 
jouer.  La  reine,  par  pudeur  ou  par  souvenir  de  ses 
maux  passés,  manifestait  le  désir  de  se  retirer  dans 
sa  famille.  Le  père  de  Ville  lui  en  donnait  le  conseil; 
mais  alors  les  Etats  du  royaume  intervinrent.  Ils  con- 
naissaient l'amour  du  régent  pour  Marie  de  Savoie; 
ils  n'ignoraient  même  pas  qu'elle  n'y  était  point  in- 
sensible. Ils  lui  envoyèrent  une  députation  solennelle 
qui  la  supplia  d'épouser  l'Infant,  parce  que,  disent 
les  Gortez,  le  Portugal  n'est  pas  en  position  de  rendre 
la  dot.  Une  démarche  semblable  fut  faite  auprès  du 


fî 


(l)Hi$loireffénérala  de  Vortugal,  t.  II,  p.  779« 
(2)  Mémoire»  de  Frëtnont  d'Ablanoourt.  —  Hialoire  uitêr- 
êélle,  par  les  Anglais,  ihid. 
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régent  par  les  Cortez,  déclarant  avec  fierté  qu'elles 
n'approuveraient  jamais  toute  autre  union.  Le  prince 
se  montra  plus  facile  que  la  reine;  il  accéda  promp- 
tementà  un  vœu  qui  était  le  plus  cher  de  ses  rêves; 
mais  il  fallait  obtenir  le  consentement  de  Marie. 
«  La  maison  de  ville,  raconte  La  Glède(l),  joignit 
ses  prières  à  celles  des  trois  Etats,  et  tous  allèrent 
ensemliâ  trouver  la  reine  pour  la  déterminer  à  leur 
accorder  la  grâce  qu'ils  lui  demandaient.  Touchée  de 
leur  empressement,  elle  céda  à  leurs  désirs.  » 

Le  2  avril  1668,  le  mariage  de  Marie  de  Savoie  fut 
célébré  avec  don  Pedro,  régent  de  Portugal.  L'Es- 
pagne avait  intérêt  à  repousser  une  alliance  qui 
rompait  ses  trames.  Elle  se  plaignit  de  ce  que  le 
Saint-Siège  n'avait  pas  été  consulté.  Le  père  de  Ville 
engagea  la  reine-régente  à  soumettre  la  question  au 
pape  ;  elle  fut  examinée  à  Rome  par  la  congrégation 
des  cardinaux  et  par  les  plus  savants  casuistes.  Sur 
leur  avis  motivé,  Clément  IX,  le  10  décembre 
1668,  ratifia  la  sentence  de  nullité,  et  confirma  la 
dispense  que  son  légat  s'était  cru  en  droit  d'ac- 
corder. 

Nous  avons  expliqué  la  position  qu'un  jésuite  prit 
dans  ces  événements.  II  n'a  pas  été  blâmé  par  sa 
Compagnie:  sa  Compagnie  a  donc  approuvé  ses  actes; 
elle  en  est  historiquement  responsable.  Le  Père  de 
Ville  a,  selon  nous,  excédé  tes  bornes  de  l'affec- 
tion paternelle  envers  cette  jeune  femme  abandonnée, 
et  qui  n'avait  pour  appui  sur  les  marches  du  trône 
qu'un  Jésuite  et  un  soldat  protestant.  Mais,  en  de- 
hors de  la  violation  du  principe  monarchique,  dans 
laquelle  le  Père  et  Schomberg  ont  beaucoup  moins 


(1)  Hittoirê  géntrate  de  Vortugal,  {.  II,  p.  778. 
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trempé  que  les  Cortez  et  les  Portugais,  U  faut  reeoa» 
Battre  avec  les  historiens  que  jamais  cireonstances  ne 
furent  plus  impérieuses.  Il  faut  surtout  mettre  en 
parallèle  la  situation  du  pays  sous  Alphonse  VI  et 
oelle  que  don  Pedro  lui  fit.  Or,  selon  la  Clède(l), 
«  on  ne  pouvait  compter  sur  le  roi  un  seul  moment. 
Tout  languissait  cependant;  les  finances  étaient  épui- 
sées, le  commerce  n'allait  plus;  toutes  les  alVairei 
étaient  suspendues.  »  Les  auteurs  anglicans  font  en 
d'autres  termes  le  tableau  de  la  régence  de  don 
Pedro  :  «  Il  s'appliqua,  disent-ils  (2),  avec  toute  Tar- 
deur  et  la  vigilance  possibles,  à  se  mettre  en  état  de 
bien  gouverner  le  royaume ,  et  à  faire  de  son 
autorité  un  usage  propre  à  l'honorer.  Il  diminue 
les  dépenses  de  l'Ëtat,  il  licencia  la  plus  fbrte  par* 
tie  des  troupes,  mit  le  meilleur  ordre  qu'il  put 
dans  les  finances,  et  offrit  lui-même  dans  eette 
cour  l'exemple  de  l'économie,  dont  il  jugeait  l'imi- 
tation nécessaire  à  ses  sujets,  afin  qu'ils  pussent 
réparer  jusqu'à  un  certain  point  les  maux  et  les  dé- 
sastres auxquels  ils  étaient  exposés,  après  avoir  véen 
pendant  si  longtemps  sous  une  domination  étran- 
Hère.  »  Le  continuateur  de  Farla-y~Souza,  ajoute(3): 
«  Il  chérissait  ses  sujets  ;  tous  célébraient  son  admi- 
Bistration;  preuve  qu'elle  était  bonne,  car  autrement 
tes  Portugais,  nobles  et  plébéiens,  ne  manquent  pas 
de  murmurer.  » 

Ces  historiens,  qui  appartiennent  à  diverses  n»* 
tions,  mais  qui  sont  tous,  dans  leurs  ouvrages,  des 
adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'accordent  à 

<1  )  De  La  Glède,  Attf.,  p.  778. 

(2)  Hiêtoire  univerêelU,  t.  LXXIII,  p.  623. 

(3)  Historim  del  rtgno  de  V^rtugal,  iM. 
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louer  les  mesures  que  prit  le  régent  don  I  édro  ;  el 
quand  il  s'agira  de  prononcer  sur  les  vertus  d'un  roi, 
BOUS  préférerons  toujours  le  témoignage  d'écriYaioa 
impartiaux  à  celui  d'un  régicide.  Ce  ne  sont  pas  les 
Jésuites  qui  ont  décerné  la  régence  ï  l'Infant  et  pro> 
f oqué  l'abdication  forcée  d'Al^vhonse  ;  e'est  l'accord 
unanime  de  tous  les  ordres  de  T^lat.  S'ils  outrepas- 
sèrent leurs  droits  constituants,  il  est  juste  d'avouer 
qjue  les  Jésuites  n'avaient  point  autorité  pour  les 
rappeler  à  leur  devoir.  Le  père  de  Ville  était  le  guide 
spirituel  de  Marie  de  Nemours;  il  recevait  ses  confi- 
dences :  il  a  dû  nécessairement  être  consulté  par  elle 
sur  l'affreuse  position  que  le  roi  Alphonse  lui  faisait. 
Les  avis  qu'il  suggéra  à  cette  princesse  furent-ils  tou- 
jours exempts  d'arriére-pensées  politiques?  nous  ne 
le  croyons  pas;  mais,  à  la  même  époque  et  dans  le 
même  pays,  le  général  de  la  Compagnie  trouva  une 
occasion  de  manifester  l'opinion  de  l'Institut  sur  les 
l^res  qui  se  mêlaient  activement  aux  débats  politi- 
ses, et  il  la  saisit. 

Le  père  Antoine  Fonseca  était  donné  pour  con- 
fesseur à  don  Alphonse,  relégué  à  l'Ile  Tercère,  puis 
ramené  au  château  de  Cintra,  où  il  mourut  en  1683. 
Don  Pedro  se  proposa  de  récompenser  les  Jésuites 
des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et  le  père 
Emmanuel  Fernandez  fut  nommé  directeur  de  sa 
oonscience.  Le  régent  n'avait  qu'un  parti  en  Portu- 
gal, car,  aux  yeux  de  plusieurs,  le  pacte  fondamental 
Tenait  d'être  violé  dans  son  essence.  Il  lui  importait 
donc  de  s'entourer  d'hommes  de  tête  et  de  talent.  A 
«s  deux  titres,  il  lit  nommer,  en  1677,  le  jésuite 
son  confesseur  député  aux  Cortez.  Cette  dignité  étatt 
en  opposition  avec  les  vœux  des  Jésuites,  avec  tes 
constitutions  de  saint  Ignace  et  avec  tous  les  précé- 
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dents.  Elle  Tentralnait  dans  le  mouvement  des  af- 
faires politiques;  le  général  de  l'Ordre  est  averti  de 
cette  infraction  à  la  discipline  de  l'Institut,  et,  le  8 
janvier  1678,  il  adresse  de  Rome,  au  père  Antoine 
Barradès,  provincial  de  Portugal,  la  lettre  suivante  : 
»  Vous  étiez  absent  de  Lisbonne,  mon  Révérend 
Père,  lorsque  toi^t  récemment  le  père  Emmanuel 
Fernandez  a  donné  l'exemple  d'accepter  une  place 
dans  l'assemblée  des  trois  Ordres  du  royaume,  au 
milieu  des  hommes  les  plus  qualifiés  du  Portugal. 
Cette  manière  d'agir,  outre  qu'elle  est  contraire  à 
celle  qui  a  toujours  été  suivie  dans  les  cours  de 
l'empereur,  du  roi  de  France  et  en  Pologne,  ne  peut 
se  concilier  avec  le  troisième  vœu  simple  qu'ajoutent 
les  Profès  à  leurs  vœux  solennels,  et  dont  je  ne  puis 
moi-même  accorder  dispense,  surtout  depuis  la  dé- 
claration d'Urbain  VIII,  rendue,  en  forme  de  bref, 
le  16  mars,  commençant  par  ces  mots  :  Vota  quœ 
Deo,  Elle  est  incompatible  avec  nos  constitutions, 
avec  le  décret  79"  de  la  cinquième  assemblée  géné- 
rale, avec  les  monitoires  généraux  et  avec  la  qua- 
trième règle  prescrite  aux  confesseurs  précisément 
sur  de  semblables  affaires.  Je  ne  puis  me  taire  en 
présence  d'un  tel  événement,  et  j'attendrai  avec  une 
impatiente  sollicitude  la  lettre  de  Votre  Révérence, 
qui  m'attestera  votre  vigueur  à  défendre  nos  lois,  et 
à  laver  la  Compagnie  de  la  tache  dont  cette  faiblesse 
commence  à  ternir  son  nom.  Les  supérieurs  sont 
strictement  obligés,  et  cette  obligation  charge  gra- 
vement notre  conscience,  de  prendre,  sans  admettre 
ni  retard  ni  excuse,  des  mesures  efficaces  pour  dé- 
tourner le  père  Fernandez  de  siéger  aux  Cortez. 
Dans  ce  but,  je  sollicite,  j'implore  le  patronage  du 
prince  sérénissime,  le  concours  de  son  directeur,  le 
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zèle  de  Votre  Bévérenceelde  plusieurs  autres  Pères. 

M  Si  Son  Altesse  Royale  accorde  aux  prières  du  père 
Fernandez  la  permission  de  se  démettre  d*une  di- 
{;nité  en  opposition  à  ses  vœux,  que  Votre  Révérence 
lui  en  rende  de  très-humbles  actions  de  grâces,  en 
voire  nom,  en  mon  nom,  au  nom  de  toute  la  Compa- 
gnie. Si,  ce  qui  me  parait  incroyable,  le  confesseur 
refusait  de  faire  celte  demande,  ou,  ce  que  je  ne  puis 
croire  non  plvs,  le  prince  refusait  de  l'exaucer,  Votre 
Révérence  devra  renouveler  à  peu  près  la  démarche 
digne  d'éloges  que  fit  auprès  d'Urbain  VIII  le  père 
Mutio  de  pieuse  mémoire.  Pour  détourner  le  souverain 
Pontife  du  désir  qu'il  manifestuit  de  conférer  la  di- 
gnité épiscopale  au  père  Ferdinand  Salazar,  le  géné- 
ral de  l'Ordre,  accompagné  de  tous  les  profès  rési- 
dant à  Rome,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Sainteté, 
et  la  conjura  avec  supplications  et  avec  larmes  de 
maintenir  et  notre  humilité  et  notre  discipline. 

»  De  même,  Votre  Révérence,  accompagnée  des 
trois  recteurs  du  collège  de  San-Antonio,  du  sémi- 
naire des  Irlandais  et  du  noviciat,  des  quatre  consul- 
leurs  de  la  province,  le  père  Antoine  Vieira.  qu'il 
faudra  mander  absolument  en  quelque  lieu  qu'il  puisse 
être,  les  pères  Carvalho,  André  Vaz,  Georges 
Aco6ta;des  quatre  procureurs  de  différentes  provin- 
ces, Jean  d'AImeida,  de  celle  de  Portugal;  Jean  Zu- 
garto,  de  celle  du  Japon,  Adrien  Pedro,  de  celle  de 
Goaelde  la  Chine;  François  de  Matlos,  de  celle  du 
Brésil;  se  jettera  ainsi  escorté  au  pied  du  trône  à 
l'ombreduquel  la  Compagnie  se  fait  gloire  d'être  née, 
d'avoir  grandi  et  de  s'être  propagée  jusqu'aux  extré- 
mités des  deux  mondes.  Vous  rappellerez  au  prince 
les  bienfaits  dont  nous  lui  sommes  redevables  ainsi 
qu'aux  rois  ses  ancêtres.  Vous  le  conjurerez  au  nom 
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de  cette  bienveillance  passée  d'ajouter  à  tant  de  pré- 
rogatives dont  cette  royale  famille  nous  a  comblés  la 
grftcede  nous  laisser  la  plus  précieuse  de  toutes,  qui 
consiste  dans  la  fuite  des  dignités  comme  des  affairet 
temporelles  et  duns  l'observation  stricte  de  notre 
Institut.  Vous  lui  rappellerez,  vous  lui  exposerez  les 
lois  de  la  Compagnie  dont  je  pariais  tout  à  l'heure  et 
les  décrets  qui  la  régissent,  décrets  sanctionnés  par 
les  censures  ecclésiastiques,  que  peut-être  le  père  Fer- 
nandez  n'a  pas  encore  encourues,  parce  que  dans  sa 
conduite  il  aura  suivi  l'opinion  erronée  de  quelque 
conseiller  ignorant  plutôt  qu'une  malicieuse  prémé- 
ditation. Mais  dites-lui  que  désormais  Userait  inexcu- 
sable s'il  restait  encore  au  conseil  après  avoir  été 
détrompé  par  le  légitime  interprète  de  l'Institut. 

»  Auparavant  vous  représenterez  de  ma  part  les 
mêmes  choses  au  Père;  et,  si,  comme  j'en  ai  l'espé- 
rance, il  se  montre  docile  et  résigne  aussitôt  cette  di- 
gnité, je  regarderai  le  mal  comme  guéri  en  grande 
partie,  et  je  prendrai  des  mesures  pleines  de  douceur 
pour  remédier  à  tout.  Mais,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
il  se  montrait  sourd  à  mes  ordres,  et  continuait  à 
siéger  aux  Gortez  et  à  s'occuper  d'affaires  politiques, 
il  sera  de  votre  devoir  de  le  déclarer  infidèle  à  son 
vœu  et  à  nos  préceptes,  atteint  par  les  censures  qui 
les  sanctionnent,  dépouillé  de  la  charge  de  préposé 
de  la  maison  professe  et  de  celle  du  consulteur  de  la 
province,  privé  de  toute  voix  active  et  passive.  Ce- 
pendant que  Votre  Révérence,  avant  d'aborder  le 
prince  et  à  la  suite  de  l'audience,  prévoie  et  dispose 
toutes  choses  de  concert  avec  les  recteurs,  consuUeurs 
et  procureurs  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Vous  les 
réunirez  d'avance  en  consultation;  vous  les  obligerez, 
pn  yertu  ()e  la  saipte  obéissance,  à  la  loi  du  secret 
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absolu,  et  leur  ordonnerez  de  m'écrire  dans  des  lettres 
séparées  ce  que  chacun  d'eux  jugera  convenable.  Si, 
pour  quelque  raison  que  Je  ne  puis  prévoir  vous  étiez 
absent  de  Lisbonne  quand  y  arrivera  ma  lettre,  elle 
sera  remise  pour  être  ouverte  et  lue  au  père  Vieira,  le 
premier  des  consulteurs  de  la  province  par  Tan- 
cienneté  de  la  profession  et  par  la  connaissance  du 
sens  de  nos  régies  et  de  nos  usages  en  ces  matières. 
Réunis  ainsi  au  nom  du  Seigneur,  puissiez-vous  tous 
recevoir  de  sa  clémence  un  cœur  bien  disposé  pour 
accomplir  sa  volonté  et  des  paroles  droites  qui  plai- 
sent au  prince,  mais,  avant  tout,  à  Dieu,  que  vous 
voudrez  bien  aussi  prier  pour  moi,  votre  serviteur  en 
Jésus-Christ. 

>•  PàulOliya.  » 


Ce  document,  ignoré  jusqu'à  ce  joiir^  est  un  irré- 
fragable témoignage  de  cette  ambition  d'humilité 
dont  la  Compagnie  de  Jésus  fut  travaillée.  On  les  ap- 
pelait aux  honneurs  parlementaires,  on  les  faisait  les 
arbitres  suprêmes  des  questions  d'état  :  ils  pouvaient, 
en  suivant  cette  impulsion,  dominer  leur  pays  ou  se 
grandir  dans  l'opinion  en  popularisant  par  la  tribune, 
leurs  talents  et  leur  Institut.  Aquaviva  a  exilé  le  père 
Claude  Matthieu  pour  l'empêcher  d*étre  le  courrier 
de  la  Ligue,  Oliva  menace  d'interdire  Emmanuel  Fer- 
nandez  s'il  continue  à  siéger  dans  une  assemblée 
politique.  Matthieu  accepta  l'exil,  Fernandez  se  sou- 
met comme  lui  à  l'ordre  du  général  des  Jésuites  :  il 
abdique  ses  fonctions  aux  Cortez,  il  reronce  à  la 
gloire  qu*U  s'est  promise  et  aux  espérances  que  le 
régent  don  Pedro  a  conçues.  Son  obéissance  fut  si 
complète  que  le  16  avril  1678  Oliva  écrivait  au  pro- 
vincial Barradès  : 
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«  Après  un  mûr  examen  de  toutes  les  démarches 
que  vous  avez  faites,  j'ai  la  joie  de  couronner  l'œuvre 
en  donnant  au  père  Fernandez  les  éloges  que  méri> 
tent  sa  vertu  et  sa  prompte  soumission  à  résigner  ces 
trop  splendides  emplois.  Il  m'a  écrit  qu'il  estimait 
plus  pour  lui-même  l'office  du  dernier  frère  coad- 
juleur  de  la  Compagnie  que  les  plus  brillantes  digni- 
tés dans  le  siècle.  La  consolation,  l'espoir  que  ces 
sentiments  inspirent  à  mon  cœur  paternel,  je  laisse 
à  Votre  Révérence  le  soin  de  les  exprimer,  en  me 
recommandant  à  ses  saintes  prières,  » 

Don  Pedro  avait  consenti  à  ce  sacrifice;  mai?  il  lui 
était  impossible  de  se  séparer  de  son  ami.  Fernandez 
dirigea  sa  conscience  jusqu'en  1695,  année  dans  la* 
quelle  mourut  lejésuite.  Lé  régent  était  depuis  long- 
temps devenu  roi  par  le  trépas  de  son  frère  Alphonse. 
Le  père  Sébastien  de  Magelliaès  succéda  à  Fernan- 
dez  dans  les  fonctions  de  confesseur  <îu  monar- 
que. 

L'influence  des  Jésuites  en  Portugal,  leurs  riches 
établissements  et  la  confiance  que  les  rois  leur  té- 
moignaient ont  fait  accuser  les  Pères  d'avoir  été  la 
cause  ou  tout  au  moins  l'occasion  ile  la  décadence  de  cet 
empire.  Les  écrivains  irréfléchis  l'ont  proclamé;  ceux 
qui  s'efforçaient  d'être  hostiles  h  la  Société  de  Jésus, 
sans  vouloir  néanmoins  blesser  trop  au  vif  la  vérité, 
se  sont  contentés  de  l'insinuer.  La  ruine  du  Portugal 
comme  Etat  est  un  fait  avéré;  mais  faut-il  l'imputer 
aux  Jésuites  directement  ou  indirectement?  Sont-ils 
la  cause  plus  ou  moins  éloignée  qui  a  produit  cette 
décadence?  Telle  est  la  question  que  la  plupart  des 
hommes  ont  résolue  avant  même  de  l'avoir  sérieuse- 
ment examinée 

Après  avoir  étudié  les  Jésuites  dans  leurs  actes. 
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dans  leurs  correspondances  intimes  et  dans  leurs 
relations  soit  avec  les  peuples,  soit  avec  les  princes, 
nous  croyons  qiron  leur  a  fait  une  part  beaucoup 
trop  large.  On  a  voulu  voir  partout  leur  main  diri- 
geante. Les  uns  leur  ont  attribué  tout  le  bien  qui  se 
faisait,  les  autres  tout  le  mal.  On  les  a  peints  comme 
le  mobile  des  mesures  les  plus  opportunes  ou  les 
plus  désastreuses.  Leur  nom  revient  à  chaque  page 
des  annalistes,  ici  béni  par  des  voix  pieuses,  là  chargé 
de  malédictions.  Pour  rester  dans  le  vrai,  nous  n'ac- 
ceptons ni  les  apothéoses  ni  les  inculpations  «ont 
ils  furent  l'objet.  On  a  accusé  les  Jésuites  de  crimes 
qui  sont  enfin  expliqués  par  Thistoirc.  On  leur  a 
prêté  une  audace  machiavélique,  une  profonde  con- 
naissance des  passions  humaines,  un  art  merveilleux 
pour  les  mettre  en  jeu  et  une  habileté  traditionnelle 
que  la  génération  mourante  léguait  à  celle  qui  la 
remplaçait  comme  un  moyen  assuré  de  dominer  les 
masses  et  d'étouifer  ses  ennemis.  C'est  par  Texposé 
des  faits  que  nous  avons  réduit  à  leur  juste  valeur 
ces  reproches  ou  ces  éloges.  Il  en  sera  de  même  pour 
cette  sagacité,  pour  ce  système  d'intrigues  si  bien 
ourdies  dont  le  réseau,  dit-on,  enveloppa  le  monde. 
A  nos  yeux,  les  Jésuites  n'ont  été  qu'un  accident 
dans  les  événements  politiques  auxquels  ils  touchè- 
rent. Ils  n'y  ont  prispartque  lorsque  ces  événements 
se  rattachaient  de  près  ou  de  loin  à  la  religion  ;  mais 
dans  presque  tous  ils  jouèrent  un  rôle  beaucoup  plus 
passif  qu'actif.  Ils  ont  compté  parmi  eux  des  législa- 
teurs, des  diplomates  célèbres,  des  hommes  même 
qui  plus  d'une  fois  triomphèrent  de  la  force  par 
l'adresse.  Mais  ces  exceptions,  quelques  nombreuses 
qu'elles  puissent  être,  ne  feront  jamais  que  la  Com- 
p/agnie  de  Jésus  devienne  pour  un  écrivain  impartial 
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une  agrégation  d*ambitieux  qui  a  grandi  par  l'astuce, 
et  qui  s'est  maintenue  par  une  prudence  hypocrite- 
ment consommée.  Leur  sagacité  tant  vantée  a  créé 
un  mot  nouveau  dans  la  langue  française;  mais  ce 
jésuitisme,  dont  les  partis  ont  abusé,  ne  peut  pas 
faire  transiger  avec  la  vérité.  Les  Pères  de  rinstitut 
furent  bien  plus  souvent  trompés  qu'ils  ne  trompèrent 
eux-mêmes. 

Toutes  les  fois  qu'un  ennemi  se  dresse  devant  eux, 
on  les  voit  faiblir  ;  partout  oà  ils  sont  attaqués  avec 
vigueur,  ils  se  défendent  mollement.  Ici  on  trouve  ces 
hommes  si  versés  dans  Tintrigue  servant  de  jouet  à 
des  calomniateurs  qui  trahissent  l'hospitalité  ;  là  ils 
couvrent  de  la  charité  de  leur  protection  quelques 
remords  imposteurs,  ils  reçoivent  sous  leur  toit  des 
vertus  hypothétiques,  ils  accordent  leur  conllance  à 
tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  en  disposer,  et,  si  la  for- 
tune leur  sourit  dans  les  cours,  il  est  bien  rare  que 
ce  sourire  soit  le  fruit  d'une  combinaisson  de  la 
Société  de  Jésus.  La  Société  n'est  forte  qu'en  face 
des  dangersqui  menacent  l'Eglise,  elle  n'est  vraiment 
redoutable  que  lorsque  la  chrétienté  pousse  un  cri 
de  détresse.  Alors  le  soldat  catholique,  rêvé  par 
Ignace  de  Loyola,  apparaît  pour  combattre  avec  la 
plume,  avec  la  parole,  et  pour  offrir  son  sang  en 
témoignage  de  sa  foi.  C'est  le  martyre  qu'il  espère, 
et  non  pas  les  honneur»  du  triomphe.  Mais  l'Institut, 
pris  à  ses  époques  les  plus  florissantes,  n'a  jamais  su 
mériter  la  réputation  de  linesse  répréhensible  qui 
lui  a  été  faite. 

En  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  ainsi  que  dans 
leurs  missions  au  delà  des  mers,  les  Jésuites  sont 
grands  dans  les  combats  de  la  Foi ,  ils  succombent 
partout  dans  les  luttes  où  l'intrigue  remplace  le 
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dérouement,  où  l'intérêt  de  corps  est  substitué  à 
rifltérét  religieux.  C'est  principalement  dans  la  Pé- 
ninsule que  ces  faits  ressortent  avec  le  plus  d'évi- 
dence. Ainsi  on  leurreproche  d'avoir  été  les  moteurs 
ou  les  témoins  de  l'affaissement  politique  du  Portugal. 
Les  Jésuites  se  sont  condamnés  au  silence;  cependant 
rhistoireà  la  main,  ils  pouvaient  suivre  pas  ?i  pas  et 
indiquer  à  l'esprit  le  plus  prévenu  les  causes  de  cette 
ruine.  Ces  causes,  les  voici. 

Le  Portugal  était,  sous  le  régne  de  Jean  Ilf  ^  à  son 
plushau'tpointdeprospérilé.  L'or  du  Nouveau-Monde 
affluait  sur  ses  rivages.  Les  ambitions,  les  passions, 
les  vices  eux-mêmes,  qui  rencontraient  un  nouveau 
mobile,  cherchaient,  dans  une  gloire  aventureuse, 
des  sources  de  richesses  et  de  plus  larges  théâtres. 
Les  plaisirs  que  ces  ardentes  imaginalionsévoquaient 
sous  des  climats  brûlants,  le  luxe  dont  chacun  s'ef- 
forçait de  jouir  au  milieu  de  périls  inconnus,  et  sur 
une  terre  où  la  férocité  prenait  à  tâche  de  s'abriter 
à  l'ombre  de  la  croix,  tout  cela  dut  inévitablement 
produire  de  tristes  effets.  La  génératioti  '  d'Albu- 
querque  avait  assisté  à  un  prodigieux  enfantement 
d'idées.  De  ces  idées,  traduites  en  faits,  il  résultait 
une  corruption  précoce  et  un  affaiblissement  gra- 
duel dans  les  intelligences.  Ce  fut  à  ce  moment  que 
les  Jésuites  entrèrent  dans  le  royaume.  Leur  apos- 
tolat, leur  enseignement  ne  purent  arrêter  la  dé- 
composition dont  le  corps  social  était  travaillé.  £lle 
germait  avec  l'oisiveté,  elle  grandissait  avec  le  faste, 
elle  devait  éclater  avec  tes  révolutions.  Les  révolu- 
tions vinrent.  La  minorité  de  don  Sébastien,  ses 
rêves  de  conquérant  catholique,  ses  désastres  de 
croisé  sur  la  rive  africaine,  précipitèrent  la  catas- 
trophe. Le  Portugal  alors  tomba  à  la  merci  des 
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Espagnols;  il  ne  fut  plus  qu'une  province  de  l'em- 
pire de  Philippe  II. 

Des  haines  yivacesexistaiententre  les  deux  nations. 
L'Espagne,  dont  le  joug  était  détesté,  avait  un  in- 
térêt de  patrie  et  d'amour-propre  à  écraser  le  peuple 
portugais  ;  elle  donna  satisfaction  à  ce  double  in- 
térêt. Elle  épuisa  la  fortune  publique,  elle  chercha 
à  étouffer  le  sentiment  d'indépendance.  Afin  de 
porter  un  coup  mortel  à  la  grandeur  portugaise,  ses 
rois  et  leurs  ministres  laissèrent  les  anglais  ainsi  que 
les  Hollandais  s'emparer  des  plus  riches  colonies 
qu'Emmanuel  avait  léguées  à  son  pays.  Quand  TEs* 
pagne,  affaiblie  elle-même  sous  le  poids  des  guerres, 
traitait  avec  les  nouvelles  puissances  maritimes,  elle 
persévérait  dans  son  système  de  ruiner  le  Portugal. 
Le  bénéfice  de  la  paix  n'était  pas  applicable  à  ses 
habitants  ;  et,  «<  pour  acb«;ver  de  les  affaiblir,  dit  La 
Glède(l),  les  Castillans  firent,  en  1609,  une  trêve 
peu  honorable  avec  les  Hollandais,  dans  laquelle  ils 
comprirent  tous  les  sujets  et  alliés  de  l'Espagne,  ex- 
cepté les  Portugais.  » 

La  guerre  continua  donc  ;  elle  devait  être,  elle 
fut  désastreuse.  En  face  de  ces  intrépides  Bataves, 
qui  venaient  de  se  créer  une  patrie  en  disant  à  la 
mer  :  Tu  ne  seras  pas  plus  forte  que  notre  indus- 
trieuse activité,  que  pouvaient  faire  des  hommes 
efféminés,  un  peuple  n'ayant  pas  même  sa  natio- 
nalité à  défendre?  en  1640,  la  conspiration  dirigée 
par  une  femme  et  par  un  intrigant  audacieux 
porta  sur  le  tr6ne  la  famille  de  Bragance.  Les 
Espagnols,  qui  n'avaient  pas  prévu  ce  mouvement, 
essayèrent  de  le  conjurer  par  une  guerre  qui  dura 
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près  de  trenteans,  etquedon  Pedro  termina  en  1668. 
Ce  roi,  qui,  selon  Tabbé  Grégoire,  fut  donné  au 
Portugal  par  les  Jésuites,  «  eût  rétabli  les  affaires  de 
ce  pays^  si,  comme  le  font  observer  les  Anglais  au- 
teurs de  rHistoire  universelle  (1),  elles  eussent  pu 
être  rétablies  »  La  prépondérance  maritime  de  lu 
Hollande  et  de  TAngieterre  était  un  fait  accompli.  Le 
Portugal,  ainsi  que  tous  les  empires,  avait  eu  ses 
jours  de  gloire  vil  allait,  dans  un  vain  souvenir  de 
splendeur  éclipsée,  subir  la  condition  des  choses 
humaines  :  il  tombait,  tandis  que  d'autres  nations 
s'élevaient. 

Dans  une  pareille  décroissance,  où  chaque  annexe 
semble  marquée  par  une  calamité  au  dehors,  par  des 
troubles  au  dedans,  les  Jésuites  ont-ils,  pu,  au  milieu 
du  tumulte  des  armes  et  en  présence  de  ces  mœurs 
corrompues,  réaliser  un  miracle?  Dispersés  d^ns  les 
missions,  renfermés  au  fond  de  leurs  collèges,  ou 
admis  à  la  cour  leur  n-t-  il  été  possible  de  comprimer 
les  événements  et  les  tendances  morales  qui  en  dé- 
coulaient? Par  l'éducation,  il  leur  fut  permis  peut- 
être  de  suspendre  les  progrès  du  mal;  par  le  conseil, 
ils  ont  pu  faire  entrer  dans  le  cœur  du  monarque 
des  idées  de  réforme;  mais  là  durent  s'arrêter  leurs 
espérances  même  les  plus  ambitieuses.  Ils  disposaient 
en  maîtres  absolus <le  renseignement  public;  néan- 
moins le  Portugal  déclinait  sans  cesse,  tandis  que,  à 
la  même  époque  et  sous  le  même  système  d'éduca- 
tion, la  France,  l'Allemagne  catholique,  rilalie  et  la 
Pologne  parvenaient  à  leur  apogée  de  gloire  litté- 
raire, administrative  ou  militaire. 

(1)  JIMoir»  universelle,  par  une  société  de  seos  d«  Ivllres 
MgittiS)  t.  LXXllI,  p.  525. 
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Celte  période  de  l'histoire  du  Portugal  n'a  cepen- 
dant pns  manqué  de  Jésuites  savants  et  de  profes- 
seurs habiles.  Elle  a  même  compté  dans  les  rangs  de 
rinstitut  un  homme  que  la  Biblw'heca  lusitana, 
de  Barbosa  Machado,  regarde  comme  un  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  qu'ait  produits  le  royaume: 
c'est  le  père  Antoine  Vieira  i,  né  à  Lisbonne  le 
6  février  1608.  Reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  5  mai  1625,  Vieira  s'était  voué  aux  missions 
transatlantiques.  Théologien,  poète,  orateur ,  philo- 
sophe ,  historien ,  il  unissait  à  tous  les  dons  de  l'es- 
prit la  force  de  la  volonté  et  l'énergie  de  l'intelli- 
gence. Ambassadeur  de  Jean  IV  à  Paris,  en  Hollande 
et  à  Rome,  il  savait  être  tout  à  la  fois  un  profond 
diplomate,  un  élégant  prédicateur  et  un  docte  con- 
troversiste.  A  Amsterdam ,  il  triomphait ,  dans  une 
discussion  publique,  du  fameux  rabbin  Manassés- 
Ben-Israél;  il  refusait  à  Rome  d'être  le  confesseur 
de  Christine  de  Suède,  pour  consacrer  sa  vie  au 
service  de  son  pays.  Il  cherchait,  dans  les  missions 
au  delà  des  mers,  dans  les  collèges,  à  la  cour  et  dans 
les  chaires ,  à  réveiller  l'esprit  national ,  dont  l'as- 
soupissement était  pour  lui  un  supplice.  D'autres 
Jésuites,  moins  célèbres,  mais  aussi  actifs,  s'effor- 
çaient de  secouer  cette  torpeur.  Ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  le  père  Vieira,  qui,  le  18  juillet 
1697,  mourut  au  Brésil,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ans. 

A  partir  de  cette  époque ,  l'histoire  politique  de 
la  Compagnie  de  Jésus  se  résume  en  celle  des  con- 
fesseurs des  rois.  Quand  les  Jésuites  ne  prennent 
aucune  part  aux  événements,  on  les  y  mêle  malgré 
eux.  On  grossit  ou  on  atténue  leur  influence;  on  les 
fait  les  inspiraleurs  de  toutes  les  fautes  con^mises, 
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on  les  rend  étrangers  à  toute  pensée  populaire.  L'In 
stitut  de  Loyola  avait  un  pied  dans  les  palais  ;  il  était 
une  puissance ,  et  une  puissance  d'autant  plus  for- 
midable, que  rindividu  ne  demandait  rien ,  ne  pou- 
vait rien  demander  pour  lui-même.  De  son  plein 
gré^  il  reportait  à  la  Compagnie  tout  entière  Tascen- 
dant  privé  dont  ses  vertus,  ses  talents  ou  l'aménité 
de  son  caractère  le  faisaient  jouir  auprès  des  princes. 
La  force  de  l'Ordre  se  centuplait  ainsi;  mais  en 
même  temps  les  Jésuites  se  créaient  dans  chaque 
royaume  de  nouveaux  ennemis ,  plus  dangereux  que 
les  Parlements  et  les  universités  dont  ils  avaient 
enfin  triomphé.  Leur  protection  ou  Ifir  amitié  était 
un  titre  à  la  faveur,  quelquefois  une  source  de  fur- 
tune. 

Ils  saTaient  qu'aux  jours  dn  péril  ces  reconnaiit-' 
sauces  si  expansives  se  transformeraient  en  ingrati- 
tude ou  en  trahison;  mais  ils  parurent  ne  pas  vouloir 
apprendre  que  l'envie  et  l'ambition  froissées,  évo- 
quaient des  hostilités  de  cour  mille  fois  plus  à  crain- 
dre que  celles  de  l'école.  Placés  sur  un  terrain  glis- 
sant ,  devenus  le  point  de  mire  des  intrigues  dont 
leur  perspicacité  monastiquement  spirituelle  ne 
saisissait  pas  toujours  les  fils,  ils  étaient  forcé  de 
faire  des  mécontents. 

Ces  mécontents  se  trompaient  dans  leurs  calculs  : 
ils  accusèrent  les  Jésuites  de  les  avoir  desservis. 
LeuRsvœux  n'étaient  pas  satisfaits;  laCompagnie  porta 
la peinedeces  insuccès.  Aiix  haines  précédentes,  mais 
vivaces  encore,  se  joignirent  des  auxiliaires  qui  ne 
pardonnentljamais  Téchec  qu'ont  souifert  leur  vanité 
personnelle  et  leur  orgueil  de  famille.  A  la  cour,  oi^ 
pour  perdre  un  rival ,  chacun  fait  arme  de  tout,  oà 
l'on  prépare  avec  tant  d'art,  ici  une  perfidie,  là  une 
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calomnie,  on  ne  respecta  pas,  dans  les  Jésuites,  ce 
que  les  discip!<;s  de  Jansénius  n'avaient  jamais 
attaqué.  On  incrimina  leurs  mœurs.  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  trouvaient  en  contact  avec  le  monde  ; 
le  monde  leur  fit  expier  cette  position  par  des 
épigrammcs  menteuses,  que  la  malignité  publique 
accepta  plus  tard  comme  l'express  Ion  adoucie  de  la 
vérité. 

A  Lisbonne,  nous  les  avons  vus  mêlés  à  une 
révolution  de  palais  que  le  peuple  salua  comme  une 
ère  de  régénéralàon.  Ils  travaillent  avec  le  nouveau 
souverain  à  rendre  au  Portugal  son  ancienne  splen- 
deur; à  Madrid,  dans  le  même  temps,  un  autre 
Jésuite  gouverne  TEspagne;  il  se  trouve  tout  à  la 
fois  le  premier  ministre  de  la  reine  régente  et  la 
.  cause  d'une  funeste  division  dans  la  famille  royale. 

Philippe  ly ,  malgré  quelques  heureuses  qualités , 
est  un  prince  dont  le  règne  fut  aussi  fiatal  à  l'Espagne 
que  celui  de  Rodrigue  le  Goth.  Il  avait  senti  peu  à 
peu  décroître  sous  sa  main  débile  la  prépondérance 
de  la  maison  d'Autriche.  L'œuvre  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II  s'en  allait  par  lambeaux.  Le  Rous- 
sillon,  la  Cerdagne,  la  Jamaïque,  une  partie  des 
Pays-Bas  et  le  Portugal,  s'étaient  l'un  après  l'autre 
détachés  de  la  resplendissante  couronne  que  les  deux 
premiers  rois  de  la  branche  autrichienne  avaient 
posée  sur  la  tête  de  leurs  successeurs.  Les  vieilles 
bandes  espagnoles  perdaient  leur  prestige  en  Italie 
et  en  Belgique.  La  Catalogne  s'insurgeait;  à  Naples, 
Masaniello  le  pêcheur  révélait  la  force  populaire,  et 
l'armée  portugaise ,  instruite  à  vaincre  par  Schom- 
berîï,  frappait  un  coup  décisif  dans  les  plaines  de 
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Yiilaviciosa.  Philippe  ressentit  si  cruellement  ces 
revers,  qu'il  mourut  en  1665,  laissant  l'Espagne 


»«  lA  COMPAOWIE  DE  JÉSM.  ... 

«ec  lui  dan.  I.  tS  fi?.!"'''.''  «'  •'««eendre 
«MsfWt  tes  fronlift  «  m.  ^""''  «>  Anlfiihe,   vit 

d'Autriche.  E Jya^de  1»' 1° '"f''  ""«'««Juai 
«»Pagnol5,  encore  séduLnlM*'  '  ''  '<"•'"'"'  '«• 
rieni  biiard  de  CharTeï  0^»,  f'  '""'*'""  «"u  glo' 
eroyait  son  bra,  asM,!"'";;!*/"'''*»"  <><>»'«•>> 
monarchie  expirante  et  S^"*  P""""  »»""enir  la 
«'était  créé  on  Mrt\  r"""  ^f.  «"""efer  l'Etal   î 
*rec,en,e„.  à  la'e  le.^!  P"    "5  »'««»fl«ait  U 
confesseur,  dans  sSlmS^e  Ce  ™'''î*."  "'•"  «•» 
Jfeuite  Everard  Nithard  né  le%?.     I!'""*  *""'  '• 
château  de  Falkenslein  '  *  "««««"M-e  1607,  au 

«•«4'1;: éff4[;?',„tll^  "'*»  <'«  -«nie  an, 

'?  philosophie  uZ7X'lT:r'''  '"»'•'"''' 
'empereur  Ferdinand  lli „1  "*!?"''''  ™  choisi  par 
«  les  études  de  «renî^irn  *"«*'  '"  ««««cienw 
I:*opoU-lg„„ee,^^i*I;"Jt  "  «V'f  «evé  IVrch^: 
"e-Anne  d'Autriche  épousa  ffi''  ?' '""I"*  Ma- 
^"•nten  Espagne  comme  mnttï'^  ^^'  "'""'•<'  «« 
«OT  que  le  funeste  iZ"";^"*"!-  ««m  cette 
rompue  et  rapetissée  le  Si!      'i**'*'  «»»«  cor- 
yeux  de  ce  P«>»emJname\Zl"''  P^^gcaut 
«"Tes  de  son  peuple,  et  vSZf  f  '»"'  '«»  "«''- 

-^a'e«i,ue..e.«ithar;:;^'t'iS2r;:,2;:r 


Mi 

'S  i 

m 

Mi: 

Ifel 


'  ''■;■''. 

;-_.,i:.''!Â.-j 


î'-^i^f^'-'t^ 


158 


HISTOIRK 


nement;  il  faisait  entendre  de  sages  conseils.  Il  par- 
lait d'économie  et  de  vigilance  à  un  homme  qui  venait 
de  voir  fondre  dans  ses  mains  les  trésors  du  Nou- 
veau-Monde, et  qui,  à  la  fin  de  son  règne,  laissait 
TEtat  obéré,  la  royauté  avilie,  et  FEspagne  morte 
sous  les  richesses  dont  elle  n'avait  pas  su  profiter 
pour  développer  Pindustrie  et  l'agriculture.  Enfant 
d'un  pays  dont  le  travail  est  la  fortune,  membre  d'une 
société  religieuse  qui  a  proscrit  l'oisiveté  comme  un 
crime,  Nithard  ne  comprenait  rien  à  cet  afFaissement 
de  la  puissance  publique.  Philippe  lY,  qui|iisqu*alors 
ne  s'était  entouré  que  de  flatteurs,  retrouvait  assez 
d'énergie  dans  son  âme  épuisée  pour  sourire  aux 
plans  de  réforme  du  jésuite;  la  mort  t'empêcha  de  les 
exécuter  peut-être. 

A  peine  au  timon  des  affaires,  Marie-Anne  ne  veut 
partager  qu'avec  son  confesseur  les  soins  du  gouver- 
nement; ce  n'est  pas  d'une  manière  occulte  qu'elle 
l'investit  du  pouvoir,  mais  à  la  face  du  monde  entier. 
Elle  a  confiance  dans  sa  fermeté,  elle  l'élève  aux 
fondions  d'inquisiteur -général  et  de  conseiller 
d'Etat.  Nithard  décline  ces  honneurs;  il  allègue  pour 
motif  de  son  refus  le  vœu  d'abnégation  que  font  les 
profès  de  la  Société  de  Jésus.  Le  Saint-Siège  peut  en 
délier;  Marie-Anne  supplie  Alexandre  Vil  d'ordon- 
ner à  Nithard  de  se  soumettre  à  son  injonction.  Le 
pontife  commande,  et  le  26  septembre  1666  parut  à 
Madrid  le  décret  qui  nommait  le  jésuite  grand- inqui- 
siteur. Ce  décret  fait  mention  de  la  longue  et  opiniâ- 
tre résistance  du  Père. 

Dans  la  position  des  choses,  Marie- Anne  accumu- 
lait sur  la  tétc  de  son  confesseur  toutes  les  violences 
du  parti  que  Juan  d'Autriche  dirigeait.  EllesVxposait 
elle-même  à  des  calomnies  dont  sa  vertu  n'eut  plus  à 
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souffrir  que  «elle  de  Nithard;  ces  ealomnies  devaient 
à  la  longue  rendre  impossible  l'exercice  de  son  auto- 
rité; c'était  à  ce  but  qu'elles  tendaient.  Le  Père  se 
f  oyait  dans  une  situation  ayant  plus  d'une  analogie 
avec  celle  de  Mazarin  en  France;  mais  le  jésuite  al- 
lemand n'avait  ni  les  ressources  d'esprit,  ni  l'astuce, 
ni  la  flexible  persistance  du  cardinal  italien.  Pour  se 
maintenir,  il  ne  s'appuyait  que  sur  des  moyens  pu- 
bliquement avoués;  au  milieu  d'une  cour  aussi  fé- 
conde en  intrigues,  ce  n'était  pas  assez.  Son  père  et 
sa  mère  professaient  le  eulte  luthérien,  «  ce  qui,  dit 
Amelotde  la  Houssaye  dans  ses  Mémoires  (1),  cho- 
qua d'autant  plus  le  clergé,  que,  d'après  les  lois  du 
pays,  nul  ne  pouvait  être  admis  aux  moindres  char- 
ges, si,  dans  sa  famiUe  paternelle  ou  maternelle,  on 
trouvait  une  tache  ou  même  un  soupçon  d'hérésie.  » 
Don  Juan  ne  dédaigna  pas  d'exploiter  cette  cir- 
constance. Il  mit  en  jeu  la  susceptibilité  espagnole; 
il  accusa  Nithard  des  calamités  que  la  guerre  avec  la 
France  faisait  peser  sur  la  Péninsule;  il  se  présentai 
comme  le  seul  homme  capable  de  réparer  tant  de  dé- 
sastres. Cette  opposition  devenait  factieuse  :  don 
Juan  est  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il  n'ac- 
cepte pas  un  ordre  d'exi)  caché  soas  une  dignité  pré- 
caire; S  se  met  en  route  pour  Madrid,  afin  de  faire 
agréer  son  refus.  Défense  lui  est  faite  d'approcher 
a  plus  de  vin^t  lieues  de  la  capitale.  Il  se  l'étiré  à 
€onsuegra,  et  dans  cette  ville  il  trama,  dit-on,  un 
complot  contre  la  vie  du  jésuite-ministre.  Ce  com- 
plot, auquel  le  caractère  impétueux,  mais  plein  de 
probité,  de  Juan  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  se  prê- 
ter, et  dont  personne  n'a  pu  offrir  le  moindre  indice 

(1)  Xémoireê  d'Amelol  de  lalouisayc,  1. 1,  P.  345         .^^ 


'v"^  U  "•.•,1 

.i/'f-ii."! 


140 


BISTOIRI 


flous  semble  une  de  ces  inventions  que  les  partis 
mettent  en  avnnt  pour  perdre  leurs  antagonistes.  Il 
fournit  à  don  Juan  un  prétexte  d'action.  Philippe  IV 
avait,  dans  son  testament,  gardé  le  plus  profond  si- 
lence sur  lui.  Don  Juan  devinait  par  cet  oubli,  la 
haine  que  lui  avait  vouée  Marie-Anne.  Il  ne  lui  était 
pas  possible  de  s'en  venger  directement;  il  s'en 
prit  à  Nithard.  Kithard  possédait  la  confiance  de  la 
reine-réigente;  le  prince  immola  le  jésuite  à  ses  res- 
sentiment&. 

L'ordre  avait  été  donné  d'arrêter  l'infant  et  de  le 
renfermer  dans  l'Alcazar  de  Tolède.  Use  réfugia  sur 
r£bre,  et,  de  la  forteresse  de  Flix,  il  fit  paraître  un 
mémoire  justificatif  pour  lui  et  accusateur  contre  la 
reine  et  contre  le  jésuite.  Don  Juan  connaissait  sa 
puissance;  il  savait  que  les  grands  et  la  plupart  des 
moines  étaient  ses  auxiliaires  :  il  ne  craignit  pas  de 
réclamer  le  bannissement  du  Père.  Le  23  février 
1669,à  la  tête  des  milices  qu'il  a  réunies,  il  se  pose  en 
agresseur.  Ses  emportements,  ses  menaces  et  les 
sourdes  calomnies  qu'il  faisait  circuler  plaçaient 
Nithard  sur  un  terrain  favorable;  il  en  profite  pour 
adresser  au  prince  une  lettre  dans  laquelle  il  réduit 
à  leur  valeur  les  crimes  qu'on  lui  impute.  Le  jésuite 
demande  au  prince,  qui  se  constitue  son  rival,  des 
preuves  de  ses  allégations;  il  parle  avec  la  dignité 
de  l'innocence;  mais  ses  paroles  tombent  sur  des 
cœurs  aigris,  sur  des  hommes  ambitieux  et  qui  n'aper- 
çoivent dans  Nithard  qu'un  obstacle  à  leur  fortune. 
Elles  furent  stériles  à  cette  époque.  Les  historiens 
catholiques  qui  s'occupèrent  de  ces  événements  n'ont 
même  pas  osé  faire  allusion  à  son  mémoire.  Un  au- 
teur protestant,  l'Anglais  Coxe,  a  seul  été  assez  im- 
partial pour  l'étudier;  seul  il  a  rendu  justice  à  l'écrit 
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et  au  caractère  du  jésuite  (1).  «C'est  un  ouvrage, 
dit-il,  plein  de  sagesse,  qui  indique  beaucoup  de  ta- 
lent, et  re^  ire  la  bonne  foi  et  la  conviction  de  Tin- 
nocence.  Le  père  Nithard  y  réduit  à  de  justes  pro- 
po!  lions  les  accusations  vagues  et  non  prouvées  ds 
don  Juan,  prince  d'ailleurs  estimable  sous  d'autres 
rapports,  néanmoins  ambitieux  et  emporté,  et  qui, 
dans  cette  affaire,  usa  de  moyens  que  condamnent 
l'honneur  et  la  conscience.  » 

Ainsi  que  Thistoiien  anglais,  le  prince  espagnol  n'i- 
gnorait sans  doute  pas  toutes  ces  choses  ;  mais  il  aspi- 
rait à  devenir  maître  du  royaume  pendant  la  minorité 
d'un  enfant  m^'Iadif;  il  rêvait  poui-  '  r  la  couronne 
en  cas  de  mort  :  il  sacrifia  la  vérité  j  Hi;e  inimitié  de 
famille  et  à  de  vastes  projets. 

Nithard  n'avait  pour  appui  que  la  reine,  dont  l'ins- 
tinct de  mère  devinait  les  espérances  du  bâtard  de  Phi- 
plipeiy,  son  époux;  elle  s'épouvantait  de  sa  solitude  au 
milieu  d'une  cour  sans  énergie  e  '.  d'un  peuple  irrité 
de  ses  revers  et  de  sa  pompeuse  misère.  Nithard  était 
son  conseil  ;  elle  y  tenait  par  affection,  par  estime  et 
par  opposition  à  don  Juan  ;  mais  le  jésuite  ne  pou- 
vait lutter  contre  les  difficultés  qu'on  lui  suscitait  de 
tous  côtés.  Marie- Anne  était  abandonnée  par  les  con- 
seillers même  de  la  couronne  dévoués  à  l'infant;  elle 
essaya  de  capituler  avec  lui .  «  Don  Juan  déclare, 
ajoute  Amelot  (2),  que  si  le  père  Nithard  ne  sort  pas 
sans  délai  par  une  porte  de  Madrid,  il  en  sortira  par 
les  fenêtres  de  sa  maison.  » 

Un  auteur  contemporain  a  publié  à  Paris,  au  mo- 


(1)  L'Espagno  êou$  ht  roi»  de  la  tnaiion  de  Bourbon,  1 1, 
InlrnH  ,  |i    157. 

(2)  mémoires  d'Âmclot  de  la  Hoiitsaye,  1. 1  p.  346. 
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ment  même  où  les  faits  venaient  de  s'accomplir,  une 
Relation  de  la  sortie  d* Espagne  du  père  Nit- 
hard  (1),  et  cet  événeirient  n*y  est  pas  raeonté  avec 
la  crudité  morose  qvî  dépare  les  récits  de  la  Hous- 
saye.  »  Depuis  longtemps,  y  lit-on,  le  jésuite  sol- 
licitait la  permif.sion  de  se  retirer.  Un  dimanche, 
après  avoir  confessé  la  reine,  il  se  jette  à  ses  pieds 
et  il  la  conjure  de  ne  plus  s'opposer  à  son  départ. 
Marie-Anrie  fondit  en  larmes  ;  elle  persistait  dans 
son  refus  ;  m'i^ts,  U  renvoi  du  Père  devenant  une 
question  d'Eiat,  elle  se  vit  contrainte  décédera 
Tempire  des  circoc:tances.  En  1669,  Nithard  put 
«nfin  s'éloigner.  Don  Juan  avait  pris  les  armes  le  23 
février;  deux  jours  après  le  25,  h  reine-mère  signait 
le  décret  suivant  : 

«  Jean-Everard  Nithard,  religieux  de  la  Société 
de  Jésus,  mon  confesseur,  conseiller  d'Etat  et  inqui- 
siteur  général,  m'ayant  suppliée  de  lui  permettre  de 
de  se  retirer  hors  du  royaume,  quoique  très-satis- 
faite de  sa  vertu  et  de  ses  autres  bonnes  qualités, 
aussi  bien  <jue  de  son  zèle  et  de  ses  soins  à  me  ren- 
dre service,  ayant  égard  à  l'instance  qu'il  ma  faite  et 
pour  d'autres  considérations,  je  lui  ai  accordé  la 
permission  de  se  retirer  où  il  voudra,  en  Allemagne 
ou  à  Rome.  Mais,  pour  témoignage  de  mon  conten- 
tement et  de  ma  reconnaissance  des  services  par  lui 
rtoàidus  à  l'Etat,  je  veux  qu'îl  conserve  ses  titres,  ses 
charges  et  ses  revenus.  Je  veux  de  plus  qu'il  parte, 
revêtu  du  titre  d'ambassadeur  extraordinaire  en  Al- 
lemagne ou  à  Rome. 

»  Moi,  la  Reine.» 

Le  père  Nithard  faisait  en  s'étoignant  cesser  un  con- 

(1)  In  4<*)  Paris,  1609.  Imprime  en  ccpii^'ioL  o(  en  français. 
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flit  dans  lequel  le  nom  d'un  jésuite  intervenait.  Don 
Juan,  heureux  de  sa  victoire  sur  la  reine-régente, 
n'en  demanda  pas  davantage  pour  le  moment.  Il  au- 
rait même  ratifié  et  au  delà  toutes  les  dignités  que 
Marie- Anne  accumulait  sur  la  tête  de  son  confesseur  ; 
mais  Nithard,  dont  le  ministère  avait  été  si  tristement 
célèbre,  ne  voulut  pas  accepter  les  honneurs  et  les 
pensions  qui  compensaient  un  exil  si  désiré.  «  Nous 
devons,  ainsi  s'exprime  Cuxe  (1),  dire  à  la  louange 
de  ce  ministre  disgracié  qu'il  donna  un  singulier 
exemple  de  désintéressement.  II  refusa  les  offres  d'ar- 
gent qui  lui  furent  faites  par  plusieurs  personnes, 
entre  autres  par  le  cardinal  d'Arragon  et  le  comté 
de  Pennaranda.  Il  préféra,  pour  employer  sa  propre 
expression,  quitter  l'Espagne  en  pauvre  prêtre,  comme 
il  était  venu.  €e  n'est  pas  sans  peine  qu'on  put  lui 
faire  recevoir  200  pistoles  de  la  part  de  sa  protec- 
trice pour  son  voyage  de  Rome,  à  la  place  d'une  pen- 
sion de  2,000  piastres  ;  mais  ii  refusa  l'ambassade  qui 
lui  fut  alors  proposée,  » 

Don  Juan  s'était  flatté  q*";  son  opposition  au  Jé- 
suite le  rendrait  maître  des  affaires,  et  qu'ainsi  il 
saurait  communiquer  à  l'Espagne  un  sang  nouveau. 
Il  succomba  à  la  peine  ;  il  devint  plus  odieux  que  Ni- 
thard. A  l'exemple  de  toutes  les  oppositions,  il  avait 
fait  de  magnifiques  promesses,  et  la  réalité  l'écrasa. 
Nithard  n'était  pas  un  de  ces  favoris  vulgaires  que 
les  princes  oublient  dans  leur  proscription.  Il  n'avait 
donné  à  Marie-Anne  que  des  sages  coii^eils.  Son  sou- 
venir lui  était  cher;  elle  voulut  lui  accorder  un  té- 
moignage de  son  estime,  en  le  forçant  à  recevoir  le 
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litre  de  premier  ministre.  Le  pape  l'avait  virtuelle^ 
ment  rélevé  de  ses  vœux;  la  reine-régente  le  nomma 
ambassadeur  d'Espagne  près  le  Saint-Siège;  il  fut 
sacré  archevêque  d'Edesse;  puis  enfin,  le  22  fé- 
vrier 1675,  Clément  X  le  décora  de  la  pourpre  ro- 
maine. Le  jésuite,  prince  de  l'Eglise  mourut  en  1681. 

Pour  secouer  la  torpeur  dans  laquelle  les  héritiers 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  avaient  plongé 
l'Espagne,  il  lui  eût  fallu  un  roi  à  la  taille  de  ces 
monarques,  ou  tout  au  moins  des  minisires  comme 
le  cardinal  Ximenès.  Les  uns  n'étaient  pas  plus  pos- 
sibles que  les  autres;  car,  sous  des  princes  sans  vo- 
lonté, sans  intelligence,  l'énergie  des  hommes  d'Etat 
s'use  vite,  ou  elle  est  si  promptement  calom*hiée 
qu'on  la  condamne  à  un  perpétuel  exil.  Les  souve- 
rains de  la  maison  d'Autriche  avaient  tous  les  éléments 
de  succès,  un  empire  sur  les  terres  duquel  le  soleil 
ne  se  couchait  jamais,  ainsi  que  le  disaient  les  Espa- 
gnols avec  un  orgueil  métaphorique  si  bien  appro- 
prié à  la  fierté  de  leur  langue;  des  peuples  fidèles, 
et  un  respect  religieux  pour  le  culte  des  ancêtres.  Il 
ne  leur  manquait  qu'un  Loriis  XIV  ou  un  Sobieski 
pour  développer  tant  de  généreuses  qualités.  De 
Philippe  ly,  ils  tombèrent  dans  réternelle  enfance 
de  Charles  II,  espèce  de  roi  fainéant  qui  proscrivit 
sa  mère,  qui  la  rappela  ;  qui  prit  pour  ministre  don 
Juan  d'Autriche,  et  qui  l'abandonna  à  la  haine  pu- 
blique. Enfin-aussi  fatigué  de  régner  que  de  vivre, 
il  se  renferma  tantôt  dans  TEscurial,  tantôt  dans  les 
bosquets  del  Prado,  consumant  sa  languissante  exis- 
tence au  milieu  des  femmes,  des  nains  et  des  animaux 
rares  que  lui  fournissaient  ses  provinces  d'outre-mer. 

En  face  de  celte  prostration  de  la  royauté,  les 
Jésuites,  he  rencontrant  nuciin  a|»pni  sur  le  trône. 
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(entèrent,  par  une  éducation  nationale,  de  Taincre 
la  léthargie  du  peuple.  Mais  le  peuple  se  conformait 
aux  goûis  de  son  roi  ;  il  était  triste  de  ses  tristesses, 
malade  dés  maux  sous  lesquels  Charles  II  s'affaissait. 
Le  peuple  espagnol,  patient  comme  la  véritable  force, 
semblait  attendre  que  la  mort  du  souverain  mit  un 
terme  à  son  agonie.  Il  pressentait,  il  invoquait  peut- 
être  des  déchirements  intérieurs  pour  le  tirer  de  sa 
somnolence.  Les  Jésuites,  soumis  à  cette  action  dé- 
létère, suivirent  l'exemple  du  peuple  ;  ils  attendirent 
comme  lui  une  circonstance  que  la  guerre  de  suc- 
cession produisit. 

Pendant  ce  temps,  !es  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  prenaient  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe 
un  développement  nécessaire  à  son  existence.  Ils  ne 
cessaient  de  s'étepdre  en  Allemagne.  En  Pologne, 
sousTépée  victorieuse  de  Jean  Sobieski,  ils  réalisaient 
dans  les  armées  et  dans  lei  collèges  la  fin  de  leur 
Institut.  Pour  que  les  Jésuites  obtiennent  sur  les 
multitudes  une  influence  prépondérante,  il  faut  qu'ils 
trouvent  à  la  tète  des  affaires  un  prince  énergique 
ou  un  pouvoir  qui  ne  consente  pas  à  s'annihiler. 
Monarchie  ou  république,  légitimité  ou  .droii.  électif, 
le  mode  de  gouvernement  leur  importe  peu,  pourvu 
que  ces  gouvernements  soient  forts.  Ils  ne  se  dé- 
ploient à  leur  aise  qu'à  l'abri  d'une  autorité  que  les 
factieux  ne  viennent  pas  tirailler.  Alors,  renfermés 
dans  les  attributions  que  saint  Ignace  de  Loyola  leur 
a  tracées,  assurés  d'avoir  un  lendemain,  parce  qu'ils 
connaissent  la  pensée  dirigeante,  ils  se  livrent  sans 
précipitation  et  sans  crainte  aux  travaux  de  l'apos- 
tolat. Dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle, 
nous  les  voyons  en  Espagne  faibles  et  irrésolus 
comme  le  gouvernement.  £n  Pologne,  à  la  même 
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époque,  \k  apparaissent  aussi  entreprenanls  qu'aux 
jours  de  leur  fondation,  ou  lorsque  le  père  Jules 
Macin4^!li,  qui  passa  soixante-deux  ans  de  sa  vie  dans 
la  Compagnie,  répandait  sur  le  nord  les  lumières  de 
sa  foi  et  les  ardeurs  de  sa  charité. 

C'est  que  sur  le  trône  de  Pologne  il  se  rencontrait 
un  homme  qui  avait  foi  en  leur  mission  comme  eux 
avaient  confianceen  son  génie.  Cet  homme  était  Jean 
Sobieski.  La  Pologne  appréciait  la  Société  de  Jésus  ; 
elle  avait  vu  les  pères  populariser  la  morale  etIVsprit 
national  sous  ses  rois  Bathori,Sigismondet  Ladislas. 
Pour  récompenser  tant  de  sacrifices,  elle  appelait 
au  trône  Jean-Casimir  qui,  le  25  septembre  1643, 
avait  pris  l'habit  de  la  Compagnie,  et  que,  quatre  ans 
après,  Innocent  X  forçait  de  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal.  Casimir,  roi  et  jésuite,  apaisa  les  factions 
qui  divisaient  le  royaume,  et,  quand  il  jugea  que  sa 
mission  de  souverain  était  accomplie,  il  abiliqua 
en  1668.  Son  règne  fut  celui  de  la  paix  et  de  Tédu- 
cation  publique.  Cette  éducation  était  puissante, 
parce  qu'elle  s'adressait  à  des  natures  vigoureuses, 
à  des  cœurs  qu'une  civilisation  trop  hâtée  n'amollis- 
sait pas.  Les  Jésuites  formaient  à  la  vertu  et  à  la 
science  (1)  ces  Français  du  Nord,  si  amants  de  leur 
liberté  et  de  la  gloire  militaire.  Ils  s'en  faisaient  ai- 
mer dans  les  collèges,  ils  les  suivaient  dans  les  camps; 
» 

(1)  En  1665,  le  prince  Radtivill,  chancelier  de  Lithuaniet  dë- 
diaità  la  Compagnie  de  Jésus  un  livre  qu'il  avait  écrit  sous  le  titre 
de  :  Hûtoria  paêtionia  Ckriati  punctatim  animœ  dcvotm  per 
trM  Hbro»  et  capita  expoêita  (Warsoriœ,  ii665).  Nous  lisons 
dans  l'epitre  dëdicatoire  :  «  J'ai  entendu,  dit  le  chancelier,  mon 
frère  Radzivill,  de  glorieuse  mémoire,  palatin  de  Vilna  et  géné- 
ral ')•!  grand-duché  de  Liihnanic,  qui  était  protestant,  me  faire 
c>'        su  :  «  Qiioiqn/D  nous  ay»n«,  me  disait  il,  des  personnes 
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ils  étaient  les  orateurs  de  Tarmée,  les  médecins  du 
blessé,  les  apôtres  de  la  charité  chrétienne  au  milieu 
des  batailles  ;  les  grandes  familles  et  le  peuple  les 
acceptaient  comme  des  guides.  Ils  arrivaient  ayeo 
Jacques  Sobieski  sous  les  murs  de  Moscou,  ils  mar- 
chaient avec  Zolkiewski  contre  les  Turcs,  avec  Czar- 
nesKi  contre  Charles-Gustave  de  Suède.  Dans  une 
de  ces  invasions  si  fréquentes  en  de  semblables 
guerres,  le  père  André  fiobola  fut  surpris  à  Pinsk, 
le  16  mai  1657,  par  une  troupe  de  Cosaques.  Les 
Cosaques  détestaient  tous  les  catholiques  ;  mais  les 
Jésuites  étaient  pour  eux  un  objet  spécial  de  haine. 
Bobola  jouissait  de  la  confiance  des  Polonais  ;  ils  lui 
font  subir  tous  les  genres  de  martyre.  Cette  frater- 
nité de  dangers  avait  établi  entre  les  Pères  de  l'Ins- 
titut et  les  enfants  de  la  Pologne  une  alliance  que  le 
temps  cimentait,  et  que  le  règne  de  Jean  Sobieski 
co.nsacra. 

Fils  de  ses  œuvres,  ainsi  que  cette  noblesse  si 
hère  de  sa  rude  indépendance,  Sobieski  était  déjà  le 
héros  de  la  Pologne.  Vaillant  soldat,  habile  général, 
grand  politique,  il  possédait  encore  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cceur.  Le  sabre  pour  lui  n'était  pas  le 
dernier  effort  de  rintelligence,  et  sa  raison,  mûrie  par 
l'expérience  des  Jésuites,  lui  donnait  dans  les  Diètes 
un  ascendant  presque  souverain.  Depuis  vingt  ans, 
les  Polonais  le  regardaient  comme  le  bouclier  de 
leur  liberté;  car,  né  en  1629,  il  n'avait  cessé  de  com- 
battre pour  la  défense  ou  pour  l'honneur  de  son 
pays.  £n  1672  Mahomet  IV  et  CoprogU,  son  visir, 

»  chargées  de  découvrir  et  de  noter  les  fautes  des  Religieux, 
»  nous  n'avons  jtimais  pu  rien  trouver  de  rëpréhensible  dans  la 
>  Société  de  Jesus.D'après  mon  sentiment,  je  les  déclare  hommes 
de  probité.  » 
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franchissent  le  Danube  a  la  IcHe  de  cent  cinquante 
mille  soldats.  Ils  investissent  les  murailles  de  Kami- 
nieck,  le  boulevard  de  la  Pologne.  Cent  raille  Tar- 
tares,  conduits  par  leur  khan,  Sélim-Ghérai.,  et  d'in- 
nombrables hordes  de  Cosaques  secondent,  sur  la 
Vistule,  les  mouvements  de  l'armée  mahométane. 
Le  roi  de  Pologne,  Michel  Koribut-Wiecnowiecki, 
jaloux  de  Sobieski,  vient  de  mettre  sa  tête  à  prix. 
En  face  du  péril,  le  prince  cherche  son  salut  dans  la 
fuite.  Mais  le  soldat  ne  désespère  ni  de  son  courage 
ni  de  sa  foi.  Il  a  sous  sa  tente  le  père  Przeborowski, 
son  confesseur  et  son  ami.  Le  général  et  le  jésuite 
ont  pensé  que,  devant  celte  irruption  de  barbares, 
il  fallait  que  la  croix  triomphât,  ou  que  la  Pologne 
fût  réduite  en  cendres.  Le  11  novembre  1673,  anni- 
versaire de  la  fête  de  saint  Martin  de  Tours,  Slave  de 
nation,  Sobieski  parait  à  la  tête  de  son  armée.  La 
neige  couvrait  la  terre;  mais  les  Polonais  demandent 
à  vaincre  ou  à  mourir.  Sobieski  et  JabIonowski,qui, 
avec  leurs  états-majors,  ont  passé  une  partie  de  la 
nuit  en  prières,  ne  veulent  pas  comprimer  cet  héroï- 
que élan.  «I  Soldats  de  Pologne,  s'écrie  Sobieski. 
vous  allez  combattre  pour  la  patrie^  et  Jésus-Christ 
combat  pour  vous,  »  A  ces  mots,  l'armée  s'incline 
sous  la  main  du  jésuite,  qui  bénit  tout  à  la  fois  et 
ceux  qui  vont  succomber  et  ceux  qui  vont  triompher. 
Puis  la  bataille  de  Clioczim  commença.  Elle  fut  ler^ 
rible.  Vingt  mille  Turcs  restèrent  sur  le  terrain,  un 
plus  grand  nombre  périt  dans  les  eaux  du  Dniester. 
Quand  le  canon  eut  cessé  de  gronder  sur  cette  plaine 
fumante  de  carnage,  le  père  Przeborowski,  qui  n'avait 
eu  à  partager  que  les  dangers  de  la  bataille,  dressa 
de  ses  mains  un  autel.  «  Il  donna,  dit  M.  de  Sal- 
vandy,  sa  bénédiction  aux  soldats  de  lu  croix;  et, 
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inclinés  sur  leurs  armes,  les  yeux  mouillés  des  pleurs 
de  la  reconnaissance  et  de  la  joie,  ils  entonnèrent 
avee  lui  Thymne  de  louanges  au  Dieu  qui  prescrit  la 
paix  aux  hommes,  et  qu'invoquent  les  armées  (1).  » 

Sobieski  inaugurait  sa  royauté  future.  Le  roi  Mi- 
chel mourut  le  jour  «éme  de  cette  victoire,  qui  en 
couronnait  tant  d'autres;  et,  lorsque,  dans  la  Diète 
de  l'élection,  chacun  se  demandait  i  quiT-on  confie- 
rait le  sceptre,  «>  Â  celui  qui  l'a  le  plus  vaillamment 
défendu,  s'écria  Jahlonowski,  le  frère  d'armes  et 
l'émule  du  vainqueur  de  Ghoczim.  —  Yive  Sobieski  ! 
Qu'il  règne  sur  oousl  >•  Telle  fut  la  réponse  qui  s'é- 
lança de  tous  les  cœurs.  Jean  Sobieski  était  roi.  A 
force  de  victoires  et  de  dextérité  diplomatique,  il  con- 
traignit les  Turcs  à  signer  la  paix.  Alors  il  ne  songea 
qu'à  faire  fleurir  dans  son  empire  la  religion  et  les 
belles- lettres.  Les  Jésuites  l'avaient  puissamment 
secondé  ;  ils  trouvaient  dans  la  reine  de  Pologne, 
Marie  d'Arquien,  une  protectrice  éclairée.  Ils  étaient 
les  conseillers  du  roi  ;  le  père  Vota  vient  encore  aug- 
menter le  prestige  de  la  Compagnie. 

Vota  avait  été  chargé  par  le  pape  d'ouvrir  en  Russie 
des  négociations  relatives  à  la  réunion  des  Grecs  avec 
i'Ëgiise  latine.  Cette  mission  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  celle  du  père  Possevin  ;  mais^  arrivé  à  Varsovie, 
Vota, il  qui  l'empereur  Léopold  et  le  souverain  Pon- 
tife accordaient  toute  leur  confiance,  n'eut  pas  de 
peine  à  gagner  celle  de  Sobieski,  li  se  plaisait  dans 
l'entretien  des  savants,  il  aimait  surtout  à  s'entourer 
de  Jésuites.  La  conversation  sibrillante  d'érudition  et 
d'esprit  du  père  Vota,  ses  connaissances  variées  en 

(i)  Histoire  de  Pologne  avant  et  tout  le  bon  roi  Sobieaki 
par  N.-A.  de  Salvandy,  t.  II,  p.  144. 
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philosophie,  en  éloquence,  en  poésie,  en  peinture  et  en 
musique,  son  intelligence  des  lioHinesel  des  affairée, 
firent  vif  eaneot  désirer  an  roi  de  s'attacher  un  religieux 
qui  pouvait  rendre  tant  de  services  à  ta  Potogne.  Le 
père  PrzetN>nmslU  n'existait  plus,  Vota  le  remplaça 
dans  l'Intimité  du  héros.  Le  Jésuite  devint  son  eonlM* 
seur  et  pour  ainsi  dire  son  prlncipalniinistre.  Quelques 
années  s'écoulèrent  ainsi  ;  mais  en  1683  l'Allemagno 
était  menacée  d'une  nouvelle  invasion.  Les  Turcs, 
dont  la  politique  de  Louis  XIT  s'était  «ait  d'utiles 
auxiliaires  contre  la  maison  d'Autriche,  s'apprêtaient 
è  porter  la  guerre  au  sein  de  l'empire  germanique. 
La  gloire  de  Sobieskl  retentissait  en  Europe.  Le 
grand  roi,  à  l'apogée  de  sa  puissance,  sollicita  l'al- 
liance de  ce  soldat  élu  roi  par  ses  pairs,  et  qu'il  avait 
compté  au  nombre  de  ses  mousquetaires.  L'empereur 
Léopold,  de  son  c6té,  fit  appel  à  la  valeur  et  aux  inté^ 
rets  de  la  Pologne  Le  pape  Innocent  XI  écrivit  è 
Sobieslii  pour  lui  dire  qu'en  dehors  de  la  politique 
humaine  et  des  négociations,  il  y  avait  une  question 
qui  dominait  toutes  les  autres  :  c'était  l'honneur  et 
l'avenir  de  la  chrétienté,  que  les  armes  musulmanes 
s'apprêtaient  à  compromettre.  Les  ambassadeurs  de 
Louis  XIV  s'opposèrent  à  ce  principe,  qui  vivifiait 
les  forces  de  l'Allemagne.  Ils  étaient  insinuants  et 
fiers  de  la  splendeur  de  leur  patrie  ;  mais  ils  avaient 
auprès  du  roi  un  concurrent.  Le  père  Vota,  né  en 
Piémont,  était  sujet  d*un  prince  uni  avec  la  maison 
d'Autriche.  Polonais  par  adoption,  il  devait  au  roi 
le  conseil  le  plus  favorable  è  la  Pologne  et  à  la  ca« 
tholicité.  La  France,  séparée  de  cet  Etat  par  d'autres 
royaumes,  n'était  qu'un  allié  inutile,  taudis  que  les 
empereur»  ses  voisins  pouvaient  l'aider  avec  efficacité 
soit  contre  les  Turcs,  soit  contre  les  Russes.  Vota  fit 
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f  aloir  ces  motïH  auprès  de  Sobieski  ;  peut-être  même 
rappele-t-il  è  son  àme  ukérée  les  hauteurs  déplacées 
de  Louis  Xiy  et  Tinsulte  que  la  cour  de  Versailles 
avalifoite  k  la  reine  Marie  d'Arquien^  qui,  parce  qu'elle 
était  Dée  Françaiie,  ne  pot  Jamais  obtenir  les  hon^ 
nenrs  dus  à  la  majesté  royale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Jésuite  Axa  les  irrésolutions 
de  Sobieski.  Le  roi  de  Pologne  entra  dans  la  ligue 
d'Augsbourg^  et  le  12  septembre  1683  il  sauvait  l'em- 
pire gemaniqae  par  une  victoire.  Sobieski,  ainsi 
qu'il  le  mandait  an  pape,  était  venu,  il  avait  vu,  il  avait 
vaincu.  La  capitale  de  l'Autriehe  était  délivrée,  et  le 
père  Vota  pot  appliquer  k  son  royal  pénitent  les  pa- 
roles de  TËvangile  qui  avait  déjà  salué  le  triomphe 
d'Huniade  et  celui  de  don  Juan  d'Autriche  :  m  II  fut 
un  hommeenvoyé  de  Dieu  qui  s'appelait  Jean,»  s'écria 
le  Jésuite  dans  la  vieille  basilique  de  Saint- Etienne. 
i/Allemagne  et  l'Italie  s'unirent  à  cet  éloge  ;  l'empe- 
reur Léopold  seul  ne  s'y  associa  que  du  bout  des 
lèvres.  Son  trône  venait  d'être  raffermi  par  Sobieski; 
il  acquitta  une  pareille  dette  par  une  orgueilleuse 
ingratitude  (1).  La  victoire  remportée  sous  les  murs 
de  Vienne  était  le  salut  de  l'empire;  mais  elle  ajour- 
nait les  ambitieux  projets  de  Louis  XIV.  Les  écri-^ 
vains  français  n'ont  pas  pardonné  au  Jésuite  Vota  la 
détermination  qu'il  fit  prendre  à  la  Pologne.  L'abbé 
Goyer,  auteur  d'une  Histoire  de  Sobieski,  Faucher, 
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(I)  Aprèi  la  bataille  de  Vienne,  l'empereur  Ltfopold  le  mon- 
tra  si  froid,  si  dédatgneui  eavert  le  grand  capitaine,  que  So- 
biftki,  prenant  congé  de  Léopold,  ne  put  s'eupécher  de  lui 
dire  :  •  Mon  frère,  je  suis  bien  aiie  de  tous  avoir  rendu  ce  petit 
service.  >  Un  bon  mot  fut  la  seule  vengeance  que  lo  roi  de  Po- 
logne tira  du  prince  qui  n^avait  pas  su  défendre  sa  couronne,  et 
qui  n'osait  même  pas  honorer  son  sauveur. 
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qui  a  laissé  une  Fie  du  cardinalde  Volignac,  Tac- 
cusent  de  s'être  mis  en  opposition  avec  les  intérêts 
de  leur  patrie.  Cette  patrie  est  la  n6tre  aussi,  mais 
elle  n'était  pas  celle  de  Vota  ;  mais,  en  éloignant  le  roi 
de  Pologne  d'une  aUianee  avec  Louis  HY,  ce  jésuite 
faisait  acte  de  nationalité,  et  en  même  temps  il  servait 
la  cause  de  la  foi  catholique.  Il  ne  mérite  donc  point  le 
reproche  qui  lui  est  adressé  et  dont,  quoique  Fran* 
çais,  nous  ne  croyons  pas  devoir  accepter  l'injustice. 
Pour  juger  un  homme  à  sa  valeur,  il  faut  le  voir  à 
distance  ;  les  héros  eux-mêmes  ont  besoin  de  cet  in- 
tervalle entre  Sa  vie  et  la  gloire  que  les  passions 
contemporaines  ne  se  décident  jamair  à  accorder, 
Sobieski  était,  avant  tout,  un  monarque  guerrier.  Il 
devait  plaire  à  un  peuple  soldat  :  la  Pologne  se  plai* 
gnit  d'être  ruinée  par  ses  victoires.  Le  roi  avait  deux 
fils,  Jacques  et  Constantin,  Par  une  de  ees  faiblesses 
dont  les  coeurs  de  père  ont  seuls  le  secret,  Sobieski 
se  prit  à  entourer  son  dernier  né  des  témoignages 
de  son  affection.  Jacques  avait  été  formé  par  lui  au 
inaniement  des  armes,  il  était  violent  et  ambitieux, 
il  aspirait  à  continuer  en  Pologne  la  race  des  Jagel- 
Ions  ;  et,  se  persuadant  que  si  Sobieski  conservait  le 
sceptre  dans  sa  famille  ce  sceptre  serait  l'héritage  de 
son  jeune  frère,  le  prince  chercha  à  se  créer  un  parti. 
La  discorde  éclatait  déjà  entre  le  père  et  le  fils  : 
l'un  parlait  de  maudire,  l'autre  de  fuir  à  l'étranger, 
et  peut-être  de  fomenter  des  dissensions  civiles. 
Vota  était  le  confident  des  douleurs  paternelles.  Il 
lisait  dans  cette  àme  que  des  désespoirs  de  toute  na- 
ture accablaient;  il  songe  à  calmer  la  colère  irréfléchie 
de  Jacques.  Il  accourt  auprès  de  lui;  il  lui  fait  sen- 
tir l'injustice  de  ses  soupçons  et  le  peu  de  fondement 
4e  ses  jalousies  contre  un  frère  que  son  ^çe. encore 
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la  mort,  était  un  reproche  pour  la  Pologne,  un  ett- 
cotirageroent  pour  le  jésuite.  Vota  pria  de  nouveau 
avec  lui,  et  Sobieski  s'éteignit  à  Têge  de  soixante-six 
ans.  «  Il  accepta,  dit  l'historien  Zaluski,  le  saerifiep 
de  mourir  plus  volontiers  qu'il  n'avait  accepté,  vingt- 
trois  ans  auparavant,  celui  de  régner*,  car  alors  il  li|i 
ftillut  plus  de  quarante-huit  heures  de  combat  avant 
de  se  rendre  a|ix  vœux  du  pays.  Ici  il  ne  combattit 
point,  il  déposa,  sans  se  plaindre,  dans  cette  journée 
solennelle,  la  couronne  et  la  vie,  pour  les  échanger 
contre  une  autre  vie,  et,  je  le  crois  fermement,  con- 
tre une  autre  couronne. 

Au  moment  oà  le  midi  et  le  nord  de  l'Europe 
voyaient  les  Jésuites  obtenir  sur  Louis  XIV  et  So- 
bieski un  ascendant  religieux  qui,  par  la  force  des 
choses,  devait  rejaillir  sur  la  politique,  ils  apparais- 
saient au  grand  jour  dans  l'Angleterre  elle-même. 
Leur  action  se  faisait  sentir  au  palais  de  White-Hall; 
là,  comme  partout ,  ils  subirent  le  coptre-coup  des  pré- 
ventions,des  colères  ou  des  enthousiasmes  irréfléchis. 

La  république  des  Saints  se  divisait;  Olivier  Groro- 
well  était  mort  roi  par  lefeit,  léguant  à  Richard,  son 
fils,  un  pouvoir  que  la  gloire,  le  crime  et  une  sage 
administration  avaient  cicaenté.  Cet  héritier  du  vieux 
Nolt  était  un  honnête  homme.  Pour  continuer  la  dic- 
tature de  son  père,  déguisés  sous  le  titre  ambitieu- 
sement modeste  de  protecteur,  il  fallait  s'associer 
aux  cruautés  des  indépendants  et  des  presbytériens 
contre  les  catholiques,  et  se  résigner  à  devenir 
ou  leur  ehef  ou  leur  esclave.  Ricliard  pensa  que 
\e  diadème  de  la  Grande-Bretagne  ne  valait  pas  le 
sacrifice  de  son  repos  et  de  sa  probité;  il  renonça  à 
h  glorieuse  mais  sanglante  succession  que  lui  lais- 
sait Cromwell.  et,  du  fond  de  son  obscurité,  il  re- 
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mentie  ;  il  signa  donc  à  Bréda  une  déclaration  db* 
liberté  de  conscience  qui  leur  promettait  des  jours 
plus  heureux.  Le  peuple  anglais  accueillit  avec  des 
transports  inexprimables  le  roi' qu'il  avait  si  se  went 
maudit  dans  ses  clubs  et  poursuivr  sur  les  champs  de 
bataille.  Quand  les  plus  bruyants  éclats  de  ^  iv.  -  ise 
publique  flirent  calmés,  Charles  II  résolut  ué  tenir 
sa  parole  ;  il  essaya  de  mitiger  les  lois  pénales  dont 
les  rigueurs  pesaient  sur  les  caUioKques. 

ns  se  réunirent  à  Arundel-House^  au  mois  de  joih 
IMf^  et  ils  présentèrent  à  la  chambre  des  Lords  une 
pétition  tendant  à  faire  abolir  les  décrets  sanguinar- 
res,  les  mesures  exceptionnelles,  les  writtde  persé^ 
cntion  et  de  contfscatîon  dont  ils  avaient  été  l'objet 
depuis  Eenri  VIII.  Btialgré  ràcharnemenl  d)B  Cfaren- 
don,  ce  biTl  allait  être  accepté  a  peu  près  d^nîâ  son 
ensemble,  lorsqu'un  membre  du  Parlement  fil  la 
motion  «<  qu'aucun  Jésuite  ne  serait  apte  à  jouir  du 
bénéfice  de  l'acte  projeté.  »  Cette  exclusion,  pleine 
de  ruse  calvihiste,  était  un  outrage  »  l'égalité,  une 
leçon  pour  les  catholiques.  Les  uns  repoussèrent  avec 
énergie  toute  mesure  flétrissante  ;  les  autres  s'imagi- 
nèrent que  les  disciples  de  Loyola  devaient  renoncer 
à  leur  Institut  et  donner  à  la  paix  un  gage  d'abnéga- 
tion. L'hérésie  venait  de  jeter  la  discorde  dans  r« 
camp  des  catholiques.  Il  y  en  avait  qui  se  persua- 
daient que  Ta  proscription  de  l'Ordre  de  Jésus  seraîî 
une  sauvegarde  pour  eux.  L*anglicaoisme  ne  se  mon- 
trait hostile  qu'à  la  Compagnie  r  ils  l'offraient  en 
holocauste.  Les  uns  disaient  que  FËglise  vivrait  bien 
sans  les  Jésuites;  les  autres^  qu'ils  lui  étaient  nuisi- 
bles par  leur  impopularité  auprès  des  protestants. 
Le  plus  grand  nombre,  cependant,  envisageait  la 
question  sous  un  point  de  vue  moin^  étioil.  Ils  de.- 
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mandaient  que  l'unité  se  fft  dans  le  parti;  ils  avaient 
souffert  tous  ensemble,  ils  conseillaient  de  vaincre 
00  de  sifccoïriber  tous  ensemble.  Le  sacrifice  des 
Jésuites  rendrait  Tanglicanisme  plus  exig^eant,  et, 
après  avoir  obtenu  une  première  victoire  due  à  la 
lâcheté,  H  ne  fallait  pas  compter  qu'il  s'arrêterait  ù 
une  seiÂe  exelusion  parlementaire.  En  laissant  poser 
le  principe  de  proscription,  les  catholiques  se  rési> 
gnaient  à  en  accepter  les  conséquences^  et  quand  ils 
seraient  décimés,  ces  conséquences,  n'offriraient 
aucun  obstacle  dans  l'application.  L'anglicanisme 
caressait  maintenant  les  papistes  afin  de  les  aflPëiblir  ; 
mais  ils  devaient  craindre  de  se  voir  persécutés  à  leur 
touT<,  et  de  ne  plus  trouver  dans  l'appui  du  clergé 
séculier  les  himières  et  le  courage  dont  ils  auraient 
besoin  au  jour  du  danger.  Déserter  la  cause  des  Jé- 
suitespartimiditéou  par  calcul,  c'était  rouvrir  la  voie 
des  iniquités,  restreindre  la  liberté  de  conscience,  et 
fournir  aux  sectaires  un  argument  dont  ils  sauraient 
bien  se  servir  en  temps  opportun.  L'existence  de  la 
Société  de  Jésus  n'était  pas,  sans  doute,  si  intime- 
ment liée  à  l'existence  de  l'Eglise,  que  la  mort  de 
l'une  dût  entraîner  la  chute  de  l'autre  ;  mais  les  ca- 
tholiques anglais  prétendaient  que  la  difRcullé  ne 
consistait  pas  en  cela.  Il  s'agissait  pour  eux  d'être  ou 
de  n'être  pas,  de  pouvoir  foire  élever  leurs  enfants 
selon  leur  vœux,  ou  de  courber  la  tête  sous  le  joug 
protestant.  Les  deux  opinions  évoquèrent  des  défen- 
seurs. Une  guerre  civile  éclata  en  controverses  et  en 
pamphlets;  ie  -comité  d'Aruhdel-House  se  changea 
en  Forum.  Les  catholiques  n'avaient  pu  s'entendre; 
le  Parlement  profita  de  ces  divisions  qu'il  provoquait. 
Le  bill  de  liberté  religieu'se  fut  ajourné;  de  nouveaux 
événements  le  rendirent  impossible. 
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Le»  questions  politiques  tes  plus  importantes  s'ef- 
facent a? ec  le  temps.  Elles  meurent  sous  de  nouvel- 
les ambitions,  ou  elles  se  transforment.  Il  n*en  est 
pas  ainsi  des  matières  religieuses.  Celles-lè,  qui 
touchent  au  fond,  à  l'essence  mém^  de  Sa  société^ 
peuvent  sommeiller  dans  des  jours  de  calme  on 
d'inertie.  Quand  sonne  l'heure  des  troubles  de  l'es- 
prit, précurseurs  des  tumultes  populaires,  elles  re- 
paraissent toujours  je»nes,  toujours  f ivaees.  Cette 
question  de  l'ultraniontanisme,  que  Bellarmin  et 
Bossuet,  que  l'Egiise  gaSUcane  et  les  docteurs  de 
Rome  ont  si  souyent  agitée,  n'^^  Jamais  pu  être  ré- 
solue. A  des  temps  donnés,  elle  le^/ïent  bilans  la  polé- 
mique, comme  un  bélier  qui  doit  bothe  en  brèche 
le  rempart  de  la  catholicité.  Mais  h  prudencs  des 
souverains  Pontifes  et  les  événements  eu-Â-mémes 
ont  brisé  cette  arme.  €e  que  les  théologiens  les  plus 
érudits,  ce  que  les  légistes  les  plus  savamment  acri- 
monieux de  France  n'avaient  su  faire,  îEgiise  ro- 
maine l'a  réaiisé  en  laissant  tomber  en  désuétude  un 
pouvoir  moral  (|u'elle  n'exerça  jadis  que  dans  l'inté- 
rêt des  peuples  opprimés.  Ce  ne  sont  plus  les  papes 
qui  ébranlent  le  tréee  des  rois,  mais  les  idées  révo- 
lutionnaires. Quand,  dans  un  espace  de  douze  an- 
nées, on  voit  la  république  française  et  l'empereur 
Napoléon  suivre  à  deux  reprises  différentes  l'exemple 
du  connétable  de  Bourbon  et  de  Cliarles-Quint, 
lorsque  Pie  VI  meurt  en  exil,  lorsque  sou  succes- 
seur est  enlevé  de  Piome  par  quelques  gendarmes, 
nous  croyons  qu'il  est  au  moins  superflu  de  rentrer 
dans  un  débat  que  d'un  côté  la  violence,  que  de 
l'autre  la  sagesse,  ont  tranché  à  jamais. 

Au  siècle  de  Charles  II  et  de  Louis  XIV,  on  ne 
lisGutait  déjà  plus  sur  les  choses,  mais  sur  les  mots. 
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âevteiment  la  proie  des  flammes  ;•  la  ruine  proAiK 
l'exaspération.  L'ani^icanisme  s'empare  du  double- 
fléau.  A  eette  multitude  aigrie  par  le  malheur  W 
montre  les  catholiques,  et  les  Jésuites  surtout, 
comne:les  auteurs  des  désastres  :  ee^oit  les  Jésuites 
qui  empoisonnent  les  sourees-  d'etiu,  le»  lésuites  qui, 
par  des  maléfices,  ont  propagé  la  contagion,  les  Jé- 
sultesqui,  pour  anéantir  le  calvinismft,  ont  eondmmié 
au  feu  la  capitale  delà  vieille- Angleterre.  La  chambre 
des  communes  s'associe  par  un  acte  législatif  à  des 
impostures  dont  elle  a  le  secret  :  elle  adresse  au  roi 
une  pétition  pour  le  supplier  de  mettre  un  terme  à 
l'insolence  et  aux  progés  des  papistes.  Vingt  enquêtes 
sont  ordonnées.  L'anglicanisme  les  commence  avec 
une  rigueur  pleine  d'éclat.  Elles  ne  révèlent  aucun 
jésuite  coupable  ;  mais  eHes  onl  servr  à  tenir  en 
haleine  les  préjugés  et  les  injustices.  Charles  H  sent 
qu'il  faut  céder  à  des  colères  qu'il  n'ose  comprimer  ;. 
car,  avant  tout,  il  veut  mourir  roi  après  avoir  ij  long- 
temps vécu  proscrit.  Les  difficultés  s'amassent  autour 
de  lui,  il  les  ajourne  ou  les  conjure  par  des  palliatifs. 
Ces  palfiatifs  constitutionnels  doivent  tuer  sa  dynas- 
tie. Le  roi  n'a  pas  d'enfants  légitimes  :  U  lègue  d'a- 
vance à  son  successeur  tous  les  embarras  que  susci- 
tent à  la  monarchie  son  bonheur  viager  et  les  haines- 
protestantes.  Le  Parlement  exige  qu'il  fasse  de  l'ar- 
bitraire :  Charles  ti  se  résigne  à  bannir  les  Jésuites^ 
età  ordonner  l'exécution  des  lois  contre  les  récusants. 
»  Il  oubliait  ses  amis,  dit  Bévil  Siggons  (1)^etobli<- 
geait  ses  ennemis.  £n  voulant  par  là  ramener  une 
espèce  d'hommes  que  nuls  bienfaits  ne  pouvaient  ren- 
dre reconnaissants,  il  négligea  ceux  qu'aucune  in^ 

{l). AJtrègé  de  Vhiêloire d'Angleterre,  jf,Z70. 
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jfistice  n'aurait  contraints  à  se  détacher  de  sa  cour.» 
Pendant  ce  temps,  Jacques,  duc  dTork,  son  frère 
et  rtiérKier  de  la  couronne,  lisait  V Histoire  de  ia 
Eéforme  du  dodeur  Heyli».  Cette  lecture  l'amenait 
à  croire  qu'il  y  avaft  pour  M  obligation  de  se  récon^ 
dlier  avec  l'Eglise  universelle.  Le  ^uc  dTork  était 
un  prince  au  jugement  droit,  d'une  bravoure  incon- 
testabltf,  mais  qui  ignor&'t  que  la  prudence  est  quel- 
quefois une  vertu  poKiior  je.  Plus  fk'anc,  moins  volage 
dans  ses  amours,  pUis  économe  que  Charles  II,  sol- 
dat sous  le  grand  Condé  et  sous  Turenne,  amirai 
d'Angleterre  dans  sa  lutte  avec  la  Hollande,  H  a 
vaincu  Opdam  en  1665^,  et  tenu  télé  au  terrible 
Ruyter  en  167^.  Mais  il  ne  sait  pas,  comme  le  roi, 
se  prêter  k  des  caprices  législatifs;  H  aime,  dans  les 
arrdeurs  ^e  son  caractère,  à  rompre  en  visière  au 
f^nïttsme  qu'il  ne  partage  pas.  la  vérité  trille  è  ses 
yeux,  il  l'accepte.  Pourtant,  par  une  exception  à  ses 
tendances  habituelles,  it  s'efforce  de  cacher  sous  la 
profession  publique  du  culte  anglican  la  croyance 
catholique  qui  illumine  son  âme.  Le  père  Simon  est 
eonsulté  par  lui.  Ce  jésuite  déclare  qu'une  pareiHe 
duplicité  est  coupable;  le  souverain  Pontife  adhère  à 
cet  avis.  Jacque»révèie  au  roi  se»  scrupules  de  cons- 
cience. Le  roi,  catlioliqiie,  :par  instinct,  y  applaudit^ 
ainsi  que  lord  Ârundel,  sir  Thomas  Clifford  et  lord  Ar- 
Kngton.  Sûr  de  lui-même  et  de  son  frère,  le  duc  d'York 
fait  profession  publique  de  fidélité  au  Saint-Siège. 
Charles  éprouvait  des  besoins  d'argent  sans  cesse 
renaissants.  Il  avait  ses  maîtresses  à  enrichir,  son- 
Parlement  a  acheter  et  toujours  des  goûts  nouveaux 
à  satisfaire.  Louis  XIV,  qui  ienait  en  laisse  le  gou- 
vernementbritannique,  subventionnait  ses  ministres, 
IMale  redevance  que  les  Anglais  acquilter4>iit  avee 
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usure  lorsque  la  France  tombera  entre  les  mains  du 
.cardinal  Dubois  et  de  ses  imitateurs.  Charles  Stuart 
était  besogneux.  Les  chambres  ne  secouraient  sa  dé* 
tresse  que  lorsque  le  rot  consentait  à  mettre  les 
Jésuites  hors  la  loi.  On  accumulait  ainsi  les  décrets 
de  proscription  dans  les  limbes  parlementaires  afin 
de  les  sanctionner  par  leur  multiplicité.  La  Gumpa- 
gnie  de  Jésus  était  4'arbre  qu'il  fallait  déraciner  pour 
voir  sécher  sur  pied  toutes  les  jeunes  plantes  catho- 
liques. Ce  système  fut  suivi  avep  une  rare  adresse, 
et  il  échoua  cependant. 

On  tourna  contre  les  Pères  les  hostilités  du  peu- 
ple. On  se  fit  une  arme  de  sa  passion  d'indépen- 
dance, de  ses  goûts  de  marchand,  de  ce  puritanisme 
«xagéré  qu'il  fait  passer  dans  ses  habitudes  et  dans 
sa  vie.  On  lui  montra  le  duc  dTork  toujours  prêt  è 
briser  par  les  jésuites  l'œuvre  que  deux  révolutions 
cimentaient.  La  spoliation  du  clergé  avait  crée  d'im- 
menses fortunes  territoriales.  L'extinction  des  ordres 
religieux  avait  supprimé  les  dîmes  et  les  corvées.  On 
persuada  è  l'aristocratie  et  à  la  classe  bourgeoise  que 
les  Jésuites,  maîtres  de  l'esprit  du  duc  d'York,  n'as- 
piraient qu*à  ressusciter  tout  cela.  L'aristocratie  et  le 
peuple  avaient  intérêt  à  être  trompés.  Ils  se  prirent 
volontairement  au  piège  qu'on  leur  tendait;  et,  pour 
entretenir  ces  impressions  si  favorables  à  l'hérésie, 
l'anglicanisme  se  mit  à  inventer  ou  à  patronerles  fa- 
bles les  plus  absurdes.  Le  régné  de  Charles  II  se 
trouve  encadré  dans  un  complot  permanent  dont  les 
Jésuites  sont  l'àme. 

Cette  politique,  basée  sur  une  imposture  perpé- 
tuelle, alla  si  loin  que  le  docteur  janséniste  Antoine 
Arnauld  ne  consentit  pas  à  voir  périr  sous  des  calom- 
nies anglabes  l'ennemi  qu'il  s'était  flatté  de  terrasser 
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ateo  la  massue  de  sa  dialecliqae.  Il  eut  un  jour  le 
courage  de  la  vérité;  et,  en  face  ée  tant  de  miséra- 
bles subterfuges,  il  laissa  sortir  de  son  cœur  des  ac- 
cents d'une  conscience  honnête.  Il  s'écria,  dans  son 
Apologie  pour  tes  oathoHquei  (1)  :  »  €e  que  disoit 
Isale  du  peuple  juif  est  vray  aujourd'huy  à  la  lettre 
du  peuple  d'Angleterre.  Omnia  quœ  loquitur  po 
putus  iitO)  oenjuratk)  est  (2)  :  tout  y  est  présente- 
ment conjuration.  Un  jésuite,  autorisé  par  le  roi, 
étant  aumdnier  de  sabelle-sœur ,  conseille  à  nn  moy ne 
apostat  de  retourner  dans  son  couvent,  c'est  une 
cof^'ure^on  :  il  conduit  quelques  filles  catholiques 
qui  veulent  vivre  dans  Londres  en  religieuses,  con- 
Juration;  il  désireroit  que  quelques  prêtres  pus- 
sent aller  prêcher  la  Foi  aux  infidèles  dans  quel- 
quesendroits  de  l'Amérique  occupés  parles  Anglois, 
conjuration.  Rien  sans  doute  n'est  plus  ridicule, 
«t  après  cela  l'on  voudra  que  nous  soyons  assez 
simple  pour  croire  que  ce  n'est  pas  pour  la  religion 
que  l'on  persécute  les  catholiques  en  Angleterre, 
mais  seulement  pour  la  conspiration.  » 

Arnauld  posait  le  doigt  sur  la  plaie;  il  en  sondait, 
41  en  faisait  sonder  la  profondeur;  il  démasquait  le 
plan  de  l'anglicanisme,  et  cet  homme,  que  des  riva- 
lités de  doctrine  avaient  entraîné  dans  les  iniquités 
4e  parti  pris,  ne  s'avouait  pas  que  lui-même  donnait 
l'exemple  des  accusations  passionnées.  Il  flétrissait 
les  Anglais  mentant  à  l'histoire  et  insultant  à  la  rai- 
son publique.  Il  se  portait  le  vengeur  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  et  il  l'attaquait  avec  des  armes  pareil- 

(1)  Àpofo^êpourleê  Calholiqu€$,  par  Arnanld,  p.  474.  CKige, 
1682. 

(2)  laaïe,  cap.Tiii ,  veri.  12. 
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les.  L«s  puritains  ne  s'effrayèrent  pas  decette  CardKe 
probité.  Dans  leurhaine  contre  les  enfants  de  Loyola^ 
ils  comptaient  pour  auxiliaires  les  jansénistes.  Ce» 
derniers  sacriffèrent  la  vérité,  si  éloquemment  pro- 
clamée par  le  grand  Arnauld,  à  de»  misères  de  cote^ 
rie,  à  des  vanités  de  plume,  à  de  pauvres  triomphes 
d'amonr-propre,  h  une  onvbre  de  popularités  qu'il 
ne  faut  jannis  mendier  en  s'appuyant  sur  quelques* 
sophismes  ou  -sitr  de  Ifiches  capituiatiens  de  cons- 
cience. 

L'athlète  du  lansém'sme  s'exprimait  arnsf  en  1682, 
Nous  allons,  dans  le  récit  des  faits,  montrer  si  son 
indignation  était  juste.  Bans  l'année  1675,  un  Fran^ 
^is,  fils  d'une  comédienne  nommé-e  la  Beaucbâteau, 
arrive  en  Angleterre.  Il  se  fait  appeler  HIppolyle  du 
Chfttelet  de  Luzancy,  et  a  jusqu'à  ce  jour  mené  une 
vie  aventureuse.  Sous-maltre  dans  un  collège,  do- 
mestique, puis  inculpé  de  faux  à  Montdidicr  en  Pi- 
cardie, il  se  présente  à  Londres  comme  renégat  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Poussé  par  un^sentimrent  de 
foi  calviniste,  il  demande  à  être  reçu  dans  le  sein  de 
l'Eglise  anglicane.  Cette  Eglise  l'accepte  sans  aucune 
information  ;  elle  ouvre  ses  chaires  au  jésuite  frau" 
çais;  elle  salue  sa  prétendue  apostasie  comme  une 
victoire  ;  elle  le  comble  de  bienfaits  ;  et,  se  plaçant 
au  niveau  des  partis  qui  ne  rougissent  pas  d'employer 
les  plus  vils  instruments,  l'Eglise  anglicane  l-eKtoure 
de  prévenances.  Luzancy  ne  se  déguisait  pas  que  la 
calomnie  devait  payer  tant  de  honte  ;  il  espérait 
même  acquérir  de  nouveaux  droits  à  de  plus  hautes 
faveurs.  Il  se  met  en  relation  avec  les  chefs  du  pro- 
testantisme dans  le  Parlement,  et  il  accuse  les  Jé- 
suites. Le  père  Saint-Germain  était  choisi  par  la  du^ 
chesse  d'York  pour  confesseur;  c^esl  sur  lui  que 


DB  LA  COIPAGNIB  DE  jésUS. 


f65 


tuzancy  Jette  son  dévolii.  Saint-Germain,  dit-il,  Ta 
snrpris  dans  ss  demeure  ;  il  tni  a  appuyé  un  poignard 
sur  la  poitrine,  et,  en  le  menaçant  de  mort,  il  Tacoa- 
fralnt  à  signer  un  acte  de  rétractation.  L'imposture 
était  évidente.  Il  n'y  a  qu'un  cri  dans  toute  l'Angle- 
terre; TAngleterre  se  lève  en  masse  pour  s'épouvanter 
de  l'insolence  des  pai)isles.  Ordre  est  donné  par  le 
roi  d'arrêter  le  père  Saint-Germain  :  la  chambre 
des  lords  rend  unbill  qui  encourage  l'apostasie  ;  celle 
des  communes,  toujours  phis  ardente,  demande  que 
tous  les  Jésuites,  que  tous  les  prêtres  catholiques 
soient  plongés  dans  les  cachots. 

Devant  le  conseil  privé,  Luzancy  persiste  dans  ses 
dires.  On  a  cru  si  facilement  à  l'incroyable  qu'il  pousse 
jusqu'à  l'absurde.  Il  annonce  un  complot  des  catholi- 
ques contre  les  protestants.  Ce  complot,  dont  les  Jé- 
suites sont  les  instigateurs,  doit  éclater  simultané- 
ment à  Londres  et  à  Paris.  Il  noiera  dans  un  fleuve 
de  sang  tous  les  dévoyés  de  l'Eglise  :  le  roi  Charles, 
le  duc  dTork,  les  phis  grandes  familles  de  l'Europey 
sont  affiliés.  En  gage  de  la  sincérité  de  ses  paroles,  il 
appelle  des  témoins  hérétiques.  Ces  témoins  compa* 
raissent;  ils  ignorent  tout;  ils  nient  tout.  Les  Angli- 
cans avaient  trop.  dMntérét  à  être  trompés  pour  se 
laisser  aussi  aisément  désabuser.  Il  fallait  que  le  peu- 
ple arjotttftt  foi  à  la  conspiration  des  Jésuites  et  du 
papisme.  Le  Psrrlement  maintint  les  décrets  que 
l'imposture  dictait  à  l'arbitraire;  mais  un  mtnistre 
du  culte  réformé,  Justel,  ne  consentit  pas  à  laisser 
ainsi  triompher  le  mensonge.  Il  démasqua  Luzancy  (1). 
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(1)  Antoine  Arnauld  lui-même,  dans  son  Épologi*  pour  /<•« 
CnthoUqiioa  (pages  47(>  el  477),  démontre  que  cet  impusteur} 
sichiiudciiunt  adopté  par  les  Anglicans,  était  imlîgne  de  louie 
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Un  autre  prit  la  défense  du  père  Saint-Germain.  Les 
haines  de  ranglicanisme  étaient  infaillibles  :  le  Par- 
lement se  hâta  de  blâmer  sévèrement  ceux  qui  ve- 
naient au  secours  de  la  vérité,  Luzancy  resta  un 
martyr  pour  les  suppôts  de  la  religion  d' Henri  VIII 
et  d'Elisabeth.  Compton,  évéque  de  Londres,  le 
prit  sous  sa  protection  :  il  fut  reçu  maître  ès-arts  à 
l'université  d'Oxfort,  et  installé  vicaire  de  Dover- 
Court  dans  le  comté  d'Essex. 

La  fortune  de  cet  aventurier  devait  en  tenter  d'au- 
tres; trois  ans  après,  Titus  Oates  mit  au  jour  son 
complot.  Cet  Anglais  se  trouvait  dans  les  mêmes  con- 
ditions d'existence  que  Luzancy  ;  comme  son  devan- 
cier, il  avait  passé  par  beaucoup  d'opprobres  avant 
d'arriver  à  être  le  sauveur  de  l'anglicanisme.  Ministre 
anabaptiste  sous  Cromwell,  épiscopal  sous  la  restau- 
ration, perdu  de  dettes  et  d'honneur,  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  jouer  un  rôle  infâme.  Le  docteur  Tonge, 
une  de  ces  natures  mobiles  qui  s'impressionnent  de 
la  terreur  qu'ils  veulent  communiquer  aux  autres, 

• 

oréaaoe.  II  «'eiprime  ainsi  :  «  Le  faux  nom  de  Luzancy,  loua 
lequel  il  a'est  faitconnoître  depuis  son  apostasie,  est  une  marque 
insigne  de  son  esprit  fourbe.  J'ai  oublié  son  vrai  nom;  mais  tout 
le  moade  sait  qu'il  est  le  fils  d'une  comédienne...  Etant  encore 
eafantf  il  passa  par  Port-RoyBl-des-Champs,ety  coucha  une 
nuit  ou  deui.  C'est  d^où  il  a  pris  le  nom  de  Lutaacy,  parce  qu'il 
y  avoit  là  un  homme  de  qualité  et  de  grande  vertu  qui  portoit 
ce  nom...  En  Angleterre,  ilsevantoit  qu'il  avoit  été  longtemps 
auprès  de  M.Arnauld,  et  qu'il  l'avoit  aidé  à  répondre  à  M.  Claude. 
On  sut  cela  par  M.  Justel  qui,  étant  fort  honnête  homme,  rougit 
de  cette  impudence,  et  en  fit  des  plaintes  en  Angleterre.  Il  fut 
réduit  à  dire  que  le  nom  de  Luzancy,  qu'il  porioil,  n'avoit  rien  de 
«iommun  avec  M.  de  Luzancy  de  Port-Royal,  et  que  c'étoit  le 
nom  d'une  autre  famille  de  Rrie  en  Ghampngne:  mais  les  gentils- 
hommes  de  cette  famille  le  rcnon<'crcnt.  • 
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/a  SoeW'df  J^u""^' P'"' "^"««eu,  »iumivti  de 

ToDge  finit  par  se  nrenr.  i  •""''*e«  •"  moqoeur 

»vec  Oates,  il  leur  arr'n~7„  "*"'.  ^  ■  "'"^ 
««J*  que  ce  dernier  S„""""P'"'  ««  «  «t  dé- 

Il  implore  son  admissinn  h.     ■     '  '*  ^"'  «""loligue  • 

«su.  es  anglais  à  Va^^  dolM   r^"''  '*  «»««««  "« 
««es  le  'ont  chasser  de  ce«îl  ^  "'  "■""  »»••««.  ses 
»  ne  pas  désespérer  de  soi  h      """•  ''«''SelWorte 
triomphe,  à  foVde  ,a™ef''T"'*'*'''«'''0'»me 
fiêre  d'Harcourt,  ZyiZi-AV^'^«'^"<^  du 
»«  collège  de  &.XXer  il  !';??'•'■«•  "  ««tre 
comme  novice  dnas  iïVh  '      "*""^'«  «''««re  reçu 
puisant.  Ui4  a»rM  f  *'  °"  '"'  "-«Pond  en  Tm 

.:é.aittenndanT;eai"œf-'''»"-'-^ 
«  York  habitait.  Celte  assemhM^,  ■'""*''  »*»  'e  duc 
formée  par  eux  en  m  .-!     ^.'**  '"«nnaleest  trans 
«quel  le^ésuiL  ont  d  S   ^^'"•"•««'"'■•e,  C 
'es  plus  sûrs  dassassTnei^?.  *'  '^^'"""^  '«s  moy«n. 
"isme.  Dates  et  Sg"  wlern*-!  ?'"""  ''«£- 
d'appui;  il  ne  leurrestenhK^?"  ^^  "■»""«■•  «n  point 
oonspirauo».  lis  en  SStr'^?"''*''*'"''»  <»« 
fabriquent  de  fausses  ^eUrésIà  1?/  '*?*"*  •  '<"  "s 
nom»  catholique,  q„i  rS  eô^^T''™'''  "•"«  '«• 

Jamais  peut-être,  dans  les  S    'i""  ""■«•«es. 
plot  ne  fut  ourdi  avec  n„, "i        *'  ''"  "«'"'«,  com 
«ndeXesinipossib ,  ,^;„7,,P  "^  «•«"eilte 

l'as  ;  elles  révélaient  part  ou  t  d«         ""'"'  »  "^"V'o 

partout  des  impossibiutés  mo-         • 
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raies.  Quand,  le  13  août,  Kirkby  annonça  au  roi  que 
des  meurtriers  apostés  par  les  Jésuites  allaient  atten- 
ter à  sa  vie,  le  roi  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et 
il  continua  sa  promenade  dans  le  parc  de  Windsor. 
Tenge  fut  néanmoins  mandé  à  la  G0ur;il  développa  le 
complot,  dont  mieux  que  personne  il  connaissait  les 
ramifications.  Il  fallait  frapper  un  coup  décisif  pour 
capter  la  confiance.  Oates  raconte  qu'il  est  le  principal 
agent  des  Jésuites,  qu'il  possède  tous  les  secrets  de 
l'Ordre,  et,  en  témoignage  de  sa  véracité,  il  écrit  au 
lord  trésorier  que,  ce  jour-là  même,  le  père  Beding- 
feild,  confesseur  du  duc  d'York,  doit  recevoir  par  la 
poste  des  lettres  relatives  à  la  conspiration. 

«  Par  un  heureux  hasard,  dit  le  roi  Jacques  II  dans 
ses  Mémoires,  le  ïord  trésorier  ne  se  trouva  pas  à 
Windsor  quand  ce  billet  y  parvint,  et  M.  Beding- 
feild,  passant  devant  l'hôtel  des  postes  au  moment 
où  la  malle  arrivait,  entra  lui-même  et  demanda  ses 
lettres.  On  lui  en  remit  cinq  réunies  dans  un  gros 
paquet.Ëttes  étaient  signées  des  noms  deWhitebread, 
Fennick,  Ireland,  Blondel  et  Fogarty.  Les  quatre 
premiers  appartenaient  à  la  Société  de  Jésus  ;  il  con- 
naissait leur  écriture,  il  s'aperçut  aussitôt  que  ces 
lettres  étaient  dusses.  Il  soupçonna  de  mauvais  des- 
seins,ct  lescommuniqua  sur  le-champ  au  duc  d'York, 
qui  les  remit  au  roi.  » 

Bedingfeild  avait  sans  le  savoir  rompu  les  premiers 
fils  du  complot.  Les  lettres  qui  lui  servaient  de  base 
portaient  des  caractères  si  évidents  de  falsification, 
que  «  dans  le  cours  du  procès,  selon  la  version  de 
Lingard  (1),  les  avocats  de  la  couronne  jugèrent  op- 
portun de  les  supprimer.  »  Oates  était  pris  dans  ses 

{})HUtoire  d.Anghterrc,{.  \M\,«\i.  Je. 
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teint  très-blanc.  «  Et,  ajoute  le  roi,  où  avez-vous  vu 
le  père  Lachaise  compter  les  10,000  livres  sterling  ;  » 
Oates  réplique  avec  la  même  assurance  :  —  Dans  la 
maison  des  Jésuites  attenante  au  Louvre.  —  Drôle  ! 
s'éerie  le  monarque,  les  Jésuitesc  n'ont  pas  de  maison 
à  un  mille  du  Louvre  (1).  » 

A  de  semblables  récits,  le  conseil  privé  se  garda 
bien  de  partager  la  juste  indignation  de  Charles.  L'ab- 
surdité du  complot  en  faisait  la  force  à  ses  yeux;  il 
ordonna  de  saisir  tous  les  papiers  des  Jésuites  et  de 
s'emparer  de  leurs  personnes.  La  correspondance  la 
plus  intime  des  Pères  accusés  celle,  delà  Colombière, 
aumônier  de  la  duchesse  d'York,  et  qu'Oates  dési- 
gnait comme  le  confident  du  père  Lachaise,  ne  pro- 
duisit aucun  résultat.  Les  lettres  de  Colman,  secré- 
taire de  la  duchesse  d'York,  offrirent  plus  de  prise 
aux  interprétations.  Colman,  placé  au  second  rang, 
était  un  de  ces  hommes  comme  on  en  rencontre  tant 
dans  les  partis,  avide,  ambitieux,  se  faisant  de  l'intri- 
gue un  devoir  de  conscience,  et  cherchant,  par 
l'exagération  de  son  zèle  ou  par  le  crédit  qu'il  s'attri- 
buait, à  devenir  le  pivot  des  affaires. 

Un  traité  secret  avait  été  conclu,  en  1669,  entre 
Louis  Xiy,  et  Charles  II,  pour  rétablir  la  religion 
Catholique  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  pères  An- 
nat  et  Ferrier,  successivement  confesseurs  du  roi  de 
France,  et  les  Jésuites  anglais  n'étaient  pas  restés 
étrangers  à  cette  négociation.  Colman  n'ignorait 
point  ces  détails,  et  il  en  parlait  au  père  Lachaise. 


(1)  La  Compagnie  de  Jéiiis  ne  possédait  que  trois  ët^blisse- 
raents  à  Paris,  et  tous  trois  se  trouvaient  dans  des  quartiers  fort 
éloignés  du  Louvre.  La  maison  professe  étnit  située  dans  la  rue 
Sainl'Antoine;  le  noviciat,  rue  du  Pot-d  -Fer,  et  le  collège  i\» 
Louis  IC'Grand  rue  Saint- Jacques. 
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rtffne  de  noire  reine  Marie  .1?*"""*'  *?•"'  i" 
Colman  s'exprima.-,  ain"*'"  ,??/""*  """■«'«"•«, 
^continuation  d'une  corre^.mnH*'"''"*  ''"««""e» 
Ferrier,  connaissant  aneî«  •'??"""'  «''««  'e  père 
mon  mattre  le  duc  et  ri,  «    iï'*""*"  ^o  «otre  roi  dT 
liaient  d'être  si  4n  unis  „,f  ^**"  '^«^-chrcHieine 
g«^n  les  délruisanlîous  ;  '"""  "*  '*'  P"»  réparer 

^'f'-rrCLeTiltrS'i'''  "•■''-"'-'« 
:JassuraiM.deBouvi8nym'  J'-'^r  «"Jésuite. 
Espagnols  n'épargnaS  i'^?*'*'''''"na''dsetles 

Sf'de,  tous  les  évéaue,  '^-1  ''**'»"e'->  'e  seigneur 
chevaliers.  Ils  n'é a^  1  "«'"'r  "PP*"" ^e"^ 
'e  papisme.  Ils  se  sérvaienUr'K. *'"'"''* «  «"écrier 
lU'  est  le  moyen  kZZml    "S  •"*"  "«  '»  bourse 
pour  ne  pas  animer  to„??;*  ""  ^^  '"'■•«  des  am  s' 
(dTork)  comme  le  patron  j!  ■"'?<'*  •'«""•e  le  duc 
Sm  catholique.  „ ,  te^e  ,rf  !  "  ^î'"""'  *'  ^e  la  re^ 
commanda  à  M.  de  R^T-vS^Vr^.' 'J'-'-'CoC, 
et  de  recevoir  et  d'exéc..../        ""^  "ec  le  duc 
désirait  qu'on  ne  lui  nu'l'"  ""'"'' ^  •»»«  qu'il 
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jamais  eu  le  secret,  que  rnnglicanisme,  en  dehors 
de  lui,  se  mit  à  échafauder  une  nouvelle  conspira- 
tion, dont  les  Jésuites  furent  Tâine.  Les  protestants 
les  accusaient  d'avoir  tenté  de  rétablir  le  catholicisme 
en  Angleterre  par  le  fer  et  par  l'effusion  du  sang.  An> 
teineArnauld  se  porta  le  défenseur  de  rinsiltut.<(Oa 
voit  par  ces  letti^s  >hi  "<].  Colman,  dit  le  janséniste 
dans  son  Apologie  (2),  qu'il  n'écrivoit  au  père  Fer- 
rier,  et  après  sa  m  ;^a  père  Lachaise,  qu'alin  qu'ils 
fussent  les  eriti<:i»^iii;urs  auprès  du  roi,  et  que  rien 
aussi  ne  se  1  <  i^  y  ns  la  participation  de  Sa  Ma- 
jesté. »  Puis  revenu'-  au  complot  prétendu  des  Jé- 
suites, Arnauîd  s  i  e  :  »  Peut-on  dire  cela  après 
avoir  lu  ces  lettres,  qui  marquent  que  tout  se  traitoit 
avec  le  roy  par  l'entremise  du  père  de  Lachaise  ou 
de  M.  de  Pomponne,  sai>s  faire  soupçonner  Sa  Ma- 
jesté d'avoir  approuvé  ces  desseins  cruels  et  sangui- 
naires qu'on  attribue  faussement  aux  catholiques? 
ce  qui  seroit  une  calomnie  si  diabolique,  que  l'on  ne 
peut  en  avoir  donné  la  moindre  idée  snns  mériter 
d'être  en  exécration  ,  non-seulement  à  toute  la 
France,  mais  à  tout  le  genre  humain.  " 

La  probité  d'Arnau!d  implacable  ennemi  des  Jé- 
suites, leur  rend,  un  témoisnage  éclatant;  mais  ce 
témoignage,  qui  convaincra  la  postérité,  ne  put  dé- 
sarmer les  haines  politiques  de  l'anglican'^ne.  Les 
deux  pères  dont  Golman  se  faisait  le  correspondant 
•>  avaient  toujours,  dit  Lingard,  rejeté  ses  affres  ;  > 
les  preuves  étaient  sous  les  yeux  du  conseil  privé. 
Les  lords  passèrent  outre.  Coiman  fut  arrêté,  et  il 
rejoignit  dans  les  cachots  les  complices  que  la  raison 
d'État  lui  assignait.  Sur  ces  entrefaites,  sir  Edmond 


(I)  Apolog'c  des  Catholiques,  p.  271. 
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«hrei,rq„e«,n  corps  portedi^"  •""'"'"■«''«''s  dé- 
^ta.t  l'ami  de»  Jésuftef«T^i^  2"^,*  ''''  "«"'"««•  « 
"«ues  en  font  un  msrlw  d„  9*""«"'5les  héré- 
es'  tombé  sons  im.,/  '^       ^''"*P'<«-  Godfre, 

d  empoisonnement  en  masse  'p^r?*"  «énéral, 
on  montre  au  neuni.  i.      •    .  "•''«•'t  et  touiour. 

«f  attentais"  ïe^i^  S  '?  '''"iî"'  «"^S 
!  épouvante;  il  demande^^- /***""*'  "  «"«"le 
'«esures  imaginable.  ±,r  sa  slf.r.'"''"''  '»'"«  '«* 
toure  de  précantionsTXt^  *'*'  !"-"'«™«  «'en- 
«nqueie  surles  daa^SdeT.rn"  ""''"""'  ■"■« 
de  Sliâftesbur>  la  préÏÏ   Pm  ?  *''"*'•  ^«  «<>»»« 
que  qn'i,  fût,  il  homme  .ie^r,'*"?  **"  PO"'»'', 

•'«suites  d'avoir  furf^o  _     .  "  ^"^»»  «cciisaieni   m  irto 
""«'il.  '^■^cor.ir.J",'"'"""'  '•""  1"e.„l„„,",i  '*• 

'  8 


n: 


'ïï 


-5  t'' 


-S  I         " 

V     .[ 

I  *    ■ 


174 


HISTOIRE 


¥  '? 


ii 


f'-i. 


réduit  la  trahison  en  système.  Chaque  opinion  Ta  Tir 
outrer  son  principe  ;  il  les  a  trahies  Tune  après  l'au- 
tre. Révolutionnaire  plutôt  par  besoin  que  par  con- 
viction, il  accepta  la  république  des  Saints  et  Crom- 
well.  Il  se  rallia  avec  Monk  à  la  came  de  la  royauté, 
lorsqu'il  sentit  crouler  sous  ses  pieds  Fédiiice  répu- 
blicain. Pendant  de  longues  années,  ministredu  roi> 
Il  a  donné  des  gages  au  cathoiici»n>e ,  comme  il  en 
offrit  à  chaque  culte  dominant. 

500  livres  sterling  était  promises  à  celui  qui  dé- 
couvrirait les  auteurs  de  la  mort  de  Godfrey.  L'Im- 
posture savait  qu'elle  évoquerait  partout  des  dupes 
ou  des  complices  ;  lord  Shaftesbury  était  là  pour  les 
encourager.  Le  4  novembre  1698,  Beldoe  se  pré- 
sente au  Parlement,  afin  de  gagner  la  récompense 
légalement  votée.  Il  révèle  que  lord  Bellàssis  est  l'ins- 
tigateur de  l'assassinat,  et  que  lui-même,  aidé  de 
plusieurs  Jésuite;:,  attira  sir  Edmond  dans  la  cour  de 
rh6tel  de  Sommerset,  qu'oceupe  la  reine,  et  que  là 
ce  magistrat  fut  assassiné  par  d'autres  Jésuites. 
L'heure  que  Beldoe  indiquait  frappe  le  roi.  Il  inter- 
roge ses  officiers,  il  charge  son  fils  naturel,  le  duc  de 
Monmouth,  de  prendre  de  nouveaux  renseignements. 
Bientôt  il  est  avéré  que  Charles  II  luirméme  était  à 
Sommerset  avec  une  sentinelle  à  chaque  porte,  et 
une  compagnie  des  gardes  dans  la  cour,  au  moment 
même  que  Beldoe  s'accusait  avec  tant  de  componc- 
tion d'un  crime  imaginaire  dont  cette  même  cour 
aurait  été  le  théâtre. 

La  conspiration  d'Oates  et  de  Beldoe  jouait  de  mal- 
heur. Shaftesbury  persiste  à  se  faire  4e  ces  hontpux 
moyens  une  planche  de  salut  parlementaire.  «£h! 
ne  voyez-vous  pas.  lui  disait  le  docteur  Burnet,  une 
dçs  lumières  de  l'Eglise  anglicane,  que  fous  les  té? 
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tombés  du  ciel  même  iî^^      *^**  e*"»"'»  semblent 

""nZ tit''" ""''^"' *■"'*'  ''^"«'•«-"' ^u 

peuple!  cowttéfa 'ec*7' "?•*  '"  ''«e^dation  d„ 
«aftwaie  alors oemmeeMeT"'*  "«'''•"«"•eenoe^ 

"'  aux  Jésuites;  il  n-anu2fT>  "' " '"SHeanismc, 

J  suites  et  les' eatho^e^rrr  "!?"■'■"■<"■•  l^e» 
'urent  on  levier;  il  s'en  «rWt  1   *'"'*-*««»8ne 
S'uaris  ou  pour  se  faire  aêhel?'"  '«""erser  les 
Beldoe  avaient  enfin  .!^ncÔnwlT  '"'■  <*"««  et 
les  comprendre.  Ils  nw2„,""  *"'""""  *Sncde 
ennemi  personnel  du  duc^To  if  f  ?"  Shaftesbory, 
le  méprisaient,  serait,  "n  toi?..  ^  ""'  ^^'"'^^  <l« 
eonseil  et  leui^  anDu    n V        /"'*<"'«'a''ees,  leur 
la-sla  voie  iJesSûons^S'*-'  '  ^"''''^  p" 
«"•■ndiquées,  et  le  complot  Te  1"  "?''"«  eacire 
««■>".  te  25  octobre  imil  «M"'"^  *<»»  leur 
bre  des  lords  (l)  u„e  dénos»^^"        "''  *  '«  «"a™- 
nocentXI,  •  ron  des  plos'^"' 17,, '"'•'"«""i^^^  In- 
m  se  soient  assis  d^u  s Tn  '  r""''  *'  ^^'-Id, 
de  saint  Pierre  (2,,  .  E„  vmf  ?P'  ""■  "  «hai^^ 
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rai  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  investi  du  gouver- 
nement des  Trois-Royaumes,  et  il  nomme  aux  pre- 
mières dtarges  de  r£tat.  Gates  avait  lu  en  original  le 
bref  dans  lequel  Inoocent  XI  a  pris,  dit-il,  le  titre 
de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il  déclarait  avoir  lu 
de  même  les  ordonnances  des  Jésuites,  désignant 
comme  chancelier  lord  Arundel;  comme  trésorier, 
le  comte  de  Powis  ;  eomme  général  en  chef,  lord 
Bellassis,  et  lieutenant-général,  lord  Peters.Les  lords 
Pierre  et  Richard  Talbot  obtenaient  le  commande- 
ment de  l'Irlande;  sir  Godolphin  devenait  garde  du 
sceau  privé;  Colman,  secrétaire  d'Etat;  et  le  comte 
de  Stafford  se  chargeait  d'un  emploi  que  Titus  Oates 
était  assez  discret  pour  ne  pas  spécifier.  Le  général 
des  Jésuites  avait  organisé  de  Rome  tout  ce  gouver- 
nement; et,  afin  de  le  consolider,  le  père  Wbite, 
provincial  de  la  Compa^j^nie  en  Anglctet  re,  se  laissait 
forcer  la  main  pour  accepter  r3rp}]<;véché  de  Gan- 
torbéry.  Oates  avait  vu  les  hrevets  autl)entiques,  et 
Shaftesbury  feignit  d'y  croire.  £e  jour  même,  Arun- 
d'^i.  Powis,  Stalford,  Peters  et  Bellassis  sont  éeroués 
h  '  i'our  de  Londres.  Le  lendemain,  lord  Castle- 
r^aine,  le  rival  de  Shaftesbury,  est  dénoncé  par  Oates 
con;ine  jésuite  et  complice  de  l'attentat.  Il  rejoint 
sous  les  verrous  les  lords  et  les  Pères,  de  la  Société 
de  Jésus.       • 

)^es  discours,  les  actes,  les  terreurs  de  Shaftesbury, 
les  imprécations  qu'il  dictait  aux  journaux,  avaient 
frappé  le  peuple  anglais  d'épouvante.  Le  Parlement 
mit  à  proÂt  ces  frayeurs  pour  enlever  un  projet  de 
loi  qui  n'avait  jamais  pu  obtenir  la  sanction  législa- 
tive. Le  serment  du  Test{i)  fut  adopté,  et  les  catho- 

(I)  L'jicte  du  Teaff  preique  entiérpoient  Annulé  par  le  bilt 
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Père  Ireland  se  trouvait  accusé  d'avoir  dooné  le9 
ordres  convenus  avec  sa  Compagnie  pour  tuer  te 
roi.  Quant  aux  pères  Grover  et  Pikering,  chapelain» 
de  la  reine.,  ils  avaient^  dit-on,  reçu  ordre  de  tirer 
sur  Sa  Mal^sté  a  Windsor,  le  premier  pour  quinze 
cents  livres  sterling,  le  second  pour  le  prix  de  trente 
mille  messes,  qu'il  avait  préféré  au  salaire  de  son  con* 
frère.  Ils  avaient  épié  le  roi  à  windsor,  et  le  pistolet 
avait  manqué  trois  fois.  D'abord  la  pierre' n'avait  pas 
allumé  le  feu,  ensuite  on  avait  oublié  Tamori»;  e^&n, 
à  la  troisième  fois,  les  régicides,  toujours  malhabiles, 
n'avaient  mis  que  des  balles  sans  poudre  dans  le 
pistolet  Autant  de  miracles,  disait-on,  pour  sauver 
la  vie  de  Sa  Majesté.  Dans  ce  qui  était  personnel  au 
père  Ireland,  il  prouva  inutilement  l'alibi.  L'auto- 
rité légale  du  serment  d'Oates  et  de  Bedloe  consacra 
juridiquement  tes  fables,  grossières,  et  les  jurés  se 
prononcèrent  contre  les  accusés.  Après  leur  décla- 
ration, le  chevalier  Guillaume  Scroggs,  chef  de  jus 
tice,  leur  dit:  «Oui,  messieurs  les  jurés,  vous  avez 
agi  en  bons  sujets  et  en  très-bons  chrétiens.  Que  les 
coupables  aillent  maintenant  jouir  de  leurs  trente 
mille  messes.  » 

Quels  étaient  donc  alors  et  ces  magistrats,  eC  ce 
peuple  anglais  qui  en  face  de  tant  d'innocents  ne 
trouvaient  dans  leur  pitié  ou  dans  leur  politique 
qu'un  misérable  sarcasme  ? 

Charles  Une  eroyaitpas  au  complot;  le  Parlement, 
les  magistrats  et  le  clergé  anglican  partagèrent  l'in- 
crédulité du  roi:  mais  le  sang  des  jésuites  était  une 
satisfection,  les  Jésuites  furent  destinés  à  Téchafaud. 
Cinq  pères,  qu'Oates,  Bedloe,  Prauce,  Dugdale  el 
les  complices  de  leur  imposture  incriminèrent,  péri- 
rent par  la  main  du  bourreau  \  le  Parlement,  qui 
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eraigoait  la  France,  se  eontenta  d'expulser  du 
territoire  britannique  le  père  Claude  de  la  Colom- 
bière» 

Le hiMeYffabeaseerptM  (1)^la  garantie  dès-liber- 
tés anglaises,  passa  h  la  faveur  de  cette  soif  de  sang 
que  l'hérésie  allumait  dans  les  entrailles  de  la  nation. 
On  Tenait  de  tuer  des  Jésuites, -on  voulut  lui  offrir  le 
spectacle  de  ses  pairs  catholiques  mourant  à  leur 
tour  sur  la  claie.  L'exaspération  était  portée  ^  son 
comble;  Shaftesburjr  triomphait.  Le  comte  de  S(af- 
fOrd,  l'ami  de  la  Société  de  Jésus,  fut  traîné  devant 
la  justice  protestante.  C'était  un  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  qui  avait  usé  ses  forces  au  service  de  la 
cause  monarchique.  Sous  les  malédictions  de  ce 
peuple  d'insulteurs,  Stafford  retrouva  son  ancienne 
énergie.  *  Il  fit  observer,  ainsi  s'exprime  David 
Hume  (2),  l'infamie  des  témoins,  les  contradictions 
et  les  absundités  de  leurs  dépositions,  leur  extrême 
indigenee  pour  des  gens  qui  se  disaient  engagés  dans 
une  4MMi8piration  avec  des  rois,  des  princes  et  des 
seigneurs.  Enfin,  il  renouvela  sa  protestation  d'inno- 
cence d'un  air  d'effusion  et'  de  simplicité  plus  per- 
suasif que  les  ornements  de  la  rhétorique.  «  Malgré 

(1)  VJfdfttM  corpuê  est  la  tnite  du  fameux  bill  des  droiU  ob- 
tenu parle  Parlement.  C'est  l'interprétation  de  l'article  de  la 
grande  Charte,  qui  l'exprimait  ainsi  :  •  Nul  homme  libre  ne 
peut  être  arrête  ou  emprisonné  qu'en  vertu  dq  jugement  de  ses 
pairs,  ou  par  une  permission,  on  par  ordre  exprès  du  roi.  »  C« 
furent  ces  dernières  expressions  qui  engagèrent  le  Ptriement  à 
déclarer  que  tout  homme  emprisonné  |iourrait  S^adresser  au 
chancelier  ou  à  l'un  des  douce  jugea  en  exercice,  pour  être 
transféré  i  la  cour  du  banc  du  rot.  Le  «eartfit  qui  ordonne  au 
geôlier  de  présenter  le  corps  du  prisonnier  commence  par  ces 
mots  :  Haheai  eorpuê. 

(2)H(]rae's  HUtory  of  Englani. 


■=cH  fi 


■■>• 


■  ■■'■i   ,r 


m 


BlSTOtKl' 


rdffdènce,  il  fut  condamoé  à  être  pendu  et  écartefé. 
Charles  H  n*eut  pas  le  courage  de  faire  ffràce  à  èes^ 
iogtales  vertu».  La  joie  féroce  des  presbytériens  el 
de»  AngÛcans  autour  de  réchafiiud  des  ^uite» 
effirayaili  ste  Ificfaeté»,  il  osa  seulement  commuer  en 
décapitation  la  pekie  du  gibet;  clémence  ittfftme^ 
qui  permettait  aux  ennemis  de^  Stuarts  de  prendre- 
la  mesure  de  leur  gratitude. 

Le  roi  abandonnait  aux  républicains  \ê  tête  dil' 
vieux  soldat  royaliste.  Les  républicains  propesèrent 
au  Parlement,  par  l'organe  de  deux  schériflRi,  de  dé^  ' 
darer  fue  le  prince  n'avait  pas  le  droit  d'arrêter  le 
cours  de  la.  justice.  »  Rien,  ajoute  Bume^),  ne 
marque  mieux  la  fbrie  de  ces  teraps-lfi,  que  de  voir 
lord  Russell,  malgré  les  vertus  et  riiumanité  de  son 
caractère,  seconder  le  barbare  scrupule  de»  sché- 
riffs.  »  Le  29  décembre  1660^  Stalflord  mourut  sur 
réchafiiud.  La. même  destinée  nlatteîgnît  point  te» 
lords  A.rundel,  Powis,  Peters,  Bellassis  et  Talbot.On 
se  contenta  de  les  tenir  captife  le  plus  longtemps 
possible. 

Les  catholiques  ne  trouvèrent  qu'iniquité  dans 
leurs  juges.  Lord  Russell  et  Algernon  Sidney  l^  ent 
constitués  leurs  ennemi»  les  plus  acharnés.  Pt^  can- 
nées apr^»^  parnn  de  ces  système»  d'équHibre  poli- 
tique <{ui  consiste  à  décimer  ou  lii^trlr  tous  le» 
parti»  au  profit  d'^un  impossible  nulfcu,  RusseU,.$id- 
ney  et  le  comte  d'Essex  furent  chargés  du  même 
crime  qu'Us  venaient  de  poursuivre  dans  les  Jésuites. 
Us  avaient  été  sans  pitié  pour  le»  eatholi<|ues;  au  mo- 
ment où  de  nouveaux  Titus  Oàtes  inventèrent  le  com- 
plot de  Rye-House,  les  accusés  se  virent  en  face  des. 
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méineft  préventions  éi  des  mêmes  injostiees  (i). 
Shafiesbory  tfValt  perdu  les  uns,  Jeffreys  perdit  les 
^utrés. 

Charles  II,  frappé  d*apoplexie,  succomba  le  16  f^- 
trièr  1685.11  mourut  catholique  (2),  après  avoir,  par 
uue  hypocrite  fetfflesse,  renié  s&ki  et  laissé  persé- 
cute)^ la  rdigion  que  son  intelligence  lui  disait  être 
la  seule  vraie.  Au  lit  de  mort,  il  se  repentit  de  ses 
lâchetés  ;  ^ns  les  bras  du  pèi^  Huddleston ,  qui, 
après  là  bataille  de  Worcester,  avait  été  Tun  de  ses 
sauveurs^  H^  confessa  des  fentes  qui,'  aux  yeux  de 
rhistoire,  seront  toujours  dès  «rimes.  Il  légua  an 
duc  dTork.  son  frère,  une  couronne  qn*il  avait  com- 
promise: et  quand  Jacques  II  monta  sur  ie  trône,  la 
dynastie  des  Stuarts  était  déjà  condamnée!  Le  nou- 
veau roi  fut  pourtant  proclamé  aux  acclamations  de 
toute  la  Grande-Bretagne.  On  te  savait  catholique 
fervent,,  mais  on  espérait  qu'il  serait  Juste,  et  qu'après 
avoir  si  longtemps  souffert  pour  sa  religion,  il  se  fe- 
rait de  la  tolérance  un  devoir  et  un  bouclier.  La  dé- 
putation.des  Quakers,  qui  vint  le  saluer  à  son  avène- 
ment, lui  dit  :  «  On  nous  assure  que  tu  ne  crois  pas 
plus  que  nous  à  FÉglise  anglicane,  nous  espérons 
donc  que  tu  nous  accorderas  la  liberté  que  tii  t'es 
accordée  à  toi-même.  » 

(1)  Sttt  I«  f«e cfo /«ofNM  //,  pM  le  doctewr  Clarii«t^  à»n» 
pln«i«un.biatoricni  de  l'An^toterre,  htomplotrte  Ryf-HquM  eat 
•admif  oorame  réel.  Cet  écrifains  oit«nt  i  l'appui  de  leun  direa 
les  révélation!  du  doo  de  Honilioiiiti  et  les  intrigues  de  lord 
'Shaftesbury,  qui  puirfeat,  KliÔA  eii«t  une  part  aètlveieetiecons- 
pit-atioa.  ht»  protestent»  rép«il]teeaiD»i  dent  lUissell  et  ^Sidney 
•étaient  les  chefs,  ont  pu,  comme  quelques  catholiques,  chercher 
dans  (in  mouvenieat  politique  le  triomphe  de  leurs  idées,  mais 
^do  ce  mouvement  à  un  assasinat  il  y  a  loin. 

(2).Dépéche  dcll.deBarillon,ambas8adeurdeFranceàLendres. 
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L'Angteterre  se  laissa  imposer  l'erreur  et  la  gHerre 
cifile.  Elle  se  fit  perséoutrioe  pour  cousenrer  leealte' 
que  Henri  VIII  et  Elisabeth  l'aTaient  forcée  d'accep- 
ter. Le  Parlemeot  de  son  côté,  ne  cessait  4e  poor- 
suiîre  le  papisme  dans  les  iésijiUès,  qu^  s'en  mon- 
traient les  plii»couragettx4éifenseurs.  Afin  dci^aliser 
le  plan  conçu  par  le  nouveau  monarque,  H  lal^aiitsa- 
Toir  dicter  sa  volonté  comme  les  deux,  derniers  f  udor. 
C'était  la  pensée  que  lut  inspirait  Louis  XtV  en  écri- 
vant, dans  le  mois  d'août  1665,  à  Barillon,  son 
ambassadeur  :  «  Il  sera  facile  au  roi  d'Angleterre, 
mandait  le  roi  de  France  (1),  et  aussi  utile  à  la  sûreté 
de  son  règne  qu'au  repos  de  sa  conscience,  de  réta- 
blir l'exercice  de  la  religion  catholique,  qui  engagera 
principalement  tous  ceux  qui  en  font  profession  dans 
son  royanme  à  le  servir  plu&fidèJement.  Au  lieu  que» 
s'il  laisse  perdreune  conjecture  aussi  favorable  qu'elle 
Vest  à  présent.  Il  ae  trouvera  peutnêlre  jamais  tant 
de  disposition  de  toutes  parts. à  concourir  à  ses  des- 
seins ou  à  souffidr  qu'il  les  exécute.  » 

Cette  politique  n'allait  pas  au  caractère  indécis  de 
Jacques  II.  Il  s'était  montré  digne  du  trône  jusqu'à 
l'heure  où  il  y  fut  appelé.  A  partir  de  ce  jour,  il  hé- 
sita perpétuellement  entre  ie  bien  qu'il  ambitionnait 
et  le  mal  dont  H  redoutait  les  eiforts.  Il  Téva  d'être 
roi  constitutionnel,  sachant  parfaitement  que  ce  titre 
absorberait  son  pouvoir.  La  facilité  avec  laquelle 
Henri  Vin,  Marie  MElisabetli  firef>t  adopter  les  Va- 
riations les  plus  étranges  etiesplus  contradictoires 
en  fait  de  culte  public  ne  fut  poidt  pour  lui  une  le- 
çon. Il  crut  qu'il  arriverait  à  son  but  sans  énergie  et 

(1)  Pièces  jiitiifieatives  de  l'ouvrage  de  Fox;  A  Hiêtory  of 
*kc  eartffjtarl  of  i^e  reiyn  of  James  Ihe  ieeend. 
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tans  ^cpusse.  Il  se  flalta  d'obteoir  par  des  voies  dé- 
tQi^fkée»  ce  qui,  en  de  telles  circonstances,  doit  tou- 
jours être  emporté  de  lùiute  lutte,  au  risque  de  périr 
dans  .une  i^Jorieuse  teippéle.  Il  chercha  des  appuis 
dans  tous  :Les  eamps  :  c'était  ^Teiller  les  trahisons 
et  semetUeè  la  oiepci  du  protestantisme,  qui  déjà 
faisait  «ause  ^commune  »?ec  Guillaume  d'Orauçe , 
son  gendee. 

A  peine  roi,  Jacques  a?ait  rendu  ^  ia  liberté  les 
Catholiques  et  les^Quakers  que  l'inquisition  anglicane 
tenait  dans  'ses  cachots.  Il  professait  publiquement 
sa  religion  à  White-Hall,  il  accordait  à  ses  sujets  la 
même  faculté.  Il  lesT  honorait  assez  peur  supprimer, 
de  sa  seule  autorité,  cette  fête  du  fanatisme  si  chère 
aux  vieux  anglicans^  «t  dans  laquelle  le  pape  .et  le 
diable  étaient  .brûlés  chaque  année  sur  le  même  bû- 
cher. Les  jésuites,  proscrits  la  veille^  traqués  dans 
les  cités  ou  dans  les  campagnes,  exposés  aux  insultes 
publiques  et  aux  outrages  parlementaires^  avaient 
vu,  comme  par  enchantement,  changer  leur  position. 
I<a  multitude,  dont  on  n'excitait  plus  les  méfiances 
ignorantes,  les  accueillait  avec  respect  £lle  n'igno- 
rait pas  que  les  inventeurs  des  derniers  complots 
avouaient  une  partie,  de  leurs,  mensonges;  elle  reve- 
nait d'elle-même  à  des  sentiments  plus  modérés. 
Jacques  II  s'applaudissait  de  ce  calme  dans  les  es- 
priU;  il  ne  prévoyait  pas  qu'il  pût  être  le  précurseur 
d'un  orage;, et, J*emetta9t  les  affaires  entre  les  mains 
de  Sunderland,  le  ministre  de  son  choix,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  balancer  tous  les  intéi'êts  et  de  donner 
satisfaction  à  toutes  les  croyances. 

Lord  Spencer,  comte  de  Sunderland,  était  un  de 
ces  politiques  comme  chaque  révolution  en  produit. 
£ourlisfln  des  rois  et  flatteur  des  peuples,  diplomate 
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cMomptant  ses  défoaenwnto  ou  ss  faisant  payer  é'a- 
f  aote  ses  trahisom  eateulées,  il  atait  possédé  la  con- 
fianee  de  Cliarles  II  et  de  sou  ftrlenieiit.  A  ce  titre, 
il  «ombattit  les  tendances  eathoUque»  do  duo  drorlc, 
et «émefl demanda  qu'il  fntliannidtt  territoire.  Jac- 
ques II  ouMia  les  injures  dont  il  eessait#étre  fM^ti 
par  son  afénement  autrdne.  Sondertandétait  habile; 
en  voyant  la  marche  de  l'esprit  publie,  leMinialre 
comprit  que  l'Angleterre  pouvait  revenir  au  eathoU> 
cisme  avec  la  méi^e  facilité  qu'elle  s^n  était  éloignée  : 
il  s'empressa  de  lui  en  donner  l'exemple.*  Selon  le  té- 
moignage de  Fox,  il  disait  alors  (1)  :  «  Le  roi  mon 
maître  n'a  rien  si  avant  dans  le  cœur  que  l'envie  de 
rétablir  la  religion  catholique.  Il  ne  peut  même,  d'a- 
près lebon  sens  et  la  droite  raison,  avoir  d'autre  but. 
Sans  cela,  il  ne  sera  jamais  en  sûreté,  et  se  trouvera 
toujours  exposé  au  zèle  indiscret  de  ceux  qui  échauf- 
feront les  peuples  eontrela  catholicité  tant  qu'elle  ne 
sera  pas  plus  pleinement  assurée.  » 

Sunderland  parinit  en  politique  éclairé  par  fexpé^ 
rience;  il  méditait  les  grandes  leçons  de  l'histoire. 
Gomme  <LoiHsXiV,il  désirait  voirlacques  II  renon- 
cer aux  denri-mesures  qui  compromettent  toutes  les 
causes.  Il  servait  le  roi  sans  amour  et  sans  haine,  mais 
avec  iotelligenee.  Lorsque  la  catastrophe  de  l^Steut 
amené  la  chute  des  StuaKs,  les  fidèle»  quand  même 
le  soupçonnèrent,  d'avoir  trempé  dans  le  complot  du 
protestantisme.  Guillaume  d^ange  se  Fattadiaplus 
tard,  et  le  créa  lordchambellan.  néanmoins  il  ne  faut 
pas  oublier  que  des  caractères  de  la  trempe  de  celui 
de  Sunderland  sont  plutôt  faits  pour  administrer  que 
pour  gouverner  Sunderland  ne  trahit  pas  le  roi,  qu'il 
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er^tt  énergkpie;  H  Tabandonna  au  mènent  oft  il 
i*apper^  «lue  Jacques  II  t'abandonnait  lui-^méme. 
n  ne  se  sentait  pas  de  force  i  maîtriser  les  événe- 
ments :  tl  s'airanfea  pour  n^étrepas  entraîné  par  eux. 
Les  Jacobttes  Tontiaiéde  perfidie:  c^est  la  dernière 
eonsolalion  des  partis  vaineos.  Sunderland,  comme 
tant  dVsprits  fUiblcs  ou  ambitieux,  porta  sa  ftdélltéde 
prospérité  enproepérUé  etson  togratitode  de  malheur 
en  maHkeur;  nsfe,  si  le  monarque  eftt  écouté  ses 
conseils  et  «eux^  que  lui  donnait  le  père  Peters ,  il 
n 'auraitjamais  été  contraint  de  subir  ceii  reproche8(t). 
Edouard  Peters,  frère  de  lord  Peters,  que  les  dé- 
nonciations d'Oates  aTsient  fait  mourir  prisonnter  à 
h  Tour  de  Londres,  résidait  à  la  cour  de  White-Hall 
plutôt  en  qualité  d*ami  de  Jacques  If  que  comme 
jésuite.  Iln^était  passoo.dfaseeleur  spirituel,  mais  son 
conselL  Les  confiesseurs  du  roi  furent  d'abordfe  ca- 
pucin lHansuet,  né  en  Lorraine,  et  renvoyé  sous  pré- 
texte qn*ilin*étaitpas  Anglais;  puis  le  père  John  War- 
ner (2),  de  la  Société  de  Jésus,  Peters  néanmoitas 

(1)  Duis  ses  négoeUtiont  et  daas  tes  dëpi^ohet  dn  10  «t  27 
teptembre,  akiat  qu«  dn  22  noTemlrc  1688,  le  célèbre  eomte 
d'Avaux,^  jumbaMadeur  de  Punce  en  Hollande,  ne  Jjnf  «  pat  auMî 
favorablemeoi  que  noui  lord  Sunderland.  Il  l'aocBM  d'être  vendt» 
an  prfnee  d'Orange  et  de  trahir  le  roi,  doirt  il  ettle  prineipal 
ministre.  Cette  aeeusation  peut  être  fondée  è  partir  de 
Panade  1688,  eat  alors  Jacques  II  aurait  perdu  sa  ooaronne, 
quoiqu'il  f&teneore  roi  dotinoni. 

(2)  Sir  John  Warner  et  s»  femme  embra«siirent  la  foi  eatko- 
liqne,  l*un  en  1664,  Tautre  en  1667.  Le  même  jour,  ils  seeépa- 
rèreiit  pour  vitre,  le  mari  dans  l'Ordre  des  Jésuites,  la  femme 
dans  eein}  de  SaiMe*Claire,  à  Oraveliiies.  Le  père  Warner  fut 
provinoipl  de  la  Société,  reetenr  du  Collège  de  Saini-Omcr, 
enfin  confesseur  de  Jacques  II,  qu'il  suiTlt  enFraoee.  Il  y  mourut 
dans  l'année  1692»  et  c'est  alors  probablement  que  PeiesS'iuA 
appelé  à  lui  succèdes. 
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exerçait  un  grand  empire  sur  Jacquet  II.,  L'Ordre 
entier,  et  la  ;  province  d'Angleterre  principaUpi^nt, 
avait  beaucoup  souffert  pour  lui.  On  voyait  les  Jésuites 
triomphants  après  avoir  été  si  longtemps  persécutés. 
Cette  subite  transformation  inquiétait  quelques  e»- 
prits.  Des  prêtres  séculiers,  prenait  ombrage  de  la 
puissance  qu'on  leur  attribuait;  Je  protestantisnie  ' 
s'avouait  battu:  certaines  catholiques  essayèrent 
d'inspirer  au  roi  des  préventions  contre  la  Compa- 
gnie. Oi|-  proclama  qu'-eUe  était  trop  e^ckisivement 
française.  « Lenoncedupape,  monseigneur 4'Adda, 
écrit  en  1686  Barillon  à  Louis  XIV,  entretient  une 
bonne  intelligence  avec  le  père  Feters  «t  les  autres 
Jésuites,  c'est-à-dire  autant  qu'il  rose,  car  on  n'est 
pas  persuadé  que  le  pape  les  favorise  ni  qu'il  veuille 
les  accréditer  ici  ou  ailleurs.  Je  sais  qu'on  a  dit  au 
roi  qu'ilne  devait  pas  se  fier  entièrement  aux  Jésuites, 
parce  qu'ils  étaient  trop  attachés  aux  intérêts  de  Votre 
Majesté.  Ce  discours  vient  de  Rome  et  ne  fait  aucune 
impression  sur  Tespritde  ce  prince.  Au  contraire 
le  crédit  du  père  Peters  continue  et  augmente,  » 
Ce  jésuite  était  dans  une  position  exceptionnelle. 
Issu  d'une  famille  distinguée  qui  avait  offert  plus  d'un 
gage  de  fidélité  aux  Stuarts,  il  se  croyait  mOhis  lié  à 
son  Ordre  qu'à  la  dynastie  écossaise.  Aussi  Jacques  II 
s'était-il  empressé  de  solUciter  le  pape  Innocent  XI 
pour  que  Peters  fût  élevé  à  4a  dignité  épiscopale.  Le 
comte  de  Castlemaine,  son  ambassadeur,  n'obtint 
<|(run  refus  péremptoire  basé  sur  les  constitutions 
des  jésuites.  Le  Saint-Siège  n'admettait  pas  la  de- 
mande royale.  Jacques,  par  Tentremise  du  cardinal 
d'fiste,  frère  delà  reine,  exige  qu'un  chapeau  de  car- 
dinal soit  réservé  à  Peters.  Le  souverain  Pontife  fut 
inflexible.  On  résitait  au  plus  ardent  de  ses  vœux,  les 
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âignitét  ecclésiastique*  ne  pouvaient  pas  devenir  le 
partage  du  jésuite,  son  conseil  bénévole  :  il  le  nomme 
secrétaire  du  cabinet,  il  l'investit  ofaciellement  de 
sa  confiance.  Peters  se  laissa  charger  de  ces  honneurs. 
La  Société  de  Jésus  avait  .peut-être  inspiré  à  Inno- 
cent XI  la  conduite>qu*il  tint  dans  cette  circonstance; 
mais,  comme  pour  Fei'nandez  appelé  aux  Certes  por- 
tugaises ,  il  ne  se  xenoontre  aucune  prohibition  du 
général.  Peters ,  membre  du  conseil  privé,  venait 
d'accepter  une  dignité  temporelle  incompatible  avec 
les  statuts  de  saint  Ignace ,  et  les  Jésuites  n'ont  pas 
protesté,  ou  tout  au  moins,  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable, ce  document  est  anéanti.  Nous  prenonsjes 
faits  tels  qu'ilsse  présentent;  mais,  pour  expliquer  le 
silence  de  l'Institut  en  lace  d'une  pareille  infraction, 
nous  devons  avouer  que  souvent  il  était  difficile 
d'empêcher  les  monarques  de  confier  aux  Pères  de 
la  Société,  leurs  sujets,  des  fonctions  peu  en  harmo- 
nie avec  les  régies  d'un  Ordre  religieux.  Le  général 
et  les  assistants  pressentaient  bien  le  danger  qui 
pouvait  naître  d'une  telle  violation  du  pacte  fpnda- 
mental;  afin  d'en  éviter  de  plus  graves,  ils  se  croyaient 
obligés  de  tolérer  cet  abus.  Ainsi,  vers!?  eiéme.épo- 
que,  Joseph  I*",  empereur  d'Allemagne,  vit  son  con- 
fesseur mandé  à  Rome  parce  que  ies affaires  de  l'Etat 
l'occupaient  beaucoup  plus  que  le  ministère  saint 
auquel  il  s'était  voué.  Le  nonce  du  pape,  d'accord 
avec  le  général  de  la  Compagnie,  exigeait  le  départ 
du  jésuite.  «  L'empereur  irrité  déclara,  raconte  Gré- 
goire (t),  que,  s'il  fallait  absolunf^nt  que  son  con- 
fesseur allât  à  Rome,  il  n'irait  pas  seul,  et  que  tous 
les  Jésuites  des  Etats  autrichiens  l'accompagneraient 

(1)  HiiMr§é9$  Confe$aeurê,  p.  169.  • 
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pour  ne  Jamais  reparaître  dans  auean  endroit  de  ia 
monareliie.» 

De  semblables  menaces  furent-elles  adressées  par 
Jacques  d'Angleterre,  nous  rijpiorons;  mais,  pour 
prémunir  le»  souverains  et  pour  rattacher 'à  leurs 
régies  quelques  lésuftes  à  i^ôprit  ambitleui  on  In- 
quiet, la  selxième  congrégation  ne  ?outut  laisser  plt- 
ner  aucun  doute  sur  ses  intentions.  Daiss  son  fingt- 
sixiéBie  décret ,  «He  prit  des  mesures  encore  plus 
efficace»  que  par  le  {Mrssé. 

On  y  lit  :  «  Quoique  nos  Tofs défendent  assez  dai' 
rement  et  cxpressésMnt  à  aucun  des  nôtres  de  slm- 
miscer  en  aucune  façon  dans  tcji  affaires  publiques  et 
séculières  des  princes,  regardsint  le  gouferneineut 
de  l'Etat,  et  qu'un  nouveau  décret  ne  soit  pas  néces- 
saire sur  cet  objet;  néanmoins  la  congrégation,  afin 
démontrer  sa  sollicitude  en  un  point  aussi  important, 
a  ordonné  aux  nôtres,  si  parfois  les  princes  désiraient 
les  charger  de  quelque  affaire  politique,  de  les  aver- 
lir,  avec  une  religieuse  modestie  et  fermeté,  que  nos 
lois  nous  interdisent  de  nous  mêler  de  ces  soHes  de 
choses,  n 

L'Angleterre  sortait  d'une  lutte  acharnée  pour 
rentrer  dans  une  autre.  Jacques  II,  avec  des 
idées  bien  déterminées,  pouvait  arriver  au  but  qu'il 
s'était  proposé,  mais  il  ne  fallait  ni  tergiversations  ni 
concessions.  Il  ne  s'agissait  plus  d'être  catholique  pu 
protestant,  on  l'avait  adopté  malgré  son  culte;  11  ne 
sut  pas  être  roi.  Peters  du  moinSi  soit  scrupule,  soit 
préTision,  ne  se  regarda  plus  comme  Jésuite.  «  Le 
dimanche  9  octobre  1687,  qui  suivit  sa  promotion, 
dit  tingard,  le  nouveau  dignitaire  parut  à  la  chapelle 
de  White-Hall,  non  plus  dans  le  costume  ordinaire 
4e  son  Institut,  mais  dans  celui  d'Un  prôire  séculier. 
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et.  quelques  Jours  après,  par  ordre  du  souferain,  H 
prit  place  parmi  les  conseillers  prifés.»  Les  Jésuites, 
le  père  d'Orléans  entre  autres,  dans  son  Mffoért 
det  BévotuUtmtdAnghîerrB,  à  rannée  1688,  met- 
tent en  doute  la  fidélité  de  Sunderland.  Au  nombre 
des  griefs  qu'ils  lui  imputent  se  trouve  celui  d'avoir 
introduit  le  père  Peters  dans  le  conseil.  81  le  comte 
de  Sunderland  fut  traître  en  forçai  Tamitié  de  Jac- 
ques II  à  Jeter  un  déll  pareil  aux  aDglicans,  le  père 
Peters  est  bien  plus  coupable  è  notre  avis,  car  il  céda 
ou  à  une  ambition  coupable  ou  à  une  fiolence  mo- 
rale que  ses  ?œux,  quej'intérèt  de  sa  Compagnie  de- 
vaient lui  faire  repousser  comme  une  mauvaise  pen- 
sée. Son  installation  au  conseil  était  une  arme  qu'on 
offrait  au  protestantisme.  Jacques  Jouait  sa  couronne 
dans  des  oscillations  perpétuelles;  et,  avec  ce  carac- 
tère toujours  hésitant,  il  n'était  pas  possible  de  réa- 
liser quelque  bien. 

Il  avait  pris  le  père  Peters,  son  favori,  pour  Tagent 
ostensible  de  sa  politique.  les  protestants  et  Guil- 
laume d'Orange  s'emparèrent  de  cette  double  faute. 
Bans  ce  même  temps,  Dykvelt,  ambassadeur  de  Hol- 
lande à  Londres ,  reçut  do  gendre  de  Jaéques  II 
communication  d'une  lettre  qui,  disait  ce  dernier, 
venait  d'être  interceptée.  C'étaient  les  Jésuites  de 
Liège  qui  l'avaient  adressée  à  leurs  frères  de  t^r^ 
bourg.  Authentique  ou  controovée,  cette  lettre  an- 
nonçait que  lé  roi  de  la  Grande-Bretagne  s'était  fait 
affilier  à  l'Institut;  il  en  avait  témoigné  une  Joje  in- 
finie, et  promettait  de  prendre  les  intérêts  de  sa  nou- 
velle patrie  adoptive  avec  autant  de  vivacité  que  les 
siens  propres.  îl  comptait  sur  elle  pour  obtenir  des 
missionnaires  capables  de  ramener  son  empire  au 
eatholicisme.  On  y  lisait  encore  que  Jacques  avait 
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répondu  à  un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  gémis- 
sant de  voir  deui  liérétiques  appelés  à  succéder  à  la 
couronne  :  Dieu  saura  bien  susciter  un  héritier  qui 
soit  exempt  d'erreur,  et  qui  nous  garantisse  de  cette 
lèpre,  nous.et  notre  ftostérité.  •• 

Sur  une  telle  correspondance,  dent  l'original  n'a 
jamais  pu  être  représenté,  Guillaume  d'Orange  et 
ses  adhérents  bâtirent  les  hypothèses  les  plus  invrai- 
semblables, et  qui  toutes  tro'uvèrent  créance  chez 
les  calvinistes.  Uh  jésuite  était  à  la  tête  du  gouVer* 
nement  britannique,  il  n'en  valut  pas  davantage  pour 
convaincre  les  sectaires  que  Jacques  II  était  peut- 
être  profès  de$  quatre  vœux.*  On  accusa  la  Société 
tout  entière,  et  Peters,  comme  sou  chargé  d'ftffeires 
spécial,  de  préparer  les  choses  pour  produire  hientét 
un  faux  prince  de  Galles  et  pour  jeter  la  couronne 
des  trois  royaumes  sur  Ja  tête  d'un  enfant  inconnu 
dont  la  reine  se  déclarerait  la  mère.  Marie  deModène, 
seconde  épouse  de  Jacques  II,  avait  une  frêle  santé; 
mais  elle  itaitlrop  jeune  jMiur  qu'on  pût  4a  juger 
stérile.  Cette  lettre,  attribuée  aux  Jésuites,  qui  par 
une  étrange  péripétie,  devenaient  tout  à  coup4es  ar- 
bitres d'un  pajs  où  ils  s'étaient  vus  si  longtemps 
martyrs;  cette  lettre  provoqua  des  soupçons,  elle 
excita  des  défiances.  Les  hérétiques  les  croyaient? 
capables  de  tous  les  erimes;  ils  acceptèrent  avec  en-?  ' 
thousiasme  eeux  que  les  Jésuites  semblaient  avouer 
dans  leur  correspondance  supposée. 
.ta  conspiration  ourdie  par  le  prince  d'Orange  ar- 
rivait à  son  terme,  et,  sans  le  vouloir,  le  père  Peters 
avait  été  l'un  de  ses  instruments.  Le.  jésuite  pressen- 
tait bien  le  traître  et  l'usurpateur  dans  Guillaume  : 
esprit  concentré,  nature  ingrate,  mais  caractère  en- 
Ireprenant,  que  les  déiai(t;s  laissaient  presque  aussi 
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indifférent  que  les  victoirei,  ce  prince  ne  connai^satt 
du  vice  et  de  la  ?ertu  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  cor- 
rompre ou  pour  tromper  les  homiqes.  Guillaume 
avait  eu  l'art,  par  d'habiles  condescendances  et  par  de 
respectueuses  démonstrations,  de  capter  l'amitié  de 
Jacques.  Le  roi  ne  permettait  pas  que  devant  lui  on 
taxât  d'infiratitude  ou  de  perfidie  la  conduite  du  Hol- 
landais. Il  était  l'époux  de  sa  fille  bien-aimée  ;  et  Jac- 
ques, dont  le  cœur  avait  une  noble  expansion  de 
loyauté,  niait  l'imposture  dans  les  autres.  «  C'est 
ainsi,  dit  Hume  (1),  qu'un  monarque  dont  tous  les 
torts  se  réduisaient  à  des  imprudences  et  à  des  erreurs, 
éprouva  un  supplice  auquel  échappèrent  les  Domi- 
tien  et  les  IVéron.  Ces  monstres  ne  furent  pas  aban- 
donnés par  leurs  propres  enfants.  »  Dés  le  13  juilr 
let  1685,  Louis  XIV  tâchait  d'exciter  des  soupçons 
sur  les  trames  de  Guilaume;  il  écrivait  à  Barillon  (2)  : 
«  Le  prince  d'Orange  cherche  des  prétextes  pour  in- 
troduire des  troupes  étrangères  en  Angleterre  ;  il 
pourrait  bien,  pour  ses  fins  particulières,  désirer 
d'avoir  dans  ce  pays  des  troupes  qui  lui  seraient  dé- 
vouées, et  dent  il  disposerait  ensuite  contre  les  in- 
térêts du  roi.  »  L'inexplicable  aveuglement  de  Jacquet 
avait  résisté  aux  avis  de  Louis  XIV;  il  résista  de 
même  aux  pi^uves  de  culpabilité  que  Peters  lui  mit 
sous  les  yéuxv  II  croyait  aux  affections  de  famille,  à 
ces  liens  que  des  ambitions  longtemps  comprimées 
brisent  avec  une  si  dédaigneuse  hyprocrisie.  Il  fallut 
tout  l'ascendant  de  Louis  XIV  ou  le  dévouement  du 
jésuite  pour  que  le  roi  pût  écoute^*  sans  colère  les 


(1)  Hnm«,  Jfiiclory  ofEngland,  lame»  tk»  ieeond. 

(2)  tettrc  de  Louis  XIV  i  Oarillon.  (ArchiTes  de>  «flairM 
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motifs  de  déflanee  que  le  prince  d*Oraii^e  Ifispfràil 
aux  amis  deaStuarts.  On  lui  faisait  toucher  du  doigt 
les  manceuvres  artificieuses  de  son  gendre,  on  lui 
réf était  ses  espérances  secrètes;  dans  l*attitude  dea 
Anglicans,  on  lui  indiipuiit  un  complot  prochain. 
Jacques  II  souriait  de  cet  air  de  confiance  béate  qui 
perd  les  dynasties,  et,  trop  honnête  homme  pour 
soupçonner  le  mal,  il  refusait  même  d'ajouter  foi  ait 
crime  proofé. 

Ce  fut  dans  ce  tiraillement  intérieur  que  s-écoula^ 
l'année  1687  ;  elle  avait  amassé  la  tempête,  cl  Jac*- 
ques,  dont  le  ministère  était  divisé,  n'osait,  pour  la 
conjurer,  que  suivre  des  impulsions  contradiotoiresr 
La  faiblesse  ou  nmpéritie  dans  l'acte  démentait  im- 
médiatement la  violence-dans  la  parole.  Jacques  pen^>« 
sait  être  fort  en  menaçant  ou  en  faisant  de  la  corrup- 
tion parlementaire.  Ses  intimidations  ne  produisirent 
aucun  effet,  car  les  ennemis  de  son  pouvoir  sentaient 
qu'il  n'était  pas  de  taille  à  les  réaliser.  Ses  achats  de 
consciences  législatives,  le  négoce  le  plus  lucratif 
pour  un  roi  constitutionnel,  n'aboutirent  qu'à  des 
hontes  «ans  profit  Jacques  avait  épuisé  toutes  les 
demi-mesures  et  perdu  ses  avantages,  il  en  appelÉ^ 
enfin  aux  moyens  extrêmes.  Jeffryes  fut  le  magistrat 
de  ses  colères  tardives.  Jeffryes  était  moins  impitoyable 
que  les  juges  d'Henri  YIII,  d'Elisabeth  elt  de  Jae^ 
qttes  I",  condamnant  au  nom  du  protestantisme;  il 
fut  plus  odieux  qu'eux  tous;  il  est  encore  en  horreur 
dans  l'histoire.  Le  roi  voyait  le  pouvoir  lui  échapper, 
il  essaya  de  le  raffermir  en  accordant  à  tpus  ses  sujeCt 
une  déclaration  de  liberté  de  conscience. 

Mais,  en  politique  comme  en  religion,. il  n'y  a  que 
les  vaincus  qui  la  demandent,  afin  de  s'en  faire  Une 
arme  contre  l'autorité  régnante.  Cet  acte  blessait  au 
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Tif  les  intérêts  de  l'aDglicanisme,  le  droit  de  prier 
librement  froissait  ses  passions.  L'angliea&isme  jugea 
4|ue  ce  serait  le  tombeau  de  sa  puissance^  il  s'ileva 
contre  une  pareille  eoneession,  diont  les  eultes  rivaux 
devaient  seuls  profiter.  L'#rehevéque  de  Cantprt^ry, 
les  évéques  de  Saint-Asaph,  de  Bath,  d'BIy,  de  Bris- 
4ol,  de  Peterborougli  et  de  Chichest^r,  portèrent  au 
pied  du  trône  les  doléances  de  leur  Eglise.  Ils«avaient 
commencé  par  réclamer  la  liberté  :  leur  religion 
triomphait,  ils  invoquaient  l'arbitraire.  Ja<sques  tenta 
un  coup  de  force  ;  H  fallait  en  cette  conjoncture  s'ap* 
puyer  sur  les  principes  doftt  le  protestantisme  nais- 
sant s'était  fait  un  bouclier;  1(B  roi  aima  mieux  invo- 
quer ta  force.  Le  18  juin  1687,' il- fit  conduire  à  la 
Tour  les  évéques  opposant»^  et  il  agit  en  cela  contre 
l'opinion  de  Sunderland  et  de  Peters  (1),  qui  déplo- 
raient les  funestes  résultats  de  la  mesure  dont  ce- 
pendant les  archevêques  de  Saint- Andi'é  et  de  Glasgow 
reconnurent  l'opportunité. 

Jusqu'alors  les  complices  de  Guillaume  d'Orange 
avaient  manqué  de  motifs  pour  .ainsi  dire  légaux  et 
déterminants.  La  révolution  projetée  ne  s'était  per- 
sonnifi/èe  dans  aucun  fait  populaire  ;  Jacques  II  lui 
offrait  des  martyrs  à  honorer,  le  peuple  les  accepta 
comme  drapeaux.  On  augmenta  dans  des  proportions 
gigantesques  la  faveur  dont  jou^issait  Peters;  on  fit 
de  ee  jésuite  qui  s'isolait  de  son  Institut  une  cons- 
piration permanente.  Peters  devint  le  but  de  toutes 
les  attaques,  de  tous  les  sarcasmes,  4e  toutes  les 


(1)  ■.  de  BarilloD,  dans  sa  dépêche  &  Louis  XIV,  dit  que  le 
roi  teçut  le  conseil  de  renoncer  à  la  poursuite  des  prélats,  et  il 
ajoate  :  c  Cet  avis  est  celui  de  milord  Supderljind  et  du  pér/s 
JPeleri.  ■ 
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calomnies  qui  rejaillirent  inéfitablement  sur  la  Sck 
fiété  de  Jésus.  La  Société  de  Jésus,  fut  le  mot  d'ordre 
donné  aux  prédicants  et  aux  écriTains  de  l'anglica- 
nisme. On  l'accusait  sous  mille  formes  diverses  ;  on 
voulait  lui  passer  sur  le  corps,  pour  renverser  plus 
facilement  le  trône  légitime  et  Ja  religion  catholique. 
.Le  père  Petérs  ne  comprit  pas  que  cette  impopularité 
qtt*on  lui  faisait  était  aussi  dangereuse  pour  sa  Com- 
pagnie que  pour  le  Saint*Siége.  Il  restât  sous  ce  feu 
roulantd'imprécations,  et  lamonarciiie  s'écroula  sans 
que  peut-être  il  eût  donné  au  roi  iin  conseil  fatal.  Jac- 
ques 11  du  moins  lui  rendit  cette  justice  ;  un  jour,  il 
dit  à  Versailles  devant  Louis  XIY  :  «  Ceux  qui  impu- 
tent mes  malheuhau  père  Peters  ont  grand  tort.  Si 
j'avais  écouté  ses  avis,  je  ne  serais  pas  où  je  suis.  » 
Tristes  aveux  de  l'exil,  que  l'histoire  doit  enregistrer, 
mais  qui  n'excuseront  jamais  ni  le  roi  ni  son  favori. 
La  révolution  de  1688  n'a  été  qu'un  complot  de 
famille  dans  lequel  on  fit  intervenir  la  religion  comme 
moyen  pour  soulever  les  multitudes.  Jacques  II  s'en- 
dormit au  milieu  des  protestations  de  fidélité  ;  il  se 
réveilla  dana  les  bras  de  la  trahison.  Sunderland  s'é- 
tait fait  catholique  le  10  juin  1688,  le  jour  même  où 
naissait  le  prince  de  Galles,  dont  le  pape  Innocent  XI 
était  le  parrain.  Cet  enfant  écartait  du  trône  Guil- 
laume d'Orange;  on  contesta  sa  légitimité,  on  calomnia 
sa  mère,  on  accusa  Peters  d'une  supposition  impos- 
sible. Puis,  quand  Guillaume  eut  pris  ses  dispositions, 
acheté  l'armée  et  corrompu  l'épiscopat  (1),  il  débar- 


(I)  H  Y  eut  BéanmoiBs  des  officiers,  des  évéques,  des  ▼illes  en- 
tières et  tout  un  peuple,  l'Irlande,  et  une  partie  de  l'Ecosse,  qui 
{aïdèrent  leur  fidélité  au  monarque  ]rfg;itiroe.  Seixe  prdlats  an- 
glicUBS  protestèrent  contre  l'usurpation.  L'arjchcvét^ue  de  Cao^p 
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qua  ^  Torbay  en  novembre  1688.  La  femille  des 
Stuarts  était  rayée  du  livre  des  rois  ;  l'insulte  la  sui- 
vit Jusque  dansla  magnifiquehospitalitèque  LouisXIV 
aeeerda  à  ses  infortunes,  laeques  II  avait  été  faible, 
irrésolu  sur  le  trône;  il  ftit  plus  grand  dans  l'ad- 
versité que  ses  malheurs  eux-mêmes.  Louis  XIV, 
ennemi  [iersonnel  de  Guillaume  d'Orange,  avait  trop 
l'instinct  dé  la  royauté  pour  subir  sani  combat  les 
faits  accomplis.  Il  donna  des  flottes  et  des  troupes  à 
Jacques  II  ;  mais  les  prospérités,  du  roi  victorieux 
forent  impuissantes  contre  la  néfeste  destinée  qui 
s'attachait  aux  Stuarts.  Le  père  Peters  avait  accompa. 
gné  son  souverain  :  il  ne  s  en  sépara  ni  dans  les  en- 
treprises à  main  arm'ée  ni  dans  les  tristesses  de  l'exil, 
le  mcfnarque  avait  succombé:  les^ protestants  es- 
pérèrent que  sa  chute  entraînerait  ceUe  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Dans  cette  intention,  ils  publièrent 
un  pamphlet  que  Bayle,  protestant  lui-même,  a  flétri 
en  ces  termes  (1)  :  »  On  a  si  peu  profité  de  Findigna- 
tion  des  honnêtes  gens  contre  l'histoire  fabuleuse  et 
satirique  du  père  Lachaise,  que,  cinq  ans  après,  on  a 
mis  au  jour  un  autre  ouvrage  pire  que  celui-là.  Cest 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  0n  un  tissu  de 


torb<<ry  Ait  répondre  à  1«  nouvelle  reioe,  la  fille  de  Jacquet  H, 
qui  lui  demaadaU  sa  bénédiction:  «Quand  elle  aura  obtenu 
celle  de  son  père,  je  lui  donnerai  tolontiersla  mienne  •  Le  roi 
fut  snivi  dans  son  émigration  par  on  grand  nombre  de  faniilles 
anglaises,  écossaises  et  irlandaises  qui  offrirent  au  mondé  un 
eiémple de  dévouement  au  principe  monarchique;. mais,  pour 
neutraliser  l'action  incessante  d'un  usurpateur,ocs  courageuse* 
fidélités  ne  suffisent  pas,  elles  se  condamnent  i  une  glorieuse 
aoisére^  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'-on  rétablit  un  trôpe. 

(1)  Bayle,  DicUonnairt  kiêtori^uê  et  grUiqutf  article  ilnnn^ 
note  B. 
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fiblet  gi^fères  et  d*aT«ntures  chimériquei  racon- 
tées tveo  la  deriii^re  impudence,  et.aveeun  style 
tout  ftirei  de  saletéfl.  Voici  le  titre  de  celiel  ouvrage  : 
Hittofrê  éfk  amours  du  père  Pêteri,  Jémiie, 
confesieur  d»  Jacques  Ji,  d'dsvani  roi  djin- 
ghtsrre,  où  ton  vmi  ses  aventures  les  plus  par^ 
tiouHèrés  et  sonvériiable  caractère,  comme  aussi 
/es  conseils  qu'il  a  donnés  à  ce  prince  touchant 
songouvemeifient.  • 

El,  hottteui  des  iinpostures  qu*il  signale,  Bayle 
ajoute,  avec  une  indignation  aussi  vraie  dans  son  siè- 
cle que  dans  le  nôtre  :  •«  Tant  qu'il  se  trouvera  des 
gens  qui  acbèteront  ces  sortes  délivres,  il  y  aura  des 
liiir^es  qui  en  payeront  la  composition  et  Timpres- 
sion,  et  par  conséquent  il  y  aura  des  personnes  as- 
sez malhoniiétés  pour  consacrer  à  cela  leur  plume 
vénale.  Le  mal  est  donc  sans  remède*  » 

Le  règne  de  Jacques  II,  comme  celui  de  tous  les 
princes  qui  [Érdent  leur  dynastie,  n'est  qu'un  enchaî- 
nement de  fautes  et  de  calamités,  La  plus  impardon- 
nable, dans  sa  position,  Cut  de  créer  ministre  ^.à 
homme  qui  ^  par  sa  vocation  et  par  ses  vœux,  devait 
rester  en  dehors  de  la  politique.  Biais  si  le  roi  d'An- 
gleterre, aveuglé  par  son  amitié  pour  le  père  Peters, 
a  été  coupable  en  lui  accordant  sa  confiance  et  en 
bravant  ainsi  f  opinion  publique,  le  jésuite  a  assumé 
sur  sa  tète  une  responsabilité  encore  plus  gran^. 
II  ne  s'9git  point  ici  de  la  préfpoiidérànee  qu'il  exerça, 
en  bien  ou  en  mal,  dans  les  conseils  de  la  couronne. 
Cette  prépondérance  peut  se  discuter  ;  eUe  s'explique 
de  miUe  Atçonsç  ear  aucun,  document  officiel  ne 
révèle  sa  ps^rtée.  Mais  en  acceptant  des  fonctions 
étrangères  à  son  Institut;  mais  en  se  présentant 
£omuie  Tarbitre  4ès  affaires,  le  pière  Peters  euraM 
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De  l'éduottion  chei  lëa  Jésiiitei.  —  IHan  de  cette  éducation 
tracé  par  ssint  Ignace.  —  La  qaMriéine  partie  des  conatitu- 
tions.  —  Fin  qu'elles  se  proposent.  —  Politique  de  l*édaea<» 
tion.  —  Manière  d*enicigner.  —  Objet  des  études.  —  Choix 
des  classiques.  -^  LCt  enâtHUents  corporels.  —  Le  système 
de  saint  Ignace  est-il  encore  «pplictble  f  — -  Son  respect  pour 
la  liberté  des  enfants.  —  L'instruction  gratuite  è  tors  et  pour 
tous,  sans  distinction  de  culte.  -^  Les  congrégations  flén^rales 
«'occupent  de  l'enseignement  pfûMio.  ~  Lxamen  du  Ratio 
«lH(/ior«NS. —:  Ces  Jésuites  éonvent  des  ouvrages  étémeof 
taires.  —  Le  livre  du  jésuite.  —  Principes  de  grammaire,  de 
prosodie  et  de  litt^atme.  —  Grammaires  composée*  dans 
tous  les  idiomes»  —  Lc>  Jésuites  lexicographes.  —  Tons  les 
Jésuite»  professeurs  —  Les  Jésuites  créent  l'éduciition  natio* 
nalk.  -^  L'égalité  daiis  ll^dncation.  —  Les  congrégations  de 
laSainte^fierge.—-  Plan  de  ces  f.ssooiations.—  La  hulfed'or 
de  Benoit  3LIY.  —  Moyens  employés  par  les  Jésuites  pour  ren'« 
àte  l'instruction  facile  à  le  jeunesse.  —  affection  des  mal* 
très  pour  leurs  élèves.  —  Beprésentations  théâtrales.  —  Le 
oollégp  d«  Lottis-le^Gitand.  —  Le*  élèves  célèbres  des  Je» 
suites.  —Régime  intérieur.  —  Bacon  et  Leibpits  jugeant  If 
système  d'édnentiqn  de  la  Société  de  Jésus. 

Jusqu*à  présent,  noiis  avons  suivi  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  les  phases  si  diverses  de  son  histoire,  nous 
Tavons  vue  au  milieu  des  peuples  et  à  la  cour  des  rois, 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  dans  la  victoire  ou 
dans  la  défaite.  Cette  existence  multiple  ne  touche 
pas  encore  à  son  terme  ;  les  Pères  ont  d'autres  luttes  » 
soutenir,  d'autres  périls  à  affronter,  de  nouveaux 
triomphes  à  espéreryd' infatigables  adversaires  à  com- 
battre; mais  avant  de  les  accompagner  au  fond  de 
toutes  le»régionso(i  ils  ont  propagé  le  christianisme^, 
il  faut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leurs  collèges.  C'est 
le  seiil  moyen  d'expll(|uer  leur  action  dans  le  passé, 
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cipe  d'association,  renselgQeiQeDt  dut,  a?aDt  (out^ 
être  moral.  Loyola  connaissait  trop  bien  le  priK  du 
savoir,  il  avdif  soumis  son  intelligeDçe  ^  de  trop  rudes 
éprenyes  pour  dédaigner  ou  négliger  les  études  pré- 
riminaires  ;  mais,  avant  d*ini(ier  les  enfant»  aux  8ci« 
ences  humaines,  il  s'occupa  de  foire  germer  dans  les 
cœurs  la  doctrine  religieuse.  L'instruction  fut  à  ses 
yeux  un  moyen,  et,  dans  lé  préambule  de  la  qua« 
trième  partie  des  cQqstjMitions,  il  ne  çaclie  point  la 
fin  à  la<^ue|le  i)  t^pd.  |1  s'exprime  {linsi  : 

<(  jje  \iui  auquel  aspire  directement  la  Compagnie, 
est  d'aider  les  âmes  de  ses  membres  et  celles  du  pro- 
chain à  atteindre  1^  dernier  terme  pour  lequel  elles 
ont  été  créées.  A  cet  effet,  il  faut  joindre  à  l'exemple 
d'huile  yfe  pure  la  science  et  la  méthode  pour  j'expo- 
ser;  aussi,  après  avoir  jeté  dans  Fàme  de  ceux  qu'oi^ 
admet  au  poyiciat  le  fondement  solide  du  renonce- 
ment à  sot-méme  et  du  progés  dans  |a  vertu,  on  s'oc- 
cupera de  rédiftce  des  belles-letfres  et  de  la  manière 
de  s'en  servh*,  afin  d'arriver  plus  aisément  à  mieux 
connaître  et  à  mieux  honprçr  Djeu,  iiotre  créateur 
et  notre  seigneur.  » 

Lorsque,  dans  le  y*  chapUre^  d  détermine  l'objet 
des  études,  Loyola  élargit  encore  sa  pensée.  Il  expli- 
que par  quels  motifs  il  veut  que  sa  Société,  à  peine 
née,  embrasse  la  carrière  de  l'enseignement.  «Comme 
le  but  des  connaissances  qu'on  acquiert  dans  l'Ordre 
est  d'être,  avec  l'assistance  (le  la  grâce  djvioe,  utjle  9 
notre  âme  et  à  pelle  du  prochain,  ce  sera  là  9ussl,  en 
général  comme  en  parllculier,  la  mesure  et  la  règle 
d'après  lesquelles  on  décidera  à  quelles  études  nos 
élèves  doivent  s'attacher  et  jusqu'à  quel  point  ils  s'y 
pppliqueront.  » 

L'histoire,  la  poésie,  la  peinture,  les  sciences  elles- 
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mêmes,  tout^  dans  ce  sièdé  privilégié,  prenait  sa 
source  dans  la  religion,  tout  s!y  rapportait,  tout  y 
revenait.  Les  travaux  d'Érasme,  de  Bembo  et  de  Sa- 
dolet;  la  lyre  du  Tasse,  de  Vida  et  de  Sannazar  ;  les 
pinceaux  de  Michel-Ai^ge  et  de  Haphael  se  mettaient 
exclusivement  au  service  de  l'idée  chrétienne.  Ils  la 
glorifiaient  dans  leurs  œuvres  littéraires,  sur  la  toile 
ou  sur  le  marbre  ;  Loyola  voulut  la  glorifier  par  la 
jeunesse,  et,  au  chapitre  xi,  il  dit  :  «  La  même  raison 
de  charité  qui  fait  qu'on  se  charge  des  collèges  et 
qu'on  y  tient  des  classes  publiques  pour  élever  dans 
la  bonne  doctrine  et  dans  les  bonnes  mœurs  non- 
seulement  les  nôtres,  mais  plus  encore  les  étrangers, 
pourra  aller  jusqu'à  nous  faire  accepter  la  charge  du 
quelques  universités,  afin  de  multiplier  le  bien  qtiD 
nous  pouvons  faire,  et  de  l'étendre,  autaut  par  les 
sciences  qu'on  y  enseignera  que  par  les  personnes 
qui  y  viendront  prendre  des  grades,  pour  aller  en- 
suite enseigner  avec  plus  d'autorité  ce  qu'elles  y. au- 
j'ont  appris.  » 

Telle  est  la  fin  jque  le  législateur  des  jésuites 
assigne  à  son  institut.  Cette  fin  était  aussi  utile  en 
politique  qu'en  religion;  elle  concordait  avec  les  in- 
stitutions civiles,  avec  les  croyances  de  la  catholicité  ; 
elle  opposait  une  digue  au  torrent  des  doctrines 
novatrices,  dont  l'Italie,  la  France  et  les  £tats 
d*outre-Rhin  étaient  menacés;  Ignace  4e  Loyola  ne 
procédait  pas  par  des  voies  révolutionnaires,  il  n'en- 
vahissait point,  il  ne  détruisait  pas;  il  cherchait  à 
conserver  au  contraire.  L.!autoi:ité  pour  lui  comme 
pour  ses  disciples  •semblait  plutôt  résider  dans  la 
possession  que  dans  le  droit.  A  leurs  yeux, 
la  consécration  du  pouvoir  ne  tenait  pas  à  des 
règles    immuables;    ils   l'acceptaient,  ils  le  ser- 


V, 


m 


,*  M 

m  i 


'.'  'il 


■ni 

m 


Mjll 


«  ; 


:.   'Vif-'  '"■ 


202 


■ISTOIM 


valent,  quelle  que  fût  aoq  origine  ou  sa  nature. 
Monarchie  ou  répulilique,  légitimité  ou  usurpation 
admise  par  les  peuples;  Ils  ne  discutaient  rien;  ils 
cherchaient  h  s'àccdmmoder  de  tout,  te  système  de 
condescendance  a  son? ent  fourni  contre  les  Jésuites 
des  armes,  dont  les  partis  se  servirent.  Sans  entrer 
dans  les  exaltations  des  iids  et  dans  les  désespoirs 
des  autres,  nous  pensons,  qu'à  part  les  individuali- 
tés, un  Ordre,  ainsi  constitué,  ne  devait  pas  se  lais- 
ser arrêter  par  des  calculs  terrestres  dans  le  mouve- 
ment chrétien  quil  imprimait,  ta  foi  en  ses  convic- 
tions, la  idélKé  è  ses  serments  est  toujours  un  acte 
honorable  pour  eetui  qui  peut  combattre  par  Tépée, 
par  la  parole  ou  par  l'isolement.  he$  Jésuites  ne  se 
trouvent  point  dans  ce  cas;  ils  ne  sont  pas  nés  pour 
défendre  les  trènes  ou  pour  consolider  les  républi- 
ques, teur  mission  ne  doit  tendre  qu'à  propager  le 
christianisme  et  les  bonnes  mcrars.  lés  purtis  vain- 
cus les  ont  accusés  de  trahison  ou  de  nial-adresse  ; 
on  leur  a  reproché  la  flexibilité  de  leurs  principes  en 
face  des  révolutions.  Mais  chargés  d'intérêts  plus 
grands  que  ceux  ^ui  se  débattent  les  armes  à  la 
main,  étrangers  par  leur  ministère  à  toutes  les  corn- 
motion&,  ils  se  sont  fait  un  précepte  de  ne  discuter 
eucun  gouvernement.  Ils  obéissent  à  la  loi  humaine, 
afin  de  ramener  les  hommes  à  l'obéissance  due  aux 
lois  divines.  Cette  séquestration  volontaire,  que  le»^ 
partis  ne  veulent  pas  comprendre,  et  qui  a  donné 
tant  de  force  à  la  Société  de  Jésus,  est  une  obligation 
de  son  Institut.  Elle  a  chargé  de  répandre  la  foi  par 
l'éducation  ;  elle  est  chrétienne  av^nt  tout.  Elle  se 
voit  donc  condamnée,  avecléSaint-Siége  et  le  cler|;é, 
à  rester  miietb  siir  des  événements  quipeuvent  frois- 
ser ses  affections  ou  ses  espérances,  et  qui,  en  prq^ 
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diiisant  un  autre  ordre  de  choses,  lui  aoeotdeHt  la 
même  liberté  pour  préciher  ou  pour  instruire. 

Ce  n*était  pas  une  agrégation  politique ,  mais  une 
Société  religieuse,  que  saint  f  gnace  avait  en  nie. 
To!it  se  dirigeait  vers  ce  but  :  les  missions  au  delà 
des  mers,  la  vie  intérieure  et  extérieure,  l'éducation 
surtout.  Loyola  n'attachait  «a  Compagnie  h  aucun 
mode  de  gouvernement,  il  ne  la  concentrait  dans  au- 
cun pays4  elle  devait  Atre  4'avant-garde  de  l*£gUse 
raHltan»:e.  Ses  rangs  étaient  ouverts  &  tous  les  dé- 
vouerjents,  h  toutes  les  intelligences  ;  elle  les  accueil  • 
lait  sans  acception  de  patrie-;  elle  se  conctentait  de 
leur  recommander  la  Adélité  à  Dieu  et  au  pape,  bien 
persuadée  que  ce  double  devoir  ne  les  rendrait  que 
plus  Adôles  aux  lois  de  l'Ëtat  dans  lequel  ils  auraient 
à  remplir  le  sacerdoce  de  Téducation. 

■Ce  quiressort  implieitement  delà  pensée  de  loyola 
se  trouve  expliqué  avec  lucidité  lorsqu'il  s'agit  de 
l'objet  des  études.  Au  cinquième  chapitre  de  la  qua- 
trième partie  de  ses  constitutions,  il  aborde  la  ma- 
nière dont  renseignement  sera  distribué;  et,  en 
établissant  des  catégories  que  la  connaissance  des 
hommes  rend  indispensables,  il  ajoute  :  «  Puisque 
en  général  les  lettres  humaines ,  la  grammaire,  la 
rhétorique  des  diverses  langues,  la  logique,  la  philo- 
sophie naturelle  et  morale,  la  métaphysique,  la  théo- 
logie, enfin  l'Ëcriture  sainte,  servent  à  atteindre  ce 
but,  ceux  qu'on  envoie  aux  collèges  s'adonneront  à 
ces  études.  Si  dans  les  collèges  on  n'avait  pas  le 
temps  de  lire  les  conciles,  le  droit  canon,  les  Saints 
Pères  et  les  autres  règles  de  conduite,  chacun,  après 
en  être  sorti,  pourrait  le  faire  en  particulier  avec 
l'approbation  de  ses  supérieurs,  surtout  s'il  a  pénétré 
fort  avant  dans  la  science.  Selon  l'âge,  l'esprit^  les 
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goûts  et  Tinstruetion  de  chacun,  selon  aussi  Tutilité 
commune  qu'on  en  espère,  le  sujet  peut  être  exercé 
ou  sur  toutes  les  sciences ,  ou  sur  une  seule ,  ou 
sur  quelques-unes.  Celui  qui  ne  pourrait  les  em- 
brasser toutes  devrait  chercher  à  exceller  en  une 
seule,  n 

Le  fondateur  ne  se  contente  pas  de  ces  précautions, 
dont  les  minutieux  détails  ne  rapetissent  point  la 
grandeur.  La  théologie  et  te  droit  canon  étaient  le 
terme  où  tout  venait  aboutir.  Loyola  sent  que  l'es- 
prit d'un  siècle  aussi  actif,  quelquefois  aussi  témé- 
raire, engendrera  d'autres  activités,  et  que  l'intelli- 
gence des  masses  ne  restera  pas  plus  stationnaire 
que  la  pensée  individuelle.  A  ses  y«ux,  l'éducation 
des  «lettres,  «elle  même  des  universités,  a  besoin 
d'un  nouveau  kvier  :  il  va  le  demander  à  toutes 
les  branches  d'instruction.  £Ues  n'existent  pas  en- 
core, il  les  crée,  et  il  recommande  l'étude  des  lettres 
humaines,  l'histoire,  l'éloquence  et  la  poésie.  Il  exige 
des  professeurs  spéciaux  pour  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu,  les  trois  langues-mères;  il  en  veut  même 
pour  le  chaldéen,  l'arabe  et  l'indien,  «  quand,  fait-il 
observer,  on  le  jugera  utile  au  but  que  nous  nous 
proposons.  » 

Ignace  n'a  pas  encore  épuisé  l'objet  des  études. 
Il  saitque,  comme  la  théologie,  les  arts  et  les  sciences 
exactes  disposent  les  âmes  à  la  connaissance  de  Dieu, 
qu^ils  les  élèvent  et  les  fortifient  :  Ignace  les  fait  en- 
trer dans  soh  plan.  Il  n'en «xelut  que  la  médecine  et 
le  droit,  études,  dit-il,  plus^trangèresque  les  autres 
à  sa  Société.  Puis,  par  cette  exclusion  trop  absolue, 
craignant  d'engager  l'avenir,  il  se  ravise  tout  à  coup. 
En  maintenant  la  loi  portée,  il  admet  que  la  jurispru- 
dence et  la  médecine  peuvent  étret;nseignécsdaDs  lag 


DE  tA  COMPAGlflB  DB  jIsUS. 


205 


-;f 


univei4ités  do  Ilnstitut,  à  la  seule  condition  qu'il  ne 
se  chargeratpasluî-méoie  de.ce  fardeau. 

Cétàit  unliomme  d*oràîsoa  et  d'initiative,  mais  un 
homme  qu'aucun  enthousiasme  n'éblouissait,  et  dont 
la  sagacité  se  rendait  compte  de  «haque  mouve- 
ment du  cœur,  de  chaque  agitation  de  l'esprit. 
Il  a  éprDuvé  les  uns  et  les  autres  :  11  lès  règle  dans 
une  mesure  parfaite.  Si  l'amour  des  lettres  ne  sur- 
passe pas  la  piété,  ce  qui  dans  son  idée  eût  été  un 
blasphème,  l'étude  du  moins  prévaudra  sur  les  mor- 
tifications, u  S'il  faut  prendre  garde,  déclare-t-il  au 
quatrième  chapitre,  que  l'ardeur  de  Pétude  n'attié- 
disse dans  les  écoliers  l'amour  de  la  vertu  solide  et 
de  la  tic  religieuse,  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  don- 
ner aux  pénitences,  aux  prières  et  aux  longues  mé- 
ditations. Si  le  recteurjugait  convenable  d'accorder  à 
quelqu'un  en  particulier  une  permission  plus  étendue 
sur  cet  objet  pour  des  raisons  spéciales,  il  devra 
toujours  le  faire  avec  discrétion.  Il  n'est  pas  moins 
agréable  à  Dieu  et  à  notre  Seigneur,  il  lui  sera  même 
plus  agréable  de  les  voir  s'appliquer  aux  lettres  qu'on 
apprend  dans  l'intention  sincère  de  le  servir,  et  qui  ré- 
clament en  quelque  sorte  l'homme  tout  entier,  que  de 
consacreràdepareillespratiquesletempsde&études.» 

I/o^et  de  l'éducation  est  défini.  Pour  en  assurer 
le  succès,  Ignace  en  détermine  l'ordre.  Il  y  consacre 
le  sixième  chapitre.  «  Afin  que  les  écoliers,  y  lit-on, 
fassent  de.notables  progrès  dans  les  sciences,  il  faut 
qu'ils  s'efforcent  avant  tout  de  conserver  la  pureté  de 
rame  et  d'avoir  une  intention  droite  dans  leurséludes, 
sans  chercher  autre  chose  dans  les  lettres  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  des  &mes  et  qu'ils  implorent  sou- 
vent dans  leurs  prières  le  secours  de  la  grâce,  afin 
d'avancer  par  la  science  vers  ce  but. 

». 


f^^i\ 

y.  ! 

■*is^ 

■  *•'*.,"■ 

m 

Ç^.: 

i 

."h.. 

1 

lit 

K' 

■uf: 


M 


■    i:!i 


'..  t  m 


m 

Ai 


M  'k 


"  ^ 


506 


msTOiftï 


»  En  outre,  ils  pren^on^  |a  résolution  4'9ppli- 
quer  sérieusement  et  éonstamment  leur  esprit  à  ré- 
tude,  convaincus  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de  plus 
agréa]»Ie  à  Dieu  dans  lesvcoiléç^  que  de  s'y  consacre^ 
a^ec  l'intention  dont  on  tient  4e  parler. 

»  II  Isut  vussi  écarter  les  obsèdes  qui  détournent 
l'esprit  des^tutfes,  soit  qu'ils  yiennent  des  dévotions 
et  des  mortifications  excessiveis  etnon  automsées,  ou 
bien  des  «oins  et  des  occupations  étrangles. 

»  Voici  l'ordre  à  suivre  dans  ces  études  :  on -s'ap- 
puiera sur  l'étude  de  la  langue  latine  qomme  sur  un 
fondement  solide  avant  d'aborder  les  arts  libéraux, 
sur  ceux-ci  avant  de  commencer  la  théologie  scolas* 
tique,  et  sur  cette  dernière  avant  de  s'appliquer  à  la 
théologie  positive.  L'Ecriture-Sainte  pourra  s'ap- 
prendre en  même  tempsou  après,  ^uantaux  langues, 
on  pourra  tes  apprendre  avant  oii  après,  selon  que  le 
supérieur  le  jugera  convenable,  eii  égard  à  fa  di- 
versité des  circonstances  et  aux  différentes  di^osi- 
tions  des  personnes. 

»  3*ous  les  écoHers  suivront  les  leçons  des  pittfes- 
seurs  publics,  selon  la  volonté  du  recteur  du  collège; 
et  ces  professeurs,  nous  devonsie  désirer,  qu'ils  soient 
ou  non  membres  de  la 'Société,  auront  delà  science, 
de  l'exactitude,  de  l'assiduité  et  du  zèle  pour  le  pro- 
grès de  ceux  qui  suivent  les  cours  et  les  autres  exer- 
cices littéraires. 

Il  y  aura,  s'il  -est  possible,  une1>i^liothèque  com- 
mune dans  les  collèges.  En  outre,  chacun  aura  les 
livres  qui  iui  sont  nécessaires. 

D  Les  écoliers  suivront  assidûment  les  leçons,  se- 
ront exacts  à  s'y  préparer,  à  les  repasser  après  les 
avoir  entendues,  à  questionner  sur  ce  qu'ils  n'auront 
pus  compris,  prenant  du  reste  des  notes  suffisantes 
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sur  les  choses  qui  concernent  leurs  études  en  pré- 
sence de  queiqu'-un  qui  puisse  les  diriger;  et  les  di- 
manches ou  d'autres  jours  marqués  ils  défendront 
alternatiTement,  -daQsrfprès-dtner,  des  thèses  dont 
Tes  sujets  seront  pris  dans  leurs  facultés  respectives; 
ou  bien  ils  s'exerceront  à  des  compositions  en  vers  ou 
en  prose,  soit  qu'ils  improvisent  sur  un  sujet  donné 
au  moment  même  pour  éprouver  leur  facilité,  soit 
qu'ils  ne  fassent  que  lire  en  public  des  morceaux  com- 
posés à  tête  reposée  sur  une  matière  donnée  d'avance. 

»  Tous,  mais  surtout  les  humanistes,  parieront 
habituellement  latin,  et  apprendront  par  cœur  ce 
que  les  maîtres  leur  auront  prescrit.  Ils  exerceront 
soigneusement  leur  style  par  des  compositions,  et 
elles  seront  corrigées  par  un  homme  capable.  Il  sera 
aussi  permis  à  quelques-uns,  selon  la  volonté  du  rec- 
.  teur,  de  lire  en  particulier  certains  autres  auteurs  que 
ceux  qui  sont  expliqués  dans  les  classes;  et  toutes  les 
semaines,  à  un  jour  marqué,  un  des  plus  anciens  lira, 
dans  l'après-dlner,  un  discours  latin  ou  grec  sur  une 
matière  propre  à  édifier  les  personnes  de  la  maison 
comme  les  étrangers,  et  qui  les  anime  à  la  perfection 
dans  le  Seigneur. 

»  De  plus,  ceuxquiétudientlesarts  etla  théologie, 
et  même  tous  les  autres,  auront  des  moments  parti- 
culiers et  tranquilles  d'étude  pour  mieux  se  rendre 
compte  des  matières  traitées  en  public. 

»  S'il  y  avait  des  changements  à  apporter  aux  ré- 
pétitions, aux  disputes  et  à  l'usage  de  parler  latin,  par 
suite  des  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  per- 
sonnes, on  en  laissera  la  décision  à  la  sagesse  du 
recteur. 

»  Pour  favoriser  le  succès  des  études  il  serait  bon 
de  désigner  quelques  élèves  d'égale  force  qui  se  pro- 
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4a  fréquentation  de  la  confession,  pour  les  études  et 
pour  la  façon  de  vivre,  bien  qu'ils  iKXtent  un  autre 
vêtement  et  qu'iU  9ientdansle  même  coUége  une 
habitation  séparée.  Les  élèves  externesdoivent  le^ui- 
irre  ainsi  en  ce  qui  les  regarde,  «t  ils  ont  des  règles 
particulières  de  conduite.  » 

La  pensée  d'Ignace  i^eet  pas  encore  entièrement  à 
jour  ;  ilfaiil  (foCelie  se  porte  sur  le  mode  d'instruc> 
tion  et  qu'elle  détermine  Ja;vigilaiuse  qui  prémunira 
contre  lii  conru]^ion.  Dans  le  Quaterxième  ehapitre^ 
il  s'occupe  du  choix  des  classiques  41  mettre  entre 
les  mains  de<  la  jeunesse.  «  On  se  servira  en  i^éral^ 
recommande-t-il^  des  livres  qui,  dans  chaque  ma- 
tière, offrent  le  savoir  le  plu&  solidie  et  le  moins  de 
dangers.  »  11  sait,  avec  Juvénak,  que  le^us  grand 
respect  est  dû  à  l'enlmt  ;  il  ne  veut  pas  quela  science 
devienne  un  passeport  pour  une  dépravation  anti- 
cipée, et  que  les  tableaux  de  vohipté  uont  les  poètes 
ont  rempli  leurs  chants  4  souillent  ces  imaginations 
ardentes  et  curieuses',  ir aspire  bien  à  créer  des  sa- 
vants, des  orateurs  et  des  homme.«  instruits;  mais 
pour  lui  ces  considérations  ne  sont  que  secondaires. 
Il  a  reçu  de  la  famille  un  dépôt  sacré,  des  cœurs  purs  ; 
il  s'efforce  de  les  rendre  au  monde  avec  la  même  vir- 
ginité dCâmeetrd'esprit<  La  vh'ginité,  dans  les  enfants, 
c'est  l'espérance  de  la  force  dans  Thomme  :  il  la  con- 
serve comme  un  trésor;  il  repousse  toute  idée,  toute 
image  qui  pourrait  la  souiller.  Acet  effet,  il  ordonne, 
par  le  quatoraième  chapitre  : 

»  Quant  aux  œuvres  de  littérature  latine  et  grec- 
que, il  faudra  s'abstenir,  autant  que  possible,  dans 
les  universités  ainsi  que  dans  les  collèges,  de  mettre 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  les  livres  dans  lesquels 
quelque  chose  pourrait  nuire  aux  bonnes  mœurs,  si 
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4'on  n*a  d'abord  retranché  les  faits  et  les  expressions 
déshonnétes.  S'il  est  absolument  impossible  d'expurr 
ger  un  auteur,  comme  Térence,  il  vaut  mieux  ne  pas 
4'étudier.  » 

Ces  prescriptioBS  sont  pleines  desagesse;  elles  sou- 
levèrent cependant  dérives  récriminations.  Loyola 
ne  consent  point  à  transiger  avec  la  morale;  mais, 
•dans  l'intérêt  de  la  ^ience,  ii  se  montre  toujours 
disposé  à  accepter  tous  les  perfectionnements  que  le 
temps  ^  le  génie  des  hommes  introdujiront  dans  l'é- 
ducation publique.  Il  a  recommandé  ^e  suivre  saint 
Thomas  pour  la  théologie  et  Aristote  pour  la  philo- 
sophie ;  il  ne  conseille  de  s'aHacher  à  ces  maîtres  que 
jusqu'au  jour  où  tie  nouvelles  lumières  viendront 
briller  à  l'horizon  de  l'école.  Il  pressenties  amélio- 
rations UtUos;  iUaisse  aux' siens  la  facuUé  de  les  adop- 
ter «prés  examen. 

lia  pourvu  aui^t)iens  de  l'âme  cit  du  corps,  à  ce  qui 
est  dû  àDieu,  au  pays  et  à  la  famille;  il  pourvoit 
maintenant  à  la  sanction  de  ses  lois  universitaires.  Il 
ajoute,  dans  le  seizième  chapitre:  ««Quanta  ceu;^ 
qui  manqueraient  d'application  à  leurs  devoirs,  et  à 
ceux  qui  commettraient  des  fautes  contre  les  bonnes 
mœurs,  et  à  l'égard  desquels  les^oles  amicales  et 
les  exhortations  i^e,  si^iraient  pas,  un  correcteur 
étranger  à  la  Société  sera  établi  ^our  contenir  les 
enfants  et  chètier  ceux  qui  le  mériteront  et  qui  sont 
en  âge  de  recevoir  ce  châtiment.  Si  les  avis  et  la  cor- 
rection ne  suffisaient  pas,  si  4e  coupable  ne  laissait 
aucun  espoir  d'amendement  et  semblait  nuisible  aux, 
autres,  il  vaut  mieux  le  renvoyer  des  classes  que  de 
le  retenir  quand  il  profite  peu  pour  lui  et  qu'il  nuit 
aux  autres.  S'il  se  présentait  un  cas  où  l'expulsion 
ne  serait  pas  une  réparation  suffisante  du  scandale 
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donné,  le  recteur  verra  ce  qu*il  convient  de  faire  en 
t>utre  ;  cependant,  autant  que  possible,  il  faut  agir 
dans  un  esprit  de  douceur,  et  sansTioIer  la  paix  et 
la  charité  envers  personne.  » 

Des  reproches  sérieux  ont  été  adressés  li  cette  gra- 
dation, qui  commence  par  les  avis  et  finit  ppr  le  chft- 
timent  corporel.  Dans  nos  mœurs  actuelles,  nous 
savons  tout  ce  que  cet  usage  a  d'insolite;  mais  comme 
la  soumission  estia  première-vertu  du  citoyen,  la  doci- 
lité doit  être  U  première  vertu  de  fenfance.  Il  fdut 
s'appliquer  à  assouplir  de  ijonire  heure  sa  volonté^ 
on  se  résigner  à  la  voir  se  roidir  de  telle  sorte  gtfelte 
ne  supportera  aucun  joug  étatisera  toutes  les  entra- 
ves. C'est  à  la  famille  qu'il  appartient  de  commencer 
cette  œuvre,  que  le  maître  Continuera.  Ignace  ne 
faisait  point  d'utopie  humanitaire;  dans  les  peines 
corporelles  destinées  aux  caractères  indomptables  ou 
aux  natures  invinciblement  paresseuses,  il  usait  du 
seul  moyen  eonseillé  par  la  sagesse  des  proverbes  et 
par  l'expérience.  Ce  moyen  était  employé  dans  \e$ 
familles,  dans  les  collèges,  et  principalement  au  sein 
de  l'université  de  Paris  (1).  Ses  tii^oriens  officiels 


(1)  Piron  a?alt  été  élève  <!cs  Jësoitei,  et  au  moment  de  Ta 
■a|>pt«8sion  de  rOrdre,  il  écrivit  à  Vun  de  set  amis  une  lettre 
dans  laquelle  il  fait  une  allusion  aussi  juste  que  spirituelle  à  ce 
mode  de  punition,  qui  a  coutenu  tant  d'écoliers  dans  le  devoir. 
Après  avoir  dit  que  les  Parlements  se  vengeaient  des  Jésuites, 
qui  les  avaient  (ait  fouetter  par  leur  maudit  eorreeteur,  le  puëi« 
ajoute  :  •  Àdmirex  ma  bonhomie  !  Malgré  ce  malheur  et  mon 
talent  pour  les  épigrammes,  de  mille  que  j'ai  faites  et  que  je 
puis  faire,  je  n'en  ferai  ni  n'en  ai  jamais  fait  contre  ces  boni 
Pères.  J'ai  trouvé  indigne  de  ma  tête  de  venger  les  injures  faites 
è  mon  derrière.  •  (Lettre  inédite  de  Piron.) 

Tous  les  élèves  de  l'université  de  France  ne  sont  pas  d'aiiMt 
bonne  composition  que  Piron,  Boistc  li*  grammairien,  etl'antcur 
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enregistrent,  en  effet,  des  récits  de  flag^cllations 
d'écoliers  qiiî  fournissent  plus  d*une  scène  où  le  rire 
se  mêle  à  des  détails  odieux.  Le  fouet  a  disparu  du 
code  scolastique;  les  frères  des  écoles  chrétiennes 
ont  seuls  conservé  la  férule.  Cest  avec  elle  qu'ils 
gouvernent  ieur  peuple  de  petits  enfints  ;  la  crainte 
qu'ils  provoquent  n'affaiblit  point  Tamour  qu'ils  inspi- 
rent, tandis  que  le  cachot,  qui  a  remplacé  la  flagella- 


dû  dictionnaire  qui  porte  son  Doni|  Boiste^  né  en  176Set  mort 
en  1824,  l'exprime  ainsi  à  la  page  H19  de  ses  IVouvêau»  prin- 
etp9êie  grammairt. 

«  Nous  supposons  que  quelques  1ecteurS|  nos  eontemporains, 
ont  garde  l*«imnble  souvenir  de  ee  bon  et  tanU  regMttable  temps 
du  régime  universitaire,  temps  auquel  un  M.  L'Hermite,  de  dé- 
testable mémoire,  professeur  émérile  de  siiiëme  au  collège 
d'Harcoort,  faisait  fouetter  au  milieu  delà  classe,  par  un  homme 
de  sii  pieds,  fouetter  !  disons  plus  exactement ,  déchirer  les  reins 
du  pauvre  enfant  qui  n'avait  pas  été  asset  robuste  pour  attendre 
dans  la  cour  pendant  une  petite  demi-heure,  les  pieds  dans  la 
neige,  par  sii  degrés  de  froid,  qu'il  plût  à  MM.  les  professeurs 
de-qntttcr  un  benieu,  pour  venir  partager  avec  leurs -écoliert  le 
froid  glacial  d'une  halle  entourée  de  gradins...  Il  faut  ajouter, 
pour  la  vérité,  qu'on  adoucissait  ce  cœurderoche  avec  quelques 
livres  de  bou{;ie,  de  chocolat,  de  sucre  et  de  café  offertes  aux 
étrennes.  • 

Au  dire  de  Boiste,  né  après  la  destruction  de  l'Ordre  de  Jésus 
eu  France,  l'université  avait  conservé  l'usage  du  fouet  dans  ses 
collèges.  Du  Boullay,  dans  son  Piêtoria  UnivtrtiMiê  Pariêienaiê 
(I.  YI,  p.  538),  et  Crcvier,  dans  VlHhtoir*  de  fUnivtr$Ui 
(t.  TI,  p.  100)  citent  le  fait  suivant,  qnt  remonte  au  31  jan- 
vier ISei.'cUn  étudiant,  nommé  Thomot  de  fai  Ferriére,  fut 
condamné  par  arrêt  du  Parlement  à  la  ooNe  (o'ost>n>dire  an 
fouet),  pour  avoir  insulté  Jean  Stuart,  principal  uu  colK^ge  de 
Boncourt.  Le  recteur,  accompagné  des  doyenset  des  procureurs, 
se  transporta  au  collège  de  Boncourt  avec  le  lieutenant  crimineti 
et,  la,  le  coupable  subit  les  peines  atixquclles  il  éi;ât  xon- 
daniné.» 
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lioo  dans  les  collèges  universitaires,  corrompt  la 
verjtu  ei  ne  sert  qu*à  endurcir  ropini&treté.  Plus  d'un 
de  ces  Jeunes  gens,  condamnés  à  la  solitude  et  au 
vice,  a  pu ,  dii;e,  comme  le  grand  Gondé  :  »  Pétais 
entré  ioftpcent  en  prison,  j'en  sors  eoupable.  >• 

Dans  les  Etats  les  plus  consUtutionneis  de  l'Eu- 
rope, en  France  «t  en  Angleterre,  oà  l'on  cherche  à 
relever  la  dignité  de  l'homme,  la  peine  corporelle 
existe  contre  les  marins  et  les  soldats. 

La  loi  militaire.,  qui  sent  le  besoin  de  robéissance, 
permit  de  frapper  de  verges  les  défenseurs  du  pays, 
et  cette  peine  mitigée,  la  seule  efficace  pour  les  en- 
fants, aurait  été  aux  yeux  du  législateur  une  barbarie 
dans  l'éducation  au  seizième  siècle.  Les  Jésuites 
avaient  trouvé  ces  punitions  en  vigueur  dans  les  uni- 
versités, ils  les  acceptèrent  en  les  adoucissant  ;  ils  les 
firent  disparaître  lorsque  les  mœurs  se  modifièrent. 
Maintenant,  si  un  enfant  est  insoumis  ou  t/op  pa- 
resseux, ils  en  appellent  à  sa  famille;  s'il  est  incorri- 
gible, ils  le  renvoient. 

Tel  est  le  plan  d'études  élaboré  par  Loyola.  Nous 
n'avons  omis  que  des  détails  eoneernant  spécialement 
la  Société  de  Jésus,  JSi  corroborant  dans  leur  active 
piété  cet  ensemble  de  lois.  C'est  le  thème  sur  lequel 
ont  travaillé  tous  les  Pères,  lorsqu'ils  ont  composé 
des  livres  élémentaires  ou  des  traités  d'enseignement. 
Ils  purent,  selon  les  temps,  commenter  ce  code,  y 
faire  des  additions,  essayer  de  l'appliquer  aux  nou- 
veaux besoins  des  peuples  ;  mais  il  ne  subit  jamais 
de  retranchements  essentiels.  Le  Ratio  stiuiiorum, 
qui  en  est  l'explication  authentique,  avec  les  ordon- 
nances annexées  par  les  divers  généraux,  a  seul 
force  de  loi.  Ce  |)rojet  ne  devait  pas,  comme  tant 
d'autres,  restera  J'tMal  d'utopie.  Tout  ce  que  saint 
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Ignace  de  LoyoU  concevait  était  pratique.  Des  otM- 
taules  pouvaient  bien  naître  dans  l'exécution  de  ses 
plans,  mais  il  se  présentait  encore  plus  de  facilités 
pour  assurer  kur  triomphe.  Il  ne  s'agissait  pas,  en 
effet,  d'accommoder  cette  idée  aux  nécessités  et  w% 
vœux  d'une  seule  famille,  d'une  seule  cité,  d'un  seul 
empire;  dans  Fintention  du  législateur,  il  fallait 
qu'elle  pût  suffire  è  tons  les  royaumes  civilisés  du 
monde,  et  que  la  France^  l'Italie,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, l'Allemagne,  l'Angleterre  et  les  Indes,  l'accep- 
tassent comme  le  fondement  de  l'éducation. 

Il  y  a  trois  cents  ans  que  ce  système  a  été  conçu, 
et,  en  l'étudiant  sans  préjugés,  on  est  contraint  d'a- 
vouer qu'il  est  encore  ^eune  et  neuf.  A  part  de  légè- 
res modifications  que  la  prévoyance  d'Ignace  a 
elle-même  indiquées,  et  qui  roulent  sur  le  choix  des 
auteurs  ou  sur  l'introduction  de  quelques  cours  spé- 
ojaui,  il  conviendra  a  toute  société  qui  ne  place  pas 
sa  force  dans  une  incrédulité  sensualiste,  de  même 
qu'il  a  convenu  à  la  jeunesse  des  seixiéme,  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles.  Des  écrivains  moder- 
nes, qui  étudient  superficiellement  le  plan  des  Jésui- 
tes, pu  qui  on^  intérêt  à  le  condamner,  se  hâtent  de 
prononcer  leur  jugement  sur  d'aussi  graves  matières. 
Après  l'avoir  reconnu  bon  pour  le  passé,  ils  le  décla- 
rent suranné  pour  les  générations  futures,  par  le 
seul  motif  qu'il  ne  peut  se  modifier.  L'Institut  des 
Jésuites,  dans  sa  partie  dogmatique  et  morale,  ne 
doit,  il  est  vrai,  subir  aucune  altération;  mais  sa 
partie  disciplinaire  se  transforme  selon  les  circons- 
tances et  le$  lieux. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  e2:emple,  on  l'a  cou- 
vent blâmé  d'avoir  parqué  les  jeunes  gens  afin  de 
mieux  les  élever  et  de  pouvoir  leur  donner  une  ins* 


1, 


■s.-. 


;    C 


:--i 


t-l 


216 


HIATOIRS 


traction  plus  régulière.  On  a  dit  que  les  Jésuites 
détruisaient  ce  besoin  de  liberté  si  essentiel  à  certains 
caractères,  et  sans  lequel  il  est  impossible  d'étudier 
avec  goût,  par  conséquent  avec  fruit.  Cette  objection 
nous  semble  plus  spécieuse  que  fondée;  une  lecture 
attentive  des  constKutions  la  résout  en  faveur 
même  de  saint  Ignace.  Il  a  permis  les  pensionnats, 
e*e8t-i-diro  les  maisons  où  les  jeunes  -gens  destinés 
au  monde  seraient  tenus  renfermés  pendant  le  temps 
de  leur  éducation;  mais  les  pensionnats,  dans  le  sys- 
tème de  la  Compagnie  de  Jésus,  sont  peu  nombreux 
en  comparaison  des  externats;  encore  n'existaient-ils 
que  pour  ceux  dont  l'instruction  devait  être  plus  soi- 
gnée. Quant  aux  externes  qui  composaient  la  prin- 
cipale force  des  collèges,  il  voulut,  en  les  admettant 
à  fréquenter  gratuitement  les  classes,  qtflls  donnas- 
sent leurs  noms  et  qu'ils  s'engageassent  à  observer 
les  règlements.  Néanmoins  11  n'a  pas  reculé  devant 
la  liberté  4ont  les  universités  allemandes  font  jouir 
leurs  disciples.  En-cette  matière,  ce  sontees  uniter* 
sites  qu'on  offre  pour  modèles;  Loyola  les  a  devan- 
cées, en  disant,  au  chapitre  xyii,  paragraphe  m, 
de  la  quatrième  partie  de  ses  constitutions  :  «  Ceux 
qui  voudront  suivre  les  cours  ou  les  classes  de  la 
Société  feront  inscrire  leurs  noms,  et  promettront 
obéissance -au  recteur  et  aux  lois.  »  Telle  est  la  règle 
établie  pour  les  externes  ;  mais  Ignace  savait  que, 
dans  son  siècle  aïnsi  que  dans  les  autres  générations, 
il  se  trouverait  des  esprits  légers  ou  turbulents,  des 
enfants  nés  au  sein  de  l'hérésie  ou  destœurs  qui  re- 
fuseraient de  sacrifier  leur  indépendance  à  cette  sou- 
mission que  tous  les  collèges,  que  tous  les  professeurs 
exigent.  Pour  ne  pas  priver  d'instruction  tant  de  ca- 
tégories de  jeunes  gens,  il  déclare,  à  lu  note  d,  qui 
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correspond  à  ce  pant^raphe  ut  :  »  Si  quelques-uns  de 
ceux  qui  se  présentent  ne  voulaient  ni  promettre 
d'observer  les  règles,  ni  donner  leur  nom,  on  ne  de- 
vrait pas  pour  cela  leur  interdire  l'entrée  des  clas- 
ses, pourvu  qu'ils  se  conduisent  avec  sagesse,  et 
qu'ils  ne  causent  ni  trouble  ni  scandale.  On  pourra 
le  leur  faire  entendre,  en  ajoutant  cepenûant  qu'on 
ne  leur  tionnera  pas  les  soins  particuliers  qu'on 
prend  de  ceux  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  les  re- 
gistres de  l'université  ou  de  la  classe,  et  qui  s'enga- 
gent à  on  suivre  les  lois.  » 

Cette  libéralité  d'instruction  ofiPerte  à  tous  et  dis- 
tribuée à  tous,  a  quelque  chose  de  si  large  dans  son 
principe  et  dans  ses  applications,  elle  laisse  si  bien 
l'indépendance  la  plus  absolue  à  chaquejeune  bomme 
qu'elle  interdit  aux  maîtres  le  droit  de  demander  le 
nom  des  auditeurs  qui  viennent  assister  à  leurs  le- 
çons. Une  semblable  latitude  n'existe  peut-être  dans 
aucune  université;  et  c'est  sû  nt  Ignace  de  Loyola 
qui  la  comprend,  qui  la  révèle,  qui  l'autorise!  Le 
fopdateur  porte  son  respect  pour  la  liberté  indivi- 
duelle Jusque  dans  les  détails  les  plus  minimes.  Au 
chapitre  xyi,  il  dit  qu'avant  la  classe  le  maitre  et  les 
écoliers  réciteront  une  courte  prière,  et,  à  la  note  c, 
il  ajoute  :  x  Si  cette  prière  ne  devait  pas  se  faire  avec 
attention  et  piété,  il  faudrait  l'omettre.  Alors  le  pro- 
fesseur se  contenterait  de  faire  le  signe  de  la  croix, 
et  commencerait  ensuite  sa  classe.  » 

Après  avoir  analysé  l'œuvre  de  Loyola,  il  est  utile 
d'examiner  de  quelle  manière  les  congrégations 
générales  ont  procédé.  Dans  la  première,  qui  s'ouvrit 
le  19  Juin  1558,  les  disciples  d'Ignace  avaient  depuis 
deux  ans  perdu  leur  père.  De  vastes  projets  étaient 
soumis  à  leur  appréciation.  ^Néanmoins,  au  miljeu 
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des  difficultés  qui  les  entourent,  ces  hommes  qui, 
comme  Layùès,  Salmeron,  Ganisius,  Pelletier,  Po- 
lattque  et  Natal,  se  trouvaient  chaque  jour  en  con- 
tact avec  les  têtes  couronnées  ou  avec  les  pontifes, 
n'oublièrent  pasquïl  leur  restait  à  accomplir  une  mis- 
sion dont  ils  devaient  faire  un  apostolat  littéraire. 
Ils  posèrent  en  principe  la  libre  concurrence  comme 
un  élément  de  sage  émulation;  ils  voulurent  que 
leurs  leçons  fussent  gratuites,  même  dans  le  cas  où 
un  jésuite  occuperait  quelque  chaire  dans  des  uni^ 
versités  étrangères  à  la  Compagnie.  Ce  fut  ce  renon- 
cement à  la  fortune  qui  souleva  contre  l'Ordre  de 
Jésus  tant  de  colères.  Les  autres  corps  enseignants 
n'osaient  pas  rimiter,ils  le  calomniaient. 

Les  Pères  de  la  deuxième  assemblée  générale  mar* 
chèrent  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs;  ils 
rendirent  de  nouveaux  décrets  pour  perfectionner 
l'œuvre  de  Loyola.  Les  premiers  avaient  refusé  l'o- 
pulente succession  de  Jérôme  de  GoUeredo,  l'un  des 
leurs,  succession  que  le  légataire  destinait  à  un  col- 
lège nouveau;  les  seconda  refusent  l'université  de 
Valence,  que  la  ville  leur  oflFi'ait  avec  de  riches  reve- 
nus. Le  huitième  décret  donne  la  clef  de  cette  modé- 
ration calculée  :  il  recommande  au  général  de  n'ac- 
cepter de  nouveaux  établissements  que  par  de  très- 
graves  motifs ,  parce  qu'il  faut  conduire  ceux  qui 
existent  au  plus  haut  degré  possible  de  perfection. 
Ge  ne  sont  pas  les  disciples  qui  manquent  à  la  Société 
naissante ,  mais  les  professeurs.  Elle  a  besoin  de 
raatti«s;  la  deuxième  congrégation  y  pourvoit  en 
créant  des  écoles  normales  dans  lesquelles  ils  se  for- 
meront à  la  pratique  de  l'enseignement.  Les  Jésuites 
ne  cherchent  point  à  s'étendre  au  détriment  de  l'ins- 
truction des  peuples:  ils  établissent  trois  catégories 
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de  maisons,  et  ils  déterntinënt  le  nombre  des  régents' 
nécessaires  à  leur  prospérité.  Les  collèges' de  pre- 
mière classe  en  posséderont  vingt;  ceux  de  seconde, 
trente;  ceux  de  troisième ,  appelés  universités , 
soixante-dix  au  moins. 

La  congrégation  suivante  hérita  de  l'esprit  de  ses 
devancières  ;  mais  ce  fut  dans  la  quatriènké,  où  Claude 
Aquaviva  fut  élu  générai,  que  les  Vèteè  résolurent  de 
mettre  la  dernière  main^à  l'organisation  de  leur  plan 
d'études.  Aquaviva  était  un  homme  supérieur;  sa 
capacité  avait  fait  concevoir  de  grandes  espérances;  il 
aspirait  à  les  réaliser  par  Téducation.  Le  5  décembre 
de  l'année  1584,  le  général  des  Jésuites  présenta  au 
souverain  Pontife  les  six  Pères  choisis  pour  régler  la 
méthode  d'enseignement.  Ils  étaient  pris  dans  tous 
les  royaumes  catholiques,  afin  que  chacun  pût  mettre 
en  relief  les  mœurs  et  les  besoins  de  sa  patrie.  Les 
pères  Jean  Azor  pour  l'Espagne,  Gaspâr  Gonzalès 
pour  le  Portugal,  Jacques  Tyrius  pour  la  France, 
Pierre  Busée  pour  l'Autriche,  Antoine  Goyson  pour 
l'Allemagne,  formèrent  cette  commission,  dont  le 
principal  soin  fut  de  réunir,  de  coordonner  tous  les 
systèmes,  toutes  les  théories,  toutes  les  règles  sur 
l'éducation,  et  d'en  faire  un  code  applicable  à  l'uni- 
versalité des  peuples.  Ces  six  Jésuites  étaient,  par 
leur  longue  expérience,  dignes  de  cette  œuvre,  à  la- 
quelle on  adjoignit  à  Rome  le  père  Etienne  Tucci.  Le 
travail  des  commissaires  dura  près  d'une  année  ;  il' 
devint  la  base  du  Ratio  shidiomm.  Ce  travail  avait 
été  approuvé  par  l'église  et  par  la  Société  de  Jé^us; 
mais,  afin  de  lui  donner  toute  la  perfection  possible, 
Aquaviva  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  désigna  douze  Jésuites 
renommés  par  leur  science  et  déjà  célèbres  dans 
l'enseignement;  puis  il  les  chargea  de  discuter  et 
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d'approfondir  le  Batlo  studiorum.  Son  choix  tomba 
sur  Tes  père»  Fonseca,  Coster,  Morales,  Adorno, 
Clerc,  Dejtam,  Maldonat,  Gailiardi,  Acosta,  Ribera, 
Gon;calès  et  Pardus. 

Le  RaHio  studiorum  est  le  recueil  des  règles  gé- 
nérales et  particulières  que  suivront  les  professeurs 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  facultés.  Le  dé- 
tail en  apparence  le  plus  futile  y  trouve  sa  place 
comme  la  recommandation  la  plus  importante.  La 
distribution  du  temps,  le  choix  des  livres,  Timposi- 
tion  des  devoirs,  Tordre  des  exercices,  la  manière 
de  les  faire,  tout  est  indiqué  au  régent.  C'est  un  fil 
conducteur  qui,  à  travers  le  labyrinthe  inextricable 
de  la  police  d'une  classe,  dirige  l'inexpérience  du 
professeur  novice  ;  un  guide  sûr  qui  l'empêche  d'aller 
trop  lentement  ou  qui  l'arrête  lorsqu'il  se  précipite 
Vofs  le  bien  sans  réflexion  ;  un  régulateur  qui  main^ 
tient  l'harmonie  et  l'uniformité;  un  index,  pour  ainsi 
dire  vivant,  des  questions  qu'il  faut  traiter  ou  de  cel- 
les qu'il  Importe  d'omettre.  La  part  du  maître  y  pa- 
rait, sans  contredit,  la  plus  large  ;  celle  de  l'élève  y 
eijst  faite  néanmoins  dans  de  justes  proportions.  Ce 
livre  exceptionnel  a  été  populaire  en  Europe  et  au 
Nouveau-Monde  ;  on  l'a  publié  dans  tous  les  formats  ; 
il  a  été  accepté  comme  la  règle,  comme  le  traité  pra- 
tique des  études,  et  dans  les  royaumes  où  l'on  ne  lit 
plus  ses  prescriptions  on  les  observe  encore  par  sou- 
venir ou  par  prévoyance. 

Il  y  a  quelque  chose  au-dessus  des  création^  de 
l'homme,  c'est  l'ei^périence.  Elle  devient  la  pierre  de 
touclie  des  institutions  humaines,  l'épreuve  la  plus 
délicate  à  laquelle  on  puisse  les  soumettre.  L'expé- 
rience des  deux  siècles  où  les  belles-lettres  et  l'espri: 
ppdiiisirent  les  plus  merveilleux  résultats  confirma 
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Tœnvre  dignace  de  Loyola.  Elle  consacra  la  mé- 
thode d'éducation  pal^lique  adoptée  par  les  Jésuites; 
et,  jusqu'à  leur  suppression,  les  Ptres  n'eurent  pour 
obget  que  de  garder,  dans  son  intégrité  primitive 
l'ouvrage  de  lenr  fondateur.  Les  cinquième  et 
siiiéme  congrégations  générales,  tenues  sous  Aqua- 
vive,  révisent  et  approuvent  le  Raiio  studiorum,  La 
shxiéme,  plus  explicite.,  décrète  qu'une  rare  supé- 
riorité dans  la  littérature  compense,  pour  l'élévation 
au  grade  de  profto,  l'insnflisance  relative  dans  les 
lettres  sacrées.  La  aeptièflie,  présidée  par  Mutio 
Vitelleschi,  recommande  les  examens  sérieux  comme 
moyen  de  fOrtiliei'  les  étud^Sw  La  huitième  insiste  sur 
la  connaisBance  plas  spéciale  dn  grec  et  sur  les  pro- 
grès qoe  doivent  fafire  les  écoles  normales,  qui  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  s'appetalent  Juvénats. 

Mais,  dans  la  neiivième,  des  plaintes  sont  formu- 
lées contre  les  professeurs  de  philosophie  et  de  tbéo< 
logie.  A  cette  époque  d'innovation,  les  hommes  spé- 
culatifs^ que  l'imaginalion  entraînait  dans  leso^'^mps 
du  possible,  discutaient  d'abord  avec  eux-mêmes^, 
puis  avec  leurs  disciples,  les  théories  que  des  es- 
prits  éminents  jetaient  dans  la  circulation.  Ces  théo- 
ries, alors  ardues,  mais  que  le  temps  a  sanctionnées 
ou  fait  oublier  .*  poussaient  la  jeunesse  au  delà  des 
bornes  tracées,  elles  amenaient  les  maîtres  à  em- 
piéter sur  le  terrain  les  uns  des  autres.  On  était 
en  plein  dix-septième  siècle  ;  Bacon,  Bescartes,  Ga- 
lilée.^ Spinosa  et  Pascal  avaient  paru.  L'examen 
privé  ne  s'essayait  plus,  comme  au  temps  de  Luther, 
de  Calvin  et  de  Mélanchton,  sur  les  doguies  reli- 
gieux; il  avait  cherché,  il  avait  trouvé  un  autre  ali- 
ment. Il  s'exerçait  sur  les  doctrines  humaines,  sur 
les  vérités  scientifiques.  Il  fallait  l'empêcher  de  brû- 

Hiai.  d0  la  Comp.  de  Jeaua.  —  T.  iv.  10 


i;-:' 


lit 

■  i     Si 


.1  , 

.,  ...1. 


.V.-     * 


M    il 


m 


f}\ 

i^ 

''"(MÉiI 

IB 

il 

1 

*    ■■  1 

fil 

,    ^■.  ; 

^k'. 

1  •;^= 

m 

2SS 


HISTOIRE 


1er  les  chairs  vives,  sous  prétexte  de  consumer  les 
chairs  mortes;  on  devait  s*opposer  à  ce  qu*il  ren-- 
versât  tout  an  moment  où  il  se  présentait  pour 
tout  sonder,  François  Piceolomini  étant  général,  la 
congrégation  crut  que  le  meilleur  remède  à  tant  de 
maux  se  rencontrerait  dans  le  Ratio  studiorum, 
Piceolomini,  par  une  longue  ordonnance,  posa  les 
limites  que  la  doctrine  et  le  devoir  ne  peuvent  fran- 
chir. 

Les  congrégations  suivantes  tendirent  au  même 
but  par  les  mêmes  moyens  ;  toutes  s'occupèrent  à 
combattre  les  nouveautés  dangereuses,  è  s'appro- 
prier  celles  qui  pouvaient  être  utiles,  et  à  recom- 
mander la  dissolution  des  petits  établissements  qui, 
par  l'insuffisance  des  ressources  ou  des  professeurs, 
nuisaient  aux  travaux  et  aux  progrès.  La  quatrième 
constitution  de  Loyola  et  le  Batio  studiorum,  ces 
deux  créations  littéraires  de  la  Çoiqpagnic  de  Jésus, 
se  plaçaient  dans  i*enj'<»gnement  comme  la  borne  au 
milieu  des  jeux  olympiques;  mais  elles  ve  faisaient 
point  obstacle  à  l'extension  de  l'intelligence.  Ce  n'ér 
tait  pas  un  lien  de  fer  qui  tenait  l'esprit  asservi  et 
qui  l'enchaînait  au  despotisme  de  la  routine.  Le  père 
Sacchini  6?rivait  son  Parœnesis  a4  magistros 
sokolarum  inferiorum;  le  père  Juddc  livrait  à  la 
publicité  ses  Réfleœïons  sur  l'enseignement  des 
belies'lettres,  et  le  père  de  Tournemine  composait 
son  Instruction  pour  les  Régents,  Jouvency,  dans 
le  Ratio  discendi  et  docendi,  offrait  des  leçons  de 
goût  que  le  judicieux  Rollin  a  acceptées,  et  que  l'uni* 
versité  impériale  a  traduites  comme  le  livre  de  l'expé* 
rience  unie  au  savoir. 

Les  Jésuites  ne  cherchaient  pas  seulement  dans 
leurs  collèges  à  rendre  la  vertu  aimable,  Epris  de 
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cette  passion  littiiraire,  qui  charme  la  solitude,  qui 
embellit  la  captivité,  qui,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  v4e,  offre  une  consdetlon  au  malheur  et 
une  espérance  au  désespoir,  ils  s'efforçaient  encore 
d'étendre  son  empire.  Afin  de  multiplier  les  pro- 
grès de  chaque  génération,  ils  créaient  des  duels 
classiques,  où  la  mémoire  s'oppose  à  la  mémoire, 
l'esprit  à  l'esprit,  et  ces  distributions  solennelles  des 
prix,  où  se  répandent  les  larmes  fertiles  de  l'émula- 
tion. Ils  s'appliquaient  à  réduire  en  ait  les  principes 
de  la  littérature  et  des  sciences.  Ils  analysaient  les 
volumineux  ouvrages  de  Budée,  de  Danès,  de  Tur- 
nèbe,  de  Vatable,  de  Robert  Etienne.  Ils  redescen- 
daient jusqu'à  l'enfance  pour  Télever  peu  à  peu  à 
leur  hauteur^,  Hs  ne  dissertaient  pas  avec  elle.  Ils 
appliquaient  la  difficulté-;  ils  écartaient  la  monotonie 
et  l'uniformité,  tes  ennemis  les  plus  mortels  du  goût. 
Ils  ne  voulaient  pas  seulement  fo;  mer  des  savants, 
ils  avaient  pour  vocation  spéciale  de  faire  des  hom- 
mes honnêtes.  Dans  l'étude  comme  dans  les  jeux, 
ils  s'improvisaient  petits  avec  les  enfants^  afin  de  les 
conduire  graduellement  à  la  maturité.  Pomey  écri- 
vait pour  eux  son  Traité  des  particules,  son  Indi- 
€ulus  umversitaliSf  son  Fhs  latinitatis  et  ses  ou- 
vrages cla^iques,  dont  les  professeurs   Instruits 
gardent  encore  la  mémoire.  Emmanuel  Alvarèsleur 
consacrait  sa  Grammaire  latine;  Riccioli,  sa  Proso- 
die, dont  la  réputation  est  européenne.  Giraudeau 
créait  la  grammaire  grecque  et  son  Odysée,  sous  le 
nom  de  Praxis  iinguœ  sacrœ,  puis  il  mettait  à  lé 
portée  de  la  jeunesse  l'étude  de  l'hébreu.  Comme  le 
père  Giraudeau,  Jouvency  aurait  pu  être  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle  par 
Tatticisme  de  son  esprit  et  par  la  délicatesse  de  sa 
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pensée.  Il  s'annihila  ;  il  se  condamna  à  une  obsen^ 
rite  Tolontaii'e  ;  il  consuma  dans  les  eoUéges  une 
existenee  laborieuse  et  de  doctes  Teilles,  pour  in-«> 
spirer  à  la  jeuiesse  l'amour  du  Vrai  et  du  beau;  oir, 
avec  Qiiintilien,  ils  croyaient  tj»tis  qM  l'éeote  où 
l'on  aurait  appris  à  mieux  vivre  était  de  beaucoup 
préférable  è  eeUe  o^  l'on  apprendrait  seulement  à 
mieux  dire. 

A  quelque  établissement  de  Jésuites  que  fous  frap» 
piez,  vers  quelque  colléfpe  que  le  hasard  vous  poussci 
vous  reneOntrerei  partout  un  Père  dévouant  de  ra*^ 
FCi  facultés  à  l'éducation  des  enfants.  Ici,  c'est  du 
Cyne  qui  trace  les  préceptes  méthodiques  sur  la  rhé^ 
torique,  la  poésie  et  rhistoire;duGyne  qui,  dans  son 
édition  des  discours  de  Gicéron,  ddnne  à  ses  imita* 
leurs  un  exemple  d'analyse  <]u*ils  ne  pourront  suivre 
que  de  loin.  Là,  c'est  le:  père  de  Lé  Rue  qui  com- 
mente Horace  et  Virgile  à  la  manière  d'Aide  Manuce. 
Plus  loin,  les  générations  de  Jésuites  portent  dans 
les  flaires  de  l'instructiOB  publique  Guerrieri,  Per» 
pinien,  Maldonat,  Abram,  lacerda,  Golonia,  Benci, 
Gottifredi,  Pimenta  de  Santarem^  Rémond,  Adrien 
de  Boulogne,  Le  Jay,  Gualter,  Porée,  Sanadon  et 
Buffier,  célébrités  de  colléce  que  l'amitié,  que  la  re- 
connaissance de  leurs,  illustres  disciples  ont  rendues 
immortelles  dans  l'histoire.  Le  père  Aler  invente  le 
Gradusad  Parnassum  ;  le  père  Lebrun  collige  son 
Dictionnaire,  dont  Lallemant  s'est  approprié  la 
gloire  ;  le  père  Joubert  devient  le  Noèl  de  son  temps  ; 
d'Aguino  compose  ses  Lexiques  spéciaux  sur  la  stra- 
tégie, rarchitecture  et  l'agronomie  ;  Yanière  publie 
son  beau  Dictionnaire  poétique  ;  Ferrari  livre  au 
monde  savant  son  Dictionnaire  syriaque.  Bans  le 
même  temps,  d'autres  Pères  de  l'Institut  rédigent  le 
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fameux  Bietionnaire  de  Trévoux^  le  père  L'Hoste 
écrit  son  ouvrage  élémentaire  sur  la  marine,  le  livr9 
du  Jésuite,  ainsi  que  l'appelaient  les  marins.  Il  a 
servi  à  élever  tous  les  chefs  (l'escadre  qui,  sur  les 
flots,  ont  fait  triompher  le  pavillon  de  leur  patrie. 
Dans  leurs  expéditions  navales.,  d'Ëstrées,  Tourville 
et  Morlemart  voulaient  toujours  être  accompagnés 
et  conseillés  par  ce  père;  dans  les  écoles  même  d'An- 
gleterre, le  iivre  du  Jésuite  était  devenu  classique^ 
et^  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
il  a  gi;idé  ces  offlqiers  d*audace  et  d'expérience  dont 
la  marine  britannique  peut  s'enorgueillir  à  si  juste 
titre  (1).  V 

he%  Jésuites  ne  s'arrêtent  0ss  à  ces  travaux  qui, 
pour  leur  Société,  trouvaient  une  récompense  dans 
l'ftdntiration  et  dans  l'estime  de  l'Europe  littéraire. 
Le  goût  de  l'étude,  le  besoiti  d'étendre,  de  perfec- 
tioiiiierles  connaissances  humaines,  ont  pu,  en  de- 
hors du  mobile  de  ta  religion  à  laquelle  ils  devaient 
tout  rapporter,  leur  inspirer  ce  dévouement  ;  mais  il 
se  propage  au  delà  des  mers  ;  mais,  sur  tous  les  con- 
tinents où  ils  plantent  la  croix  et  où  leur  sang  va 
l'arroser,  vous  leis  rencontrez  cherchant  le  secret  des 
idiomes  les  plus  barbares.  Au  milieu  des  périls  que 
leur  offrent  les  missions,  ils  écrivent  des  livres  élé- 
mentaires, ils  composent  des  catéchismes.  Les  In- 
diens, les  Japonais,  les  Chinois,  les  peuples  de  la 
vieille  Asie  eomme  les  tribus  errantes  de  la  nouvelle 
Amérique,  s'étonnent  de  voir  leur  langue,  qu'ils 
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(1)  LecomtedeMaistre^daiisioii  auvrage  ûel'ÉglisegaUicane, 
p.  60,_ confirme. ce  fait,  c  Un  ainiral  anglais,  racont«-t*ii,  m'ag- 
surait  il  n*y  a  pas  dix  ans,  qu'il  avait  reçu  ses  premières  iiislruc» 
iioBS  -dans  le  livre  du  jétuiie.  • 
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connaissaient  à  p^^ne,  s'enrichir  sous  la  itiaiû  des  Je' 
suites  d'un  rudiment  et  d'un  dictionnaire. 

D'après  Ribadeneira,  Alegambe,  Sowtwell  et  Ga* 
ballero,  leur  continuateur,  le  nombre  des  Jésuite» 
qui  écrivirent,  soit  sur  la  grammaire  en  général, 
soit  sur  les  langues  mortes  ou  vivantes,  dépasse  le 
chiffre  de  trois  cents.  Ils  préparèrent  les  enfants  des 
deux  hémisphères  à  l'étude  de  plus  de  quatre-vingt- 
quinze  langues,  et  le  nombre  des  ouvrages  élémentai- 
resque  la  Société  produisitsur  cette  matière  si  utile  et 
si  ingrate  s'élève  au  delà  de  quatre  pents.  La  plus  cé- 
lèbre de  toutes  les  grammaires  des  Jésuites  est,  sans 
contredit,  celle  du  Père  Emmanuel  Alvarez,  que 
les  latinistes  ont  tour  à  tour  commentée,  développée, 
abrégée,  sans  jamais  pouvoir  la  surpasser.  Pour 
mieux  façonner  la  jeunesse  au  latin,  Alvarez  en  avait 
tracé  les  règles  aussi  correctement  que  possible.  Une 
méthode  contraire  a  prévalu  maintenant.  Ce  n*est 
point  ici  le  lieu  de  les  juger  toutes  deux  et  de  mettre 
encore  Port-Royal  et  l'Institut  des  Jésuites  en  op- 
position. Cependant  il  faut  dire  qu'avec  le  plan  d*AI- 
varez  un  temps  précieux  est  économisé^  puisque  la 
langue  qu'on  veut  apprendre  à  l'enfance  se  grave 
dans  son  esprit  en  même  temps  que  le  précepte.  La 
pratique  venait  ainsi  avec  la  théorie,  et  l'on  créait 
presque  sanspeine  d'habiles  latinistes.  Celte  méthode 
fut  celle  des  Jésuites  et  des  universités  jusqu'au  mo- 
ment où  Lancelot  s'en  affranchit.  Ce  n'est  pas  le 
système  d'enseigner  le  latin  par  le  latin  qu'Alvarez 
inventa,  mais  bien  l'art  de  l'enseigner.  Il  en  déduisit 
les  règles  avec  une  clarté  pleine  de  précision  ;  il  ré- 
solut les  difficultés,  il  appliqua  le'  précepte  et 
l'exemple.  Son  livre^  comme  celui  de  Despautère, 
devint  classique;  il  produisit  ces  générations  que 
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l*étude  des  grands  modèles  rendit  si  savantes.  Mais 
la  perfection  d'une  grammaire  n'empêcha  pas  les  Jé- 
suite» de  chercher  de  nouvelles  améliorations  dans 
l'expérience.  Ils  sentaient  que  leurs  efforts  devaient 
tendre  à  faire  aimer  le  travail;  et,  tout  en  recomman- 
dant l'usage  de  la  grammaire  d'Avaret,  le  natiostu- 
diûrum  (1)  accorde- aux  pères  la  liberté  du  choix. 
Dans  les  coHéges  de  France,  où  Bespautère  régnait. 
Alvarez  ne  le  détrôna  pas.  I^es  Jésuites  modi- 
hèrent  l'un  par  l'autre,  et  ils  se  firent  une  règle  à 
part. 

Alvarez  néanmoins  n'est  pas  le  premier  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  ait  songé  à  mettre  au  jour  un 
livre  élémentaire.  Le  Hollandais  Corneille  Crocus  et 
le  poète  Frusis  avaient  déjà  entrepris  cette  tâche  à 
Rome,  où  semblent  se  féconder  toutes  les  heureuses 
initiatives.  A  Rome  encore  4e  père  Turselino  com- 
posait :SOB  Traité  des  ParticuleSy  que  les  savants 
d'Allemagne  Thomasius,  Scbwartz  etHeumann  en- 
richirent de  notes  et  dMmporiantes  additions.  Les 
pères  Antoine  Yallesi,  Richard  Esius,  Charles  Pajot, 
Michel  Coyssard,  deColonta,  Monet,  Pomey,  Fischet, 
Nicot,  François  de  La  Croix,  Pierre  de  Champneuf 
et  cent  autres  creusèrent  les  mystères  de  la  syntaxe 
et  de  la  prosodie  pour  les  mettre  à  la  portée  de  l'en- 
fance. Dans  un  fout  auquel  la  science  doit  applaudir, 
ces  hommes  de  haute  intelligence  consacraient  leur 
vie  à  lever  les  difficultés  pour  ainsi  dii'e  matérielles 


(1)  D«bit  «peram  «i  aostci  magMtri  'Ulantur  grammttioi 
Emmanuelit.  Qu&d  m  meihodi  aocuratioris  quant  poerorum 
«aptus  ferai  alioubi  videatur,  vel  romaDam,  vel  Mmilem  curet 
oonficiendam,  contulto  praeposUo  generali,  salvâ  tamen  ipsâ  vi 
ac~propietate  omnium  }.>rtterplorum  Emmanuelis.i  (  Raiio  ttm- 
dÊorum  Régule  provincialei.  tio  23.) 
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d€s  langoei  mortes.  Ils  se  plougeaient  par  déYoof- 
ment  dans  oette  nuit  obscure,  d'où  ils  savaient  faire 
jaillirlaiuviière.LesunseKpliquerent,déTeloppèrent, 
rendirent  lieiles  les  principes  du  grec  et  du  latin  ; 
les  autres,  comme  Monet,  Lebrun,  fiordon  et  Jou- 
bert,  commencèrent  le  vaste  édifice  des  diction- 
naires. Des  spéculateurs  plus  habiles,  mais  beaucoup 
moins  doctes  que  les  pères  de  la  Compagnie,  glanè- 
rent après  eux.  Us  s'emparèrent  du  fruit  de  leurs 
veilles,  et  oublièrent  jusqu'au  nom  de  ceux  dont  ils 
accaparaient  les  travaux.  Ils  se  firent  de  ce  larcin  une 
fortune  et  un  titre  de  gloire.  Noèl  s'est  montré  plus 
équitable  ;  dans  la  préface  de  son  Gradui,  il  rend 
&  l'Institut  etau  pèreVanière  la  part  qui  leur  revient  : 
N  C'est  aux  Jésuites  surtout,  dit-il,  qu'on  doit  l'idée 
et  l'exécution  du  dictionnaire  connu  dans  les  études 
sous  le  nom  de  Gradua  ad  Pamaisum,  Un  exa- 
men approfbndi  m'a  convaincu  que  je  ne  pouvais 
mieux  faire  que  de  prendre  cet  ouvrage  pour  base 
et  d'imiter  Yanière...  J'ai  cru  devoir  consulter  les 
différents  classiques  du  même  genre;  et,  en  compa- 
rant ceux  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  l'Angle* 
terre,  etc.,  j'ai  reconnu  que  c'était  le  même  qu'on 
avait  généralement  adopté.  » 

L'impulsion  donnée  par  les  Jésuites  se  propageait 
dans  les  différentes  contrées.  Partout  ils  publiaient 
des  livres  élémentaires  comme  le  fondement  de  l'édu- 
cation; partout  ils  faisaient  naître  de  savants  lexico- 
graphes, L'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Sicile, 
la  Belgique  et  l'Allemagne  en  virent  dans  chaque 
siècle  ;  et  les  noms  de  François  de  Castro,  de  Bar- 
thélémy Bravo,  de  Gérard  Montanus,  de  Pierre  de 
Salas,  de  Valérien  Requexo,  de  Jean  de  la  Cerda,  sont 
populaires  enEspagne  comme  en  Italie  ceux  d'Horace 
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Turse)inb,  de  télix  Feltce,  de  Michel  dd  Bono  et  de 
Ptetrô  Ricci.  Les  pères  Jean  Grothaus,  Mathieu 
Morach,  Wolfgang Schonslder^  en  Allemagne;  Con- 
stantin Syrwid  et  Gérard  Énapius,  en  Pologne  ; 
Beikott  Pereyra,  en  Portugal,  jouissent  encore  d'une 
Cfitime  méritée. 

Ils  avaiententassé  d'immenses  travaux  pour  sfmpii- 
fier  l'élude  du  latin,  d'autres  accomplirent  la  même 
tâche  pour  le  grec.  André  Perzivaies,  né  en  Crète  à 
la  fin  de  l'année  1599,  résuma  dans  sa  grammaire  les 
principes  qu'Antoine  Laubegeois,  Guillaume  Bailly, 
Jacques  Gretzer,  Juan  Thlalobos,  Martin  de  Roa  et 
SIgtsmpnd  Lauxmin  avaient  posés.  Ce  furent  les 
premiers  Jésuites  qui  s'occupèrent  sous  une  forme 
didactique  des  règles  de  la  langue  grecque.  Simon 
De^knm,  Bonaventure  Giraudeau,  Herman  Gold- 
hagen,  Pierre  Gras  et  Sanchez  de  Luna  ne  vinrent 
qu'après  eux.  Par  l'ensemble  de  leurs  études  sur  les 
racines,  la  syntaxe,  la  prosodie,  l'accent,  la  quantité, 
les  dialectes,  les  verbes  et  les  idiotismes,  ils  arrivè- 
rent à  initier  la  Jeunesse  à  la  poésie  d'Homère  et  à 
l'éloquence  de  Démosthène.  Les  principales  diffi- 
cultés étaient  vaincues  :  les  pères  Charles  Pâjot, 
Wolf|g;ang,  Bayer  et  Soler  se  mirent  les  uns  après  les 
autres  à  composer  des  lexiques,  è  suivre  Tétymologie 
des  mots  de  la  langue  morte  dans  les  locutions  des 
langues  vivantes.  L'ingratitude  d'un  pareil  travail  ne 
rebuta  point  ces  modestes  savants.  A  force  d'inves- 
tigations et  de  labeurs,  ils  triomphèrent  des  ob- 
stacles. Ils  s'étaient  faits  hellénistes  pour  en  créer 
partout,  partout  ils  réussirent  dans  leur  plan. 

Ignace  Weitenaver,  François  Bordon  et  Bonaven- 
ture Giraudeau,  marchant  sur  les  traces  de  Bellar- 
urin  iet   de   Mayr,  s'occupèrent  de  l'hébreu,    et 
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Giraudeau  sfmplifta  le  système  de  Masolef.  Ces  trois 
Jésuites  publièrent  à  différentes  épo(|ues  des  études, 
des  grammaires,  des  dictionnaires  hébraïques,  tra- 
vaux qu'avaient  ébauchés  ou  que  terminèrent  les 
pères  Adam  Aigenler,  Léopold  Tirscb,  AnioiReior- 
din,  Edouard  Slaugler  et  François  Haselbauer,  dont 
le  mérite  a  franchi  Tenceinte  des  séminaires  ou  des 
collèges.  Kircher  le  jésuite  universel,  ouvre  dans 
son  Proiiomus  Coptus  la  porte  aux  savants  qui  vien- 
dront expliquer  les  hiéroglyphes.  Cai  lui  qui  ras- 
semble les  monuments  littéraires  des  Coptes,  et  qui 
commence  à  débrouiller  le  chaos  des  antiquités  égyp- 
tiennes. Le  père  Ignace  Rossi  le  suit  dans  cette  voie 
si  difficile.  Kircher  venait  de  ressusciter  la  langue 
des  Pharaons;  avec  son  lier  Hetrunoum  il  fait  le 
même  travail  pour  la  vieille  langue  étrusque.  Les 
pères  Placide  Spatafora  et  Aloysius  Lanzi  poussent 
avec  activité  les  recherches  de  Kircher^  ils  arrivent 
à  leur  donner  un  ensemble  satisfaisant. 

Les  Jésuites  ne  .préparaient  pas  seulement  la  dif- 
fusion des  langues-mères.  L'expérience  leur  avait 
appris  que,  pour  pénétrer  au  cœur  des  masses,  il 
fallait  parler  leur  idiome  et  se  mettre  ainsi  à  la  por- 
tée d'une  ignorance  que  la  charité  seule  devait  com- 
battre. Ils  s'instituèrent  les  grammairiens  et  les 
lexicographes  des  Bretons,  des  Basques  et  des  Li- 
thuaniens. Le  père  Maunoir  composa  une  grammaire, 
un  glossaire  et  des  cantiques  que  la  vieille  Armorique 
accepta,  et  qu^elIe  regarde  encore  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  Les  pères  Emmanuel  de  Larramendi  et 
Constantin  Syrwid  firent  pour  les  Basques  et  les 
Lithuaniens  ce  que  les  pères  Paul  Pereszlengi,  Jé- 
rôme Germain,  Barthélémy  Cossius,  Jacques  Micalia, 
Ardelius  de  lu  Bella  et  Holderman,  entreprenait  pour 
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le  hongroii,  le  grec  moderne,  Tillyrien  et  le  turc.  Ils 
avaient  la  lumière  à  répandre  :  les  Jésuites  espérè- 
rent la  propager  par  Tinslruction^  A  tous  les  coins 
du  monde,  partout  où  il  se  trouva  quelques  hommes 
réunis  en  société,  les  Pères  cherchèrent  d'abord  à 
saish'leur  idiome,  aussi  variable  que  leurs  désirs^  A 
peine  initiésà  ces  innombrables  dialectes,. ils  en  étu- 
dièrent les  difficultés,  ils  les  eipliquèrent  aux  autres; 
afin  defadlHerr'éducafion,  ils  les  réduisirent  en  prin- 
cipes, comme  une  langue  européenne. 

Ainsi  l'éthiopien  et  l'arabe  eurent  pour  lexico- 
graphes et  pour  auteurs  les  pères  Louis  ûe  Axevedo, 
André  Oviedo,  Fernandez,  Lopez  del  CastHlo,  Pierre 
Métoacita,  Adrien  Parvilliers ,  Laurenius  etSicaul. 
Le  père  Jérôme  Xavtertraça  aux  Persans  les  éléments 
de  leur  langue;  Balthazar  Gayo,  Edouard  de  Sylva, 
Gaspard  de  Yilela,  Baptiste  Zola,  Paul  Mikî  et  Pierre 
Navarre  forcèrent  les  Japonais  à  suivre  les  progès  que 
les  missionnaires  imprimaient  à  leur  idiome  mater- 
nel. L'Arménie,  l'Indostan,  le  Bengale,  l'Angola,  le 
Tonquin,4a  Cochinchine,  virent  en  quelques  années 
surgir  des  Jésuites  qui,  non  contents  de  leur  appren- 
dre les  vérités  éternelles,  leur  enseignaient,  à  eux  et  à 
leur  enftints,  l'ainour  de  la  famille.  Tout  était  à  faire 
au  milieu  de  ces  royaumes,  devenus  barbares  à  fOrce 
de  superstitions;  les  Pères  firent  tout;  mais,  là  comme 
ailleurs,  ils  crurent  que  .rien  de  stable  ne  pourrait 
s^tabKr  tant  qu'ils  n'auraient  pas  donné  à  tous  ces 
dialectes  une  uniformité  locale.  Afin  d'accomplir  ce 
projet  de  civilisation,  les  pères  Jacques  Yillotte,  Tho- 
mas Etienne,  Pienre  Diaz,  François  Fernandez, 
Alexandre  de  Rbodes,Jerôme  de  Majorico  et  Gaspard 
d'Amaral  devinrent  polyglottes.  Des  vocabulaires,  des 
gramm-tires  raisonnées  parurent  dans  ces  différentes 
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(ions.  Les  Jésttités  en  adoptaient  ridtome,  fls  en 
fetsaient  conoaltre  les  fondements  aux  indigènes. 
C'était  un  moyen  de  les  aUaeher  au  pays  et  de  les 
amener  à  goûter  peu  à  peu  les  biealiita  do  rédaca- 

En  Chine-  les  obstacles  n'étaient  pas  les  mêmes. 
Une  ignorance  presque  invincible  ne  pesait  pas  sur  le 
peuple;  maisens'accommodantàsesmoMirSv  les  Jésui- 
tes voulaient  le  façonner  par  degrés  au  christianisme 
qu'ils  annonçaient  et  à  l'instruction  dont  ilsétatent  les 
missionnaires.  Les  pères  Matthieu  Ricci,  Martini  Lon- 
gobardi,  Schall,  Gravina,  Pantoia,  Diaz,  Froës,  Go- 
yea,  Orsini,  Simoèns,  et  une  multitude  d'autres, 
furent  les  lexicographes  du  Céleste-Empire.  Le  père 
Prémare,  dans  sa  Notitia  linguœ  ^inicm,  surpas- 
sait tous  ces  travaiiK.  Ce  n'est  pas  une  grammaire 
ni  même  une  rhétorique  qu'il  a  composée,  c'est  un 
véritable  traité  de  littérature  chinoise.  Robert  de 
Nobili,  Joseph  Bescbi  et  Antoine  Proenza  approfon- 
dissaient le  tamoul.  Etienne  de  La  Croix  donnait  aux 
Brahnes  les  règles  de  leur  iangue.  Jean  Pons  et  Er- 
nest Hanxleden  révélaient  les  mystères  du  samscritet 
du  telenga.  Saint  François  Xavier,  Emmanuel  Mar- 
tino,  Henriquez  et  Faraz  composèrent  le  dictionnaire 
malabare.  La  grammaire  et  la  syntaxe  mexicaine» 
eurent  pour  auteurs  les|)ères  Galendo,  Carochi,  de 
Paredeset  del  Rinchon.  D'autres  Jésur^s,  Valdivia, 
Febrès,  Yéga  et  Halberslad,  formèrent  la  langue  du 
Chili  ;  André,  White,  celle  du  Maryland  ;  Joseph  An- 
chteta,  Aravio,  Figueria  et  Léon  publièrent  le  glos- 
sairebrésiHen.  Les  pèresYincentdel  Aguila  àCinaloa, 
Corneille  Godinez  sur  les  rives  du  Taramandahu, 
Pierre  Gravina  à  la  source  du  Xingu,  Machoni  chez 
les  Lutles,  Joseph  Brigniel  chez  les  Abipons,Marban 
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chec  les  Moxe&,  Ortéga  ch«z  les  Coréens,  Viltaftine 
aupaysdcsGuazaves,  Barzena  et  Anasco  an  Taeuman, 
Salmaniego  et  Aragona  Sur  les  bords  da  Paraguay, 
essayèrent  de  retron? er  quelques  vestiges  de  langage 
humain  dans  ees  dialectes  sauvages,  àuq  els  ils  se 
condamnaient,  et  qu'ils  parvenaient  à  assMplir;  Il  fal* 
lait  un  idiome  comBmn  pour  que  leurs  héritiers  dans 
les  ftitigues  de  l'apostolat  n'eussent  pas  incessamment 
à  recommencer  le  travail  qu'ils  ébauchaient  :  ils 
créèrent  cet  idiome.  Ils  en  apprirent  les  règles  à  là 
génération  de  qui  ils  le  tenaient;  puis,  en  y  façon- 
nant les  enfants,  ils  arrivèrent  à  leur  donner  le  goût 
de  l'étude.  Les  progrès  furent  longtemps  insensibles; 
mais  la  patience  des  Jésuites  ne  se  lassa  point.  Enfin 
ils  virent  couronner  par  le  succès  des  tentatives  que  le 
monde  n'a  jamais  eonnues,  et  dont  la  civilisation  a 
recueilli  les  fi'uits.  La  quantité  de  grammaires,  de 
lexiques,  de  syntaxes  et  de  livres  élémentaires  qu'ils 
ont  produits  dans  toutes  les  langues  du  Nouveau- 
Monde  a  quelque  chose  de  merveilleux.  Il  est  impo^ 
sible  de  les  réunir,  et  même  d'en  savoir  les  titres  ou 
le  nombre.  Nous  n'en  avons  donné  qu'un  feible 
aperçu  ;  mais  on  peut  par  lui  se  faire  une  idée  des 
labeiu^s  que  les  Jésuites  entreprirent  dans  leurs  mis- 
sions transatlantiques  pour  propager  l'unité  chré- 
tienne et  l'éducation,  qui  est  avec  elle  la  source  du 
bonheur. 

Quand  de  pareils  hommes  distribuaient  l'instrur 
tion  avec  le  zèle  d'un  apôtre,  avec  le  désintéressem  <}nt 
d'un  religieux,  et  cette  charmante  aménité  dont  les 
récits  sont  venus  jusqu'à  nous,  ils  devaient,  sans  au- 
cun doute,  obtenir  d'immenses  succès.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'y  a  qu'à  les  suivre  de  génération  en 
génération  dans  la  pratique  de  l'enseignement.  £ntr« 
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Texislence  à  peine  achevée  du  novice  et  celle  du  mis- 
sionnaire qui  va  commencer,  la  Société  avait  créé 
unecarrièreintermédiaire.C'étaitla  seconde  épreuve; 
mais  quelquefois  le  jésuite  y  consumait  ses  forces  et 
sa  vie.  Tous  les  membres  de  l'Ordre  se  savaient  des- 
tinés au  professorat.  L'Institut  choisissait  parmi  eux; 
il  en  formait  une  élite  qu'une  corporation  seule,  ba- 
sée sur  le  même  plan,  peut  espérer  de  faire  naître. 
La  noblesse,  les  talents,  les  succès  méme^  ne  dispen- 
saient pas  de  la  règle  iiommune.  SUe^tait  pour  tous, 
tous  s'y  soumettaient.  Dès  le  principe,  on  vit  les  pre- 
miersdisciples,  les  amis,  les  émules  de  Loyola,  (Marges 
par  lui  de  rompre  aux  enfants  le  pain  de  la  science 
dont  ils  sortaient  de  nourrir  les  académies  et  les  ea- 
pitales  de  l'Europe. 

Polanqueet  Frusis  professaient  à  Padoue;  DomC' 
nech  et  Strada  à  Louvain;  Simon  Rodriguez  et  Go- 
gordan  à  Goimbre;  André  Ovièdoà  Gandie;  Salmeron 
et  Bobadilla  à  Naples;  Araoz,  Miron  et  Martin  de 
Sainte-Groix  à  Valence;  Yillanova  dans  la  ville  d'Aï- 
cala;  Lefèvre,  Ganisius  et  Kessel  à  Golognc;  Jacques 
Mendozaet  tionzalve  à  Yalladolid;  Paluza  à  Bologne. 
Gaudan  et  GalvaneUi  à  Venise;  Lancy  à  Palerme; 
Pelletier  à  Ferrare  ;  Laynès  lui-même  à  Florence; 
Mercurian  et  Edmond  Auger  à  Péroiise;  Antoine  de 
Gordova,  Borgia  et  Bustamente  à  Gordoue;  Azevedo, 
Suarez  et  Emmanuel  Alvarès  à  Lisbonne;  I<îatal  et 
Perpinien  à  Evora  ou  à  Paris. 

Tous  ces  hommes,  dont  de  beaux  talents,  dont 
des  vertus  plus  belles  encore  ont  perpétué  le  nom^ 
se  faisaient  humbles  professeurs  après  avoir  fondé  les 
collèges  où  une  obéissance  pleine  d'avenir  paraissait 
rapetisser  leur  zèle.  Ignace  de  Loyola  n'admettait  ni 
Grec,  ni  Romain,  ni  Espagnol,  ni  Français.  Il  avait 
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DODÇU  la  véritable  untté^  celle  Ces  esprits,  se  for- 
mant par  raccord  des  doctrines;  la  seule  pacifique, 
la  seule  immuable,  parce  qu'elle  existe  dans  le  catho- 
licisme,où  ily  a  unité  de  Dieu,  de  religion  et'd'Eglise. 
Il  semblait  dédaigner  cette  unité  que  circonscrivent 
les  flouves,  les  montagnes,  les  traités  diplomatiques, 
«t  qui,  s'étendant  avec  la  conquête,  se  fractionne 
avec  le  démembrement  d'un  empire;  unité  factice, 
qui  n'est  que  Tégotsme  éle^  à  la  hauteur  d'un  schis- 
me humain.  Son  plan  d'études  embrassait  le  monde 
«stholique;  il  l'avait  adapté  à  cette  idée  d'association 
fraternelld;  il  l'appliquait  dès  4e  premier  jour,  en  di- 
rigeant fh  r  3inçais  et  des  Allemands  sur  l'Espagne 
et  sur  1 .  ^^  >%  des  Espagnols  et  des  Italiens  sur  la 
France,  sur  la  Germanie  et  sur  les  Pays-Bas.  Celte 
communication  de  langues  et  de  mœurs,  dans  un 
siècle  où  elle  était  si  rare  entre  4es  peuples,  devenait 
un  progrès  évident  pour  l'éducation,  une  nouvelle 
branche  de  savoir,  un  lien  de  plus  dans  la  charité. 
Une  pareille  fusion  était  nécessaire  à  Ignace  de 
Loyola.  Il  avait  si  bien  réglé  toutes  choses,  quelle  ne 
sema  jamîfis  le  trouble  dans  llnstitut  ou  dans  les 
ooUéges.  Avant  les  Jésuites,  l'éducation  nationale 
n'existait  pas;  cette  migration  de  professeurs  leur  en 
donna  peut-être  Tidée;  ce  furent  eux^ui  en  dévelop* 
pèrent  le  germe.  Dans  l'ancienne  université  de  Paris 
«Ue-méme,  l'éducation  nationale  était  restée  à  l'état 
de  théorie,  et  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement.  On 
accouroitde  tous  les  points  de  l'Europe  à  ce  foyer  de 
lumière;  des  disciples  anglais,  allemands,  italiens  et 
espagnols  se  pressaient  aux  leçons  du  maître,  qui 
souvent  avait  abandonné  sa  patrie  pour  briller  sur 
un  plus  vaste  théâtre.  Dans  ces  conférences,  on  dis- 
cutait sur  toutes  les  matières;  l'instruction  s'y  répan- 
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cEait  h  pleines  mains;  il  était  impossible  d'y  recetôir 
réâoeation,  encore  moins  une  éducation  nationale. 
Les  professeurs  des  universités  n'étaient  point  atta- 
chés à  une  doctrine  identique  par  un  lien  commun. 
Isolés  dans  leur  gloire  où  dans  leur  rivalité,  ils  n'a- 
vaient pour  bat  que  d'accroître  lenr  renommée  où 
.de  propager  la  scienee  et  la  littérature,  fl  n*en  était 
pas  ainisi  des  Jésuites:  ils  Oomposaient  une  armée  qui 
allait  répandre  simultanéttient  famour  des  lettres 
dans  chaque  pays  catholique.  Ilso'ambitionnaient  pas 
un  triomphe  viager,  inalsiin  sueeès  peT|)éttiel.  indi- 
vidus, ils  passaient  chez  un  peuple  sans  y  laisser  de 
traces  profondes;  mais  la  eomp^ignîe  y  résidait  à 
toujours.  Son  esprit  dominait  ces  obéissances,  il  les 
façonnait  aux  idées  et  aux  doctrines  qu'il  fallait  ex^ 
poser.  La  fin  déterminante  du  jésuite  était  de  faire 
des  chrétiens;  dans  les  devoirs  que  l'Evangile  leur 
impose,  le  sentiment  patriotique,  le  respect  dû  an 
prince  et  aux  lois,  sont  compris.  Eu  s'appuyant  sur 
ce  levier,  ils  créaient  donc  des  citoyens,  et  ils  réali- 
saient le  vœu  que  Bacon  avait  émis.  «<  Une  société 
nouvelle,  dit  le  chancelier  philosophe  (1^ /en  parlant 
de  la  Compagnie  de  lésus,  a  porte  la  réforme  dans 
les  écûfes  ;  pourquoi  de  tels  hommes  ne  sont^ils  pas 
de  toutes  les  nations?  n 

On  leur  suscita  des  obstacles  de  plus  d'une  sorte, 
en  Allemagne,  dans  la  Pénhisule  et  en  France;  ils  les 
surmontèrent  :  avec  leur  système  d'éducation  forcé- 
ment nationale  ils  introduisirent  l'égalité  dans  leurs 
collèges.  »  Il  y  a,  dit  Deseartes  (2),  quantité  de  jeu> 


^/f 


(1)  Annaleê  de  là,  Philoêophie,  par  le  chanclielier  Oacoii, 
t.  Il,  p.  364.         '!'>'^ 

(2)  OEuvrtÊ  de  René  nescartes,  httre  90. 
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nés  gens  de  tous  les  quartiers  de  la  France.  Ils  y 
font  un  certain  mélange  d'humeurs,  par  la  conversa- 
tion des  uns  et  des  autres,  qui  leur  apprend  presque 
la  même  chose  que  s'ils  voyageaient;  et,  enfin,  l'éga- 
lité que  les  Jésuites  mettent  entre  eux,  en  ne  trai- 
tant guère  d'autre  manière  ceux  quHont  les  plus  dis- 
tingués que  ceux  qui  le  sont  moins,est  une  invention 
extrêmement  bonne,  h 

Ce  principe  d'égalité,  qui  alors  était  une  innova- 
tion, les  Jésuites,  au  dire  du  grand  philosophe,  le 
faisaient  descendre  dans  les  travaux  et  dans  les  jeux 
de  l'enfance.  Les  fils  du  peuple  furent  les  condisci- 
ples, les  camarades  des  Gondé,  des  Savoie-Nemours, 
des  Gonti,  dès  LonguevilICv  des  Lorraine  et  de  tous 
les  héritiers  des  plus  illustres  familles  de  rSurope.  Ils 
initiaient  ces  jeunes  princes  aux  souffrances  des  pau- 
vres, ils  conduisaient  dans  les  hôpitaux  leurs  élèves 
nobles  des  collèges  Romain  et  Germanique,  de 
Louis-le-Grand ,  à  Paris;  du  collège  Thérésien,  à 
Vienne;  de  l'Impérial,  à  Madrid.  Ils  lès  eocoura- 
geb*  ;nt  à  servir  les  malades,  '>s  leur  révélaient  au 
chevet  du  moirant  cette  vie  de  douleurs  qui,  com- 
mencée dans  la  misère,  se  terminait  dans  l'abandon. 
l\s  leur  apprenaient  à  compatir  à  desmaux  qu'il  était 
si  facile  à  leur  opulence  de  soulager  ;  et,  en  mettant 
sous  leur  yeux  le  désespoir  des  indigents,  ils  leur 
enseignaient  le  secret -de  la  bienfaisance.  Ils  fai- 
saient plus,  ils  donnaient  aux  écoliers  sans  fortune 
des  protecteurs  qui  suivaient  leurs  condisciples  dans 
toutes  les  carrières;  et  Armand  de  Bourbon,  pre- 
mier prince  de  Conti,  qui  s'était  lié  sur  les  bancs  des 
JésuitCi:  avec  Molière,  Chapelle  et  Bernier  le  célèbre 
voyageur,  resta  toujours  leur  ami. 

Les  Jésuites  »  dont  linstitution,  au  dire  de  Bo- 
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nald  (1),  est  la  plus  parfaite  qu'ait  produite  l'esprit 
du  christianisme,  »  s'étaient  fait  un  devoir  de  deviner 
et  d'appliquer  tous  les  moyens  les  plus  propres  à  ex- 
citer l'émulation.  Un  de  ceux  qui  leur  réussit  le  mieut 
dans  les  deux  hémisphères,  fut  l'établissement  des 
congrégations  de  la  Sainte-Vierge.  Elles  prirent 
naissance  vers  l'année  1569,  à  Rome,  à  Naples,  à  Gènes 
et  à  Pérouse,  sous  l'inspiration  d'un  jeune  jésuite, 
Jean  Léon,  régent  de  cinquième.  Il  réunissait  tous 
les  jours,  dans  l'intervalle  des  études,  les  plus  pieux 
(l'entre  les  élèves  des  classes  inférieures  à  la  rhétori* 
que,  et,  tous  ensemble,  ils  s'excitaient  à  la  charité,  à  la 
science,  à  l'amour  de  Dieu.  Cette  idée  se  propagea  si  ra- 
pidement dansles  maisons  de  la  Compagnie,  qu'en  1584 
1er  pape  Grégoire  XIII,  par  sa  bulle  Omnipotentis, 
érigea  ces  assemblées  en  eongrégation  primaire  dans 
l'Eglise  du  collège  Romain.  L'origine  de  cette  affi- 
liation n'avait  eu  pour  but  que  de  former  des  écoliers 
plus  parfaits.  Sous  la  main  des  Jésuites,  dont  le  gé- 
nér.";!  était  le  directeur  suprême  des  congrégations, 
elles  prirent,  comme  le  grain  de  sénevé,  un  rapide 
accroissemect.  Elles  franchirent  l'enceinte  du  collège 
avec  les  jeunes  gens  qui  en  sortaient  pour  embrasser 
une  carrière,  et  qui  désiraient  rester  en  communauté 
de  prières  et  de  souvenirs  avec  leur  maîtres  ou  leurs 
condisciples.  Elles  devinrent  un  lien  de  protection 
on  d'amitié^  elles  se  répandirent  en  Europe  et  aux 
Indes  ;  elles  relièrent  dans  la  même  association  l'O- 
rient et  l'Occident,  les  peuples  du  Midi  et  ceux  du 
Nord.  Elles  avaient  des  statuts,  des  règles,  des  priè- 
res et  des  devoirs  communs.  C'était  une  grande  fra- 
ternité, qui  s'étendait  de  Paris  à  Goa,  et  qui  de  Rome 


(1)  Légidalionprimitite,  t.  II. 
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descendait]  usqu'au  sein  de  la  ville  la  plus  ignorée.  Les 
congrégations,  d'Avignon,  d'Anvers,  de  Prague  et  de 
Fribourg  furent  les  plus  célèbres.  Il  en  existait,  com- 
posées d'ecclésiastiques,  de  militaires,  de  magistrats, 
de  nobles,  de  bourgeois,  de  marchands,  d'artisans 
et  de  domestiques,  toutes  s'occupant  de  bonnes  œu- 
vres; toutes,  selon  leurs  facultés,  secourant  l'indi- 
gence, visitant  les  malades,  consolant  les  prisonniers, 
instruisant  les  enfants  et  dotant  les  filles  pauvres.  £e 
Tasse  et  Lambertini.saint  François  de  Sales  et  Féne- 
lon  Alphonse  de  Ligiiori  et  Bossuet,  Ferdinand  d* Au-  ' 
triche  et  Maximilien  de  Bavière,  les  princes  de  Gonti 
et  de  Turenne,  la  piété  et  le  génie,  la  majesté  du 
ti'ôneet  la  gloire  militaire,  s'associèrent  à  cescomices, 
qu'un  jésuite  présidait  sous  le  nom  de  directeur. 
Chaqur  congrégation  avait  un  préfet,  deux  assistants 
et  un  secrétaire.  En  1705,  «!elle  de  Louis-le-Grand 
était  ainsi  formée  :  Nicolas  de  Beaulieu,  préfet  ;  Jo- 
seph de  Laistre  et  Antoine  d'Albaret,  assistants; 
François  de  Beaufort,  secrétaire;  le  père  de  Tour- 
nemine  la  dirigeait.  L'année  suivante,  elle  se  composa 
de  Timoléon  de  Brissac,  de  Claude  Leclerc,  de 
Claude  d'Atilly,  de  Thomas  Bocaud  et  du  père  de 
Montigny. 

Le  cuite  de  Marie  avait  réuni  sous  la  même  ban- 
nière des  enfants  de  tous  les  pays;  ils  ne  s'en  séparè- 
rent plus  lorsque  l'âge  leur  eut  ouvert  la  carrière  des 
honneurs  ou  du  travail.  Cette  agrégation,  qui  em- 
brassait l'univers,  doublait  les  forces  morales  de  la 
Société  de  Jésus;  mais,  protégée  par  les  papes,  sou- 
tenue par  les  rois,  elle  marchait  à  l'accomplissement 
de  son  œuvre  sans  se  préoccuper  des  attaques  dont 
ses  pratiques  religieuses  et  son  but  humain  étaient 
l'objet.  On  rinoriminait  dans  l'enfance,  on  la  calom- 
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niait  dans  l'âge  mûr.  Benoit  XIV,  ce  grand  pape  qne 
les  protestants  et  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  se  sont  plu  à  entourer  de  leurs  hommages,  ne 
craignit  pas,  au  temps  même  de  sa  popularité  euro^ 
péenne,  de  donner  aux  congrégations  un  témoignage 
de  son  estime.  Elève  des  Jésuites,  il  connaissait  par 
expérience  l'esprit  des  associations  qu'ils  dirigeaient. 
Il  en  avait  fait  partie  ùans  sa  jei'ncsse,  et,  le  27  sep- 
tembre 1748,  il  publiait  la  bulle  d'or  Gtoriosœ  do- 
mina. 

Après  avoir  éloquemment  développé  la  pensée 
créatrice  d'Ignace  de  Loyola  jetant  les  fondements 
de  la  Société  des  Jésuites,  Benoit  XIV  ajoute  du 
haut  de  la  chaire  apostolique  :  «<  Ils  ont  encore  sa- 
geinent  institué,  comme  on  le  sait,  qu'entre  les  exer- 
cices propres  de  leur  Institut,  par  lesquels  ils  conti- 
nuent à  rendre  d«;  très-utiles  services,  ils  s'afPec- 
tionneraient  à  élever  la  jeunesse  chrétienne  et  à  lui 
inculquer  de  bons  principes,  prenant  soin  de  la  foire 
agréger  à  de  pieuses  associations  ou  congrégations 
de  la  Très-Sainte-Vierge,  mère  de  Dieu.  Ainsi 
dévoués  au  service  et  à  l'honneur  de  Marie,  ils  ap- 
prennent à  cette  jeunesse,  dans  l'école^  pour  ainsi 
dire  de  celle  qui  est  la  mère  de  la  belle  dilection,  de 
la  crainte  et  de  la  reconnaissance,  à  tendre  au  som- 
met de  la  perfection  et  à  parvenir  au  dernier  terme 
du  salut  éternel.  De  cette  louable  et  pieuse  insti^ 
tution,  qvif)  modilient  à  l'infini  de  saintes,  de  salutai- 
res règles,s  clon  les  divers  états  des  congréganistes,  et 
que  gouvernent  avec  une  habile  prévoyance  de  pru- 
dents directeurs,  ils  est  incroyable  quel  bien  a  découlé 
surleshommesdetouteslesconditions.Lesuns,  placés 
dès  leur  enfance  sous  le  patronage  de  la  fiienhcu- 
reuse-Vierge,  dans  la  voie  de  rinnocence  et  de  la 
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piété,  «t  conservant,  sans  |aroais  dévier,  des  mœura 
pures,  nne  vie  digne  de  l'iiomme  cbrétien  et  d'un 
serviteur  de  Marie,  <HDit,  à  travers  les  âges,  mérité  la 
grâce  de  la  persévérance  finale;  d'autres,  misérable- 
uent  égarés  par  les  séductions  des  vices,  sont  revenus 
de  la  voie  d'iniquité  dans  laquelle  ils  étaient  engagés, 
à  une  pleine  conversion  par  les  pecours  de  la  miséri- 
cordieuse mère  du  Sauveur,  au  service  de  qui  ils 
s'étaient  dévoués  dans  les  congrégations.  Us  ont  em- 
brassé une  manière  de  vivre  sobre,  juste,  pieuse 
même,  et,  souteuus  par  l'assiduité  aux  exercices  re- 
ligieux de  ses  congrégations,  ils  ont,  jusqu'à  i>a  fin, 
persévéré  dans  cette  vie  nouvelle. 

N  Kous  enfin ,  qui  dans  notre  jeunesse  avons  été 
membre  de  la  congrégation  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  érigée,  sous  le  vocable  de  son  Assomption, 
dans  la  maison  professe  de  la  Société  de  Jésus  à 
Rome;  nous  qui  nous  rappelons  avec  un  agréable 
souvenir  d'avoir  fréquenté  ses  pieux  et  instructifs  exer- 
cices pour  notre  plus  grande  consolation  spirituelle; 
nous  donc,  jugeant  qu'il  était  du  devoir  de  notre 
ministère  pastoral  de  favoriser,  de  promouvoir  à 
l'aide  de  notre  autorité  et  de  notre  libéralité  aposto- 
lique ces  institutions  solides,  pieuses,  qui  font  avan- 
cer dans  la  vertu  et  contribuent  puissamment  au 
salut  des  âmes,  par  nos  lettres  expédiées  en  forme 
de  bref  le  24  avril  dernier,  nous  avons  approuvé, 
confirmé,  étendue  et  amplifié  toutes  les  concessions 
et  grâces  antérieures  de  nos  prédécesseurs ,  comme 
il  se  voit  par  la  teneur  même  de  ces  lettres.  » 

Cette  bulle  d'or,  qui  manifeste  les  Jésuites  dans 
leur  plan  d'instruction,  dans  leurs  congrégations, 
dans  leui's  œuvres  apostoliques  et  dans  leur  vie,  pa- 
raissait quelques  années  seulement  avant  la  destruc- 
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tion  de  l'Institut.  Elle  émanait  d'un  pontife  dont  le 
suffrage  fait  encore  autorité  ;  elle  était  contresignée 
par  le  cardinal  Passionéi.  Elle  expliquait  le  but  et  les 
résultats  de  ces  congrégations,  qui,  nées  au  fbnd  des 
collèges,  s'étaient  propagées  dans  le  monde  avec  la 
célérité  que  l'Ordre  de  Jésus  imprimait  à  ses  œuvres. 
C'était  l'enseignement  simultané  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  conditions  agissant  sur  le  riche 
ainsi  que  sur  le  pauvre  avec  le  même  principe,  et 
rattachant  à  un  même  culte  et  à  une  pensée  identique 
des  hommes  qui  ne  devaient  jamais  avoir  entre  eux 
aucune  relation  persobnelle.  Cette  idée  d'enchaîner  les 
individus  par  un  lien  religieux  et  de  les  associer  par 
un  doux  souvenir  d'enfance  fut  pour  les  Jésuites  un 
levier  qui  donna  à  leur  enseignement  une  force  dont 
ils  surent  admirablement  tirer  parti 

Jouvency,  dont  le  Riatio  diacendi  et  docendi  est 
encore  la  règle  du  beau  et  du  vrai,  a  dit  :  «  La  gram* 
maire  et  la  latinité  sont  des  pays  assez  secs.  Il  faut 
égayer  l'esprit  si  l'on  veut  qu'il  s'éveille.  Les  buissons 
plaisent  quand  ils  sont  Heuris^  »  Sous  ces  poétiques 
images  le  jésuite  révélait  le  secret  de  l'éducation  ; 
il  en  avait  approfondi  le  mystère,  que  l'Institut  a  si 
bien  sondé  ;  il  y  préparait  le  maître  et  l'élève. 

Les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  rendre 
l'instruction  aimable  à  l'enfance,  la  dégageaient  de 
toutes  les  aridités  de  l'école,  ils  la  présentaient  sous 
un  aspect  attrayant;  ils  lui  faisaient  faire  de  rapides 
progrès,  ils  créaient  même  de  nouvelles  branches 
d'études.  Ils  ouvraient  des  eours  publics  de  mathé- 
matiques dans  toutes  les  villes;  et  àCaen,  par  exem- 
ple, en  1667,  une  seule  classe  d'arithmétique  et  de 
géométrie,  fondée  par  Louis  XIV,  comptait  quatre 
eents  élèves,  te  professeur  était  un  jésuite ,  et  nows 
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possédons  une  lettre  de  félicitations  que  lui  adressa 
Chamillard,  alors  intendant  de  la  Basse-Normandie. 
La  France  n'était  pas  plus  favorisée  que  les  autres 
royaumes.  Le  même  accroissement  dans  les  sciences 
se  faisait  partout  sentir;  les  Jésuites  le  portaient 
avec  eux.  Ils  avaient  l'industrie  de  l'éducation;  ils  vou* 
latent  qu'elle  pénétrât  dans  toutes  les  hiérarchies 
sociales  ^  et  qu'elle  se  répandit  sous  toutes  les  for- 
mes. Les  moyens  les  plus  ingénieux  étaient  mis  en 
pratique.  Ils  s'improvisaient  enfants  pour  instruire, 
pour  amuser  les  enfants  ;  et ,  ainsi  que  le  dit  un 
homme  que  le  ministérç  de  l'instruction  publique 
comptait  naguère  au  rang  de  ses  dignitaires  (1),  «  ils 
avaient  adopté  un  système  plus  en  rapport  avec  les 
mœurs  du  siècle.  Leurs  collèges  étaient  ouverts  à  tous 
les  arls  il'agrément^  La  danse,  l'escrime  même,  n'en 
étaient  pas  bannies.  Tous  les  ans  la  distribution  des 
prix  était  précédée  non-seulement  de  tragédies  rem- 
plies d'allusions  politiques,  mais  encore  de  ballets 
composés  par  les  révérends  Pères  et  dansés  par  les 
plus  agiles  de  leurs  élèves.  Chez  eux  les  études  gra- 
ves devenaient  une  sorte  de  récréation.  La  physique 
consistait  en  une  série  d'expériences  amusantes  où 
un  démonstrateur  ambulanjt^venait  montrer  quelques 
phénomènes  électriques  ou  magnétiques,  quelques 
expériences  dans  le  vide,  la  circulation  du  sang  dans 
Le  mésentère  d'une  grenouille,  le  spectacle  du  gros- 
sissement de  quelques  objets  par  le  microscope. 
L'histoire,  dont  il  n'était  pas  encore  question  dans 
les  collèges  de  l'université,  s'apprenait  surtout  par 
rinspection  des  médailles.  » 
De  l'aveu,  même  de  leurs  adversaires  officiels  et 
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(1)  Tableau  de  l'insirftetion  eecondair/t,  par  Kiliaoi  p.  33. 
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de  leurs  rivani;,  les  Jésuites  ne  restaient  étrangers  h 
auflune  étude;  ils  en  élargissaient  même  le  eadre. 
Peur  fortifier  la  belle  latinité  ou  apprendre  aux  Jeu* 
nés  gens  à  vaincre  les  dilBoultés  de  la  langue  fran« 
çaise,  ils  les  convoquaient  è  de  poétiques  tournois. 
Nous  arons  sous  les  yeux  un  recueil  de  vers  compo- 
sés en  1697  et  1699  par  les  élèves  des  pères  La  Saute 
et  Jouveney.  Ces  poésies,  qui  ne  seraient  pas  encore 
aujourd'hui  sans  attraits,  sont  signées  par  Pomereu, 
Breteuil,  Rippert  de  Monclar,  Térac,  Saint-Aiguan, 
Berthier,  de  Renneville,  de  Thorigny,  d'£aubonne,de 
Chauvelin,  Riccoboni,  Saint- Vallier,  deLamoignon, 
Chàteaurenard,  Danchet,  Hoêtlpgon  et  Letellier. 

Le  Jésuite  devenu  régent  n'avait  qu'une  occupa- 
tion, à  laquelle  se  rapportaient  toutes  les  pensées, 
tous  les  actes  de  sa  vie.  Il  appartenait  corps  et  ftme  à 
ses  disciples.  Ses  disciples  étaient  pour  lui  une  affec- 
tion, une  famille,  l'univers  enfin.  Il  commençait  avec 
eux  les  classes  élémentaires,  il  les  suivait  jusqu'à  la 
rhétorique.  Ainsi,  au  collège  de  Glerroont,  auquel 
Louis  XIV  donna  son  nom,  le  père  Porée,  dont  «  le 
plus  grand  mérite  fut,  selon  ta  parole  de  Vottaire  (1), 
de  faire  aimer  les  lettres  et  la  vertu  à  ses  disciples,  » 
le  père  Porée  enseigna  la  rhétorique  pendant  plus 
de  trente  ans.  Il  compta  parmi  ses  élèves  dix-neuf 
membres  de  l'Académie  française,  honneur  inouï 
dans  les  fastes  du  professorat.  £n  1651  cette  maison 
possédait  deux  mille  étudiants,  en  1675  leur  nombre 
dépassait  trois  mille.  Chaque  Jour  les  Jésuites  façon- 
naient les  écoliers  à  l'étude  cl  à  la  charité.  A  chaque 
fin  d'année  ils  les  appelaient  à  briller  sur  le  théâtre. 
Les  mieux  faisants  y  représentaient  des  tragédies  et 


(1)  Siéch  de  Louis  XIF^  t.  I,  p.  2)3. 
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^es  comédies  dont  les  poêles  de  l'Ordre  de  Jésus 
étaient  les  auteurs.  En  1650  ils  jouent  la  tragédie  de 
Suzanne  (1)  devant  Louis  XIV  enfant,  qu'accompa- 
gnent Charles  II  d'Angleterre  et  le  duc  d'York  ;  le 
19  août  1658  c'est  Atlmlie  en  vers  latins,  cette  même 
Àthalie  qui  inspira  le  chef-d'œuvre  de  Racine.  Le 
6  Juin  1721  le  collège  de  Louis-le-Grand  descer  Jait 
au  Louvre,  et  Armand  de  la  Trémouille,  Louis  de 
Mortemart,  Etienne  de  Blanes,  Jean  de  Nicolav, 
Armand  de  Béihune-Charost,  Fleuriau  d'Armenou- 
ville,  Victor  de  Rochechouart,  Victor  Méliant,  Jean 
<)e  Gourmont  et  Gabriel  Riquet  donnaient  devant 
le  roi  la  première  représentation  des  Incommedi' 
tés  de  la  grandeur  (2) . 


(1)  Nous  n'avons  point  voulu  entrer  dans  le  débat  que  les 
-Solitaires  de  Port-Royal  et  les  adversaires  de  l'Institut  ont  sou- 
levé contre  lui  à  propos  du  thiiâtre.  Dans  une  question  depuis 
si  longtemps  résolue,  il  nous  a  semblé  qu'il  n'y  avait  qu'à  donner 
l'opinion  d'un  des  juges  les  plus  illustres.  Dossuet,  dans  ses 
tVaximtê  «t  réflexions  sur  la  Comédie,  t.  XXXVII,  p.  603  deses 
OEuvres  complètes,  s'exprime  ainsi  : 

•  On  voit  en  effet  des  représentations  innocentes;  qui  sera 
assez  rigaureux  pour  condamner  duns  les  uollégcs  celles  d'une 
jeunesse  réglée,  à  qui  ses  maîtres  proposent  de  tels  es(  ...k 3S 
pour  leur  aider  «  former  ou  leur  style  ou  leur  action,  et  en  '^.out 
cas  leur  donner  surtout  à  la  fin  de  Tannée  qnel(|ue  honnête  re- 
lâchement? Et  néanmoins  voici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  une 
savante  Compagnie^  qui  s'est  dévouée  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès  à  l'instruction  de  la  Jcnncsso  :  «  Que  le  >  tragédies  et  les 
comédies,  qui  ne  doivent  âtre  faites  qu'en  latin,  et  dont  l'usagn 
doit  être  tros-rnre,  aient  un  sujet  saint  et  pieux  ;  que  les  inter- 
mèdes des  actes  soient  tous  lutins  et  n'aient  rien  qui  s'éloigne 
de  la  bienséance,  et  qu'on  n'y  introduise  aucun  personnage 
femme,  ni  jamais  l'habit  de  ce  sexe.  (Rat.siui.,  Ht,  R  g  Bect  , 
4rt.  13.)  Bossuet  ajoute  :  «On  voit  cent  traits  de  cetlo  sagesse 
dans  les  Règlements  de  ce  vénérable  Institut.  » 

(2)  Cette  comédie  est  du  Père  du  Cerceau. 

Mist.  de   la  Comp.  de  Jésus.  —  T.  iv.  11 
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Quand,  au  milieu  des  solennités  littéraires,  les 
pères  Labbe,  Cossart,  de  L  i  Rue,  Porée,  La  Santé, 
Ménestrier,  EdmcMid  de  Joyeuse,  et  tous  les  prédéces- 
seur» ou  les  héritiers  de  ees  vétérans  de  renseigne- 
ment prenaient  la  parole  ;  quand,  dans  les  exercices, 
littéraires,  les  élèves  se  livraient  à  Tinspiration  de 
leurs  jeunes  cœurs,  c'était  toujours  à  un  but  natio- 
nal que  les  Jésuites  les  ramenaient.  Ils  glorifiaient  le 
nom  de  leur  pays  ;  et,  république  ou  monarchie,  il» 
savaient  évoquer  ses  grands  hommes  afin  de  les  offrir 
aux  enfants  comme  des  modèles.  Il  existe  en  France 
la  collection  d'un  journal  qui  a  traversé  deux  siècles; 
c'est  ie  Mercure,  et  dans  ses  pages  oubliées  on  ren- 
eontre  souvent  la  confirmation  de  ce  fait.  Ainsi  le  21 
août  1680,  pour  enflammer  le  courage  de  la  jeunesse 
et  éveiller  dans  son  âme  un  profond  sentiment  d'or- 
gueil patriotique,  les  Jésuites  du  collège  Louis-le- 
Grand  l'aident  à  célébrer  les  victoires  de  la  France. 
Le  10  octobre  1684,  le  père  de  La  Baume,  afin  de 
lui  faire  respecter  les  institutions  du  royaume,  célè- 
bre devant  elle  les  vieilles  gloires  du  Parlement  et 
les  services  qu'il  a  rendus.  En  septembre  1717  on 
disserte  publiquement  sur  l'état  de  vie  le  plu»  utile 
au  pays.  Le  6  août  1720  on  honore  l'industrie  et 
l'agriculture.  Au  mois  de  janvier  1728  les  jeunes 
gens  se  demandent  si  les  Français  l'emportent  sur 
les  autres  nations  dans  les  œuvres  du  génie,  Cette 
question  s'agite;  elle  se  résout  au  milieu  de  débats 
solennels.  Ce  qui  se  passait  dans  le  royaume  très- 
ehrétien  se  renouvelait  dans  les  autres  Etats.  Aux 
enfants  nés  sous  le  régime  de  la  monarchie  les  Jésui- 
tes enseignaient  la  fidélité  du  sujet,  parce  qu'ils 
étaient  sujets,  eux-mêmes.  Sous  le  gouvernement 
démocratique,  ils  sè  faisaient  républicains:  iispra- 
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posaient  à  leurs  élèves  les  exemples  fameux  des  héros 
qui  avaient  conquis  ou  défendu  la  liberté. 

Une  éducation  si  franchement  populaire,  et  dont 
Loyola  s'était  créé  le  promoteur,  grandit  avec  sori 
Institut.  La  marche  qu'il  avait  tracée  fut  suivie.  Des 
orateurs,  des  poètes,  des  historiens,  des  mathéma- 
ticiens, des  missionnaires  qui  avaient  fécondé  le  dé- 
sert et  évangélisé  les  sauvages,  des  hommes  dont  le 
nom,  la  v*;rtu,  la  science  étaient  une  gloire,  venaient 
tour  à  tour  occuper  dans  les  collèges  de  modestes, 
mais  d'utiles  fonctions.  C'était  pour  les  parents  une 
garantie,  et  pour  les  enfants  un  honneur.  Ils  cher- 
chaient à  s'en  rendre  dignes  par  une  émulation  de 
toutes  les  heures.  L'influence  de  ces  maîtres  ne 
restait  pas  circonscrite  dans  les  murs  de  rétablisse- 
ment ;  elle  se  propageait  au  dehors,  et  le  cardinal 
Maury  a  pu  dire  avec  vérité  (1).  »  A  Paris  le  grand 
collège  des  Jésuites  était  un  pointcentral  qui  attirait 
l'attention  des  meilleurs  écrivains  et  des  personnes 
distinguées  de  tous  les  rangs.  C'était  une  espèce  de 
tribunal  permanent  de  littérature  que  le  célèbre 
Piron,  dans  son  style  emphatique,  avait  coutume 
d'appeler  la  chambre  ardente  des  réputations 
littéraires,  toujours  redoutée  par  les  gens  de  lettres 
comme  la  source  principale  et  le  foyer  de  l'opinion 
publique  dans  la  capitale.  » 

La  délicatesse  de  leur  goût,  la  pureté  de  leur  style 
les  investirent  de  cette  magistrature  de  la  critique  : 
on  les  vit  toujours  la  remplir  avec  autant  de  tact  que 

{\)Élog9  de  tabbé  de  Radonvtl/i«rs,deV  Académie  française, 
prononce  par  le  cardinal  Haury,  le  jour  de  sa  réception  à  l'Ins- 
titut de  France,  6  mai  1807  L'abbé  de  Radonvilliers  avait  été 
jésuite. 
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de  conscience  Itltéraire.  Les  rois  elles  peuples  avaient 
si  bien  compris  l'ascendant  des  Jésuites  et  les  ré^ 
sultats  qu'il  devait  obtenir  sur  le  moral  de  la  jeunesse 
que,  malgré  les  rivalités  universitaires,  la  Compagnie 
fut  souvent  dans  la  nécessité  d'ajourner  de  nouveaux 
établissements.  Néanmoins,  à  la  fin  de  l'année  1710. 
elle  opéra  le  recensement  de  ses  maisons.  Ce  recen- 
sement produisit  six  cent  douze  collèges,  cent  cin? 
quante-sept  pensionnats  ou  écoles  normales,  cin~ 
quante-neuf  noviciats,  trois  oentquarante  résidences, 
deux  cents  missions  et  vingt-quatre  maisons  pro- 
fesses. Elle  possédait  en  outre  vingt-quatre  univer- 
sités^ dans  lesquelles  ses  Pérès  conféraient  les  grades 
académiques.  Au  moment  delà  dissolution,  en  1762, 
l'Atlas  universel  de  l'Institut  prouve  que  dans  les 
dernières  années  de  la  Compagnie  elle  était  encore 
en  progrès  et  qu'elle  se  trouvait  à  la  tête  de  six  cent 
soixante-neuf  collèges.  Les  Jésuites  ne  s'imposaient 
point  aux  cités  ;  le  gouvernement  n'en  faisait  une 
obligation  ou  une  condition  à  aucune  vilb.  Les  ci- 
toyens les  appelaient  librement;  ils  dotaient  le  col- 
lège selon  leurs  facultés,  et  la  mission  des  Pères 
commençait.  Chateaubriand,  dans  son  Génie  du 
Christianisme,  en  trace  un  tableau  que  l'histoire 
doit  recueillir  :  «  L'Europe  savante,  dit-il  (1),  a  fait 
uneperteirréparabledans  les  Jésuites.  L'éducation  ne 
s'est  jamais  bien  relevée  depuis  leur  chute.  Ils  étaient 
singulièrement  agréables  à  la  jeunesse.  Leurs  ma- 
nières polies  ôtaient  à  leurs  leçons  le  ton  pédan- 
tcsquc  qui  rebute  l'enfance.  Comme  la  plupart  de 
leurs  professeurs  étaient  des  hommes  de  lettres 
recherchés  dans  le  monde,  les  jeunes  gens  ne  sp 


{l)  Génie  du  Christianisme,  i.  VIII.  p.  199  (1804). 
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!««»''•«>  est  une  de  eesTol'iL?.'''"'  '""  '''''• 
Mlion  moderne  ne  présem^?^  »'?''"'  «"«  ''^duca- 
"ffes,  botaniste! '^ShTmS-  ""'"'•'"'•«'es,  chi- 
astionomes,  poêlée  S.f"^""'   mécaniciens, 

sciences  que  les  Jésui tesnV.L,'^  ,  ""'  ''"'«"'e  des 
.l'eur  éducation  laissait  sr,"""'^*  "*'«««•'"•  • 
«•■«de  religion,  dCntur  e  T  ""f  *'*  ""  ««■ 
formé  partout  d'illustres  nom.I  I  P™*"'*-  ^"e  a 
«■agistrats,  des  savanb  ctdl?!' ''.*'8'S"éraux,  des 

'a  gloire  éternelle  de  km  nairt"?'"'  <""  ««™» 
«"•"•bon,  les  Rohan,  les  Mon.l  '"'  "*  """  '«» 

(0  On  raconlaif  n«  : 
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WalsCein,  d*£»trées,  Broglie^  Choiseul,  don  Jiisti 
d'Autriche,  Beaiiyau  e-  Créqui  ;  là,  Grégoire  XIII  et 
Benoit  XIV,  les  cardinaux  Noris  et  Marza  Ângelo, 
saint  François  de  S'^  es .  'Bossnet,  Liguori  et  Féne- 
Ion,  Fléchier  et  La  Rochefoucault,  le  cardinal  de 
Polignac  et  Uuet,  Tabbé  Fleur'y  (1)  et  Beisunce,  le 

(I)  L'abbé  Flenry,  l*hiitorien  de  TÉglise,  conserva  loujourt 
pour  let  Jésuites,  ses  anciens  maître»,  une  respeetncnse  recon- 
naissance. Afin  d'en  laisser  un  gage  sotcnnc!,  il  composa  un  petit 
poëme  sur  la  bibliothèque  du  collège  de  Clerment  ou  de  Louis- 
le-Grond.  En  voici  un  passage,  ou  l'auteur  confond  dans  un  éloge 
mérité  les  pères  Perpinien,  Haldonat,  Âuger,  Fronton  du  Duc, 
Saillan,  Siimond,  Cressoles,  Petau  e'.  Caussin,  autrefois  profes- 
seurs à  ce  collège,  et  dont  les  portraits  étaient  placés  dans  la  bi- 
bliothèque. 

•  Contra  dant  ubi  magna  noTem  interTalla  fenestrc, 
Ora  noveni  sunt  pjcta  virûm,  qute  maxima  Clara 
Lutniiia  fiilserust  Monti  dum  vile  manebat  : 
Nuno  totidem  tethcreas  ezornant  sidéra  sede». 
Prinium  Pcrpinianus  habet,  quera  regia  quondara 
Oicentem  plenis  affusa  Lutetia  tempHs 
Snspexit.  Post  hune  te,  HALDOiViiTB,  viderons, 
Cui  nulla  in  saoris  aroana  impervia  libris  : 
Lt  te  doctrina  clarum  éloquioqae  potentem, 
AOGERi,  si  qua  est  dicendi  copia.  Necnon 
Ductorum  ornator  DucJIMS  Fronto  Pelasgum 
Insequitur,  cui  tantum,  Chrysostome,  debes. 
Nec  Salianos  abest  :quique  antiquissima  tanto 
Christiadura  excussit  studio  monumenta  priorum, 
SiRVONDUS,  nulli  scribendi  laude  secnndus  ; 
Cressoii  deinde  ora  vides,  quo  doctior  alter 
Non  fuit, excepta sapientis  mente  Petavi  : 
Hune  latuit  nihil  humanura  quo  tendere  posset 
Ingenium.  Quidquid  veteres  scripsere  Latini, 
Qu(idcumq«e  Inachiduni  prisca  de  gente  relicium  est, 
Noverat,  hebrcaeque  arcana  volumina  seotœ. 
Hic  si  romana  lusisset  carmina  iingua, 
Carmina,  Virgilium  Romse  lusisse  putares. 
Scrmonem  Latio  scripsisset  moresolutum, 
Sermoncm  poternt  Cioero  dictasse  videri. 
Plura  alii  meiius  refrrent,  qnos  inclytus  heroc 
Agnovit  socios,  aut  qui  stupuere  docentem. 
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«ardinal  de  Fleury  et  Languet,  Frédéric  Borromée 
et  Quirini.,  Brydayne  et  Mailly,  Edgeworth  de  Fri- 
mont  et  Bausset.  avec  le  cortège  de  papes,  de  car- 
dinaux et  d'évéques  qui  ont  honoré  l'Eglise  par  leurs 
vertus  et  par  leurs  talent«.  Dans  la  magistrature,  les 
Jésuites  comptent  parmi  leurs  élèves  Lamoignon  et 
Séguier,Pontchartrain  et  Molé,NovionetdeMesme. 
d'Aligre  et  d'Argenson,  Pothier  et  Lebret,  d'Ormes- 
son  et -le  Jay,  Montesquieu  et  Bouhier,  Porlail  et 
Maupcou,  Ameiot  et  INicolaï,  Hénault,  Malesherbes 
et  de  Sèze;  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences^  le 
Tasse  (1)  et  Galilée,  Juste  Lipse  et  Sanlieul,  Descar- 
tes  et  Corneille  (2),  Cassini  et  Molière,  Jean-Baptisle 
Rousseau  et  Scipion  MafFéi,  Goldoni  et  Varignon, 
Tournefort  et  Malezieux,  Fontenelle  et  Mairan,  Vico 
et  Altiéri,  Saint-Lambert  et  d'Ovilet,  Pompignan  et 


Fata  illum  nobis  etium  vidisse  nr;rariint. 
Tu  super  uniH  eras  calanio,  Caussih*;,  diserto 
AuiAM  qui  faceres  dicta  niirahile  sanctau.  i 

(1)  Le  Tasse,  qui  a  toujours  vécu  dans  la  plus  affectueuse  in- 
tiniité  aves  le  Père  François  Guerrier,  son  professeur  de  rhéto- 
rique, lui  adressa  un  sonnet  qui  commence  par  un  jeu  de  mots: 

liai  col  nome  guerrier^  Guerrier  IMngegno. 

(2)  Il  existe  encore  un  exemplaire  des  œuvres  du  grand  Cor- 
neille dont  il  lit  hommage  aux  Jésuites,  ses  anciens  mnltres,  A 
la  télé  de  l'ouvrage,  on  lit  cette  dédicace  de  la  main  m^me  du 
sublime  poète  i 

Patribus  Societatis  Jesu 
Coleudissiuiis  prœcpptoribus  suis, 
Grati  nnimi  pignns 
D.D.  Pctrus  Corneille. 
Dii,  majorem  umbrse  tcnuem  et  sine  pondère  terium 
Qui  prasceptorrni  sniicii  voluereparcntis 
J:^e  loco. 
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Turgot,  Voli>l  et  Quadrlo,  Voltaire  et  Fréron,  Mer- 
senne  et  Cavanillas,  £(imond  Burke  et  Kemble.  l'o- 
rateur et  le  tragique  aD(jlais;  Filicaia  et  Bianchini^ 
Salvini  et  Muratoiit,  Viviane  etRedi^LaCondamine 
et  Gressct,  HelvétiusetCrébiilon,  Cbomei  etMably, 
Buffon  et  Diderot,  le  père  Elysée  et  Raynai,  Maury 
et  Canova^  Barthélémy  et  Lngrange. 

Par  ce  péle-méle  de  glorieuses  individualités , 
n'oyant  besoin  que  d'être  est  jes  pour  évoquer  dus 
souvenirs,  et  dont  nous  pourrions  grossir  indéfini- 
ment la  lisle,  il  sera  facile  de  se  convaincre  q«e  les  Jé- 
suites^ne  condamnaient  pas  leurs  élèves  aune  igno- 
rance précoce^  cl  qu'ils  n'inclinaient  pas  leurs  cœurs 
vers  le  «loUre  ou  ie  sacerûoce.  Depuis  leur  origine  jus- 
qu'à leur  suppression,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
deux  cent  trente  années,  ils  ont  fait  l'éducation  de 
l'Europe  entière,  et  celle  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Tous  les  jeunes  gens  sortis  de  leurs  collèges  ne  furent 
pas,  sans  doute,  des  modèles  de  vertu,  des  génies  ou 
de  vaillants  capitaines.  Sous  des  maîtres  religieux,  il 
peut  se  former  des  impies;  à  l'école  d'un  savant,  il  y 
a  des  intelligences  qui  resteront  toujours  à  l'état  d'i- 
nertie. C'est  la  condition  de  quelques  natures  viciées; 
\ef.  Jésuites  n'ont  pu  les  vaincre,  leurs  efforts  ont 
échoué  comme,  en  présence  des  mêmes  caractères, 
échoueront  toutes  les  tentatives.  Ce  n'est  point  dans 
rexeeplion  qu'il  faut  se  placer,  mais  dans  la  réalité 
commune.  Ils  ne  (demandaient  à  l'enfance  que  ce 
qu'elle  pouvait  produire;  ils  n'étiolaient  pas  en  serre 
chaude  des  orateurs,  des  astronomes,  des  poètes, 
des  mathématiciens,  des  moralistes  de  douze  ans.  Ils 
avaient  mis  en  pratique,  longtemps  avant  le  philoso- 
phe de  Genève,  la  sage  leçon  que  Je.m-Jacques 
Rousseau  donne  en  théorie  dans  son  Emile,  »  Lesv 
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progès  d*un  enfant,  dit-il,  doivent  être  ceux  d'un 
enfant^  Pourquoi  vouloir  qu'ils  soient  ceux  d'un 
homme?  Le  goût  des  lettres  est  tout  ce  que  les  col* 
léges  peuvent  inspirer;  ils  ouvrent  la  carrière,  c'est 
au  génie  à  la  parcourir,  » 

II  est  sorli  des  maisons  de  la  Compagnie  de  hau- 
tes vertus  et  de  grands  criminels;  nous  ne  lui  faisons 
iii  l'honneur  d'avoir  stule  créé  les  premiers^  ni  Tin- 
jure  d'avoir  disposé  au  vice  les  seconds.  Ils  exer- 
çaient un  inévitable  ascendant  sur  Je  cœur  de  leurs 
élèves;  mais  cet  ascendant,  que  tant  dépassions, 
que  tant  d'intérêts  contradictoires  essayaient  d'atté- 
nuer dans  le  monde,  n'était  pas  assez  puissant  sur 
des  caractères  fortement  trempés  pour  déterminer 
le  bien  ou  pour  étouffer  le  mal.  Cependant,  il  est  un 
reproche  qui  leur  a  été  plus  d'une  fois  adressé,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  mérité.  On  les  accuse  d'avoir  ù 
leur  insu,  mais  par  une  fausse  direction,  préparc  la 
jeunesse  que  les  excès  de  1793  ont  si  fatalement  im- 
mortalisée. Exilés  do  leurs  établissements  en  1762, 
proscrits  comme  Jésuites  en  1764,  ils  n'assument 
que  jusqu'à  cette  époque  la  responsabilité  morale  de 
l'éducation.  Ce  n'est  pas  lorsqu'ils  occupaient  le 
collège  de  Louis-leGrand  que  les  Robespierre,  les 
Camille  Desmoulins,  Jb'réron,  Tallien,  Chénicr  et 
tant  d'autres,  y  entrèrent  (1).  L'université  s'était 
portée  héritière  de  l'Institut;  au  nom  du  Parlement  de 
Paris,  le  président  Rolland  la  mit  en  possession  du 

(l)Un  «impie  rapprochement  de  dates  aura  plus  d'éloquence 
que  toutes  les  dénégations.  Robespierre  est  né  en  17*^9,  Donton 
aussi,  Camille  Desmoulins  en  1762,  Joseph  Chénicr  en  17G4, 
Fréron  en  1756  et  Tallien  en  1769.  Il  est  donc  matëricllcment 
inipos'iible  qu'ils  aient  été  élevés  à  Louis-lc-Grand  par  les 
J>  suites,  expulsés  en  .1.762  de  toutes  leurs  maisons  de  France. 
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collège  de  Louis-legrand.  Elle  y  enseignait  à  tê 
place  des  Jésuites  ;  Robespierre  et  Ghénier.  Fréron 
et  Tallien,  furent  la  première  génération  qu'elle  y 
forma,  contre  ses  prévisions  et  ses  espérances,  chose 
digne  de  remarque  cependani,  aucun  des  disciples 
de  rOrdre  de  Jésus  ne  prit  une  part  coupable  aui 
mesures  révolutionnaires.  Plusieurs  en  furent  vic- 
times; mais  ses  apostats  eux-méntes,  toto  que  Raynai 
et  Gérutti,  ne  sanctionnèrent  point  les  crimes  de 
cette  époque. 

Le  régime  intérieur  des  écoles  de  la  Compagnie 
de  Jésus  était  uniforme  et  tel  à  peu  près  qu'il  subsiste 
encore  dans  les  collèges  de  Jésuites  ou  dans  ceux 
qui  ont  pris  modèle  sur  leur  plan  d^éducation.  La 
seule  différence  sensible  se  trouve  dans  le  gouverne- 
ment des  externes.  Les  pères  avaient  pensé  que  ce 
dépôt  confié  à  leur  garde  par  les  famiUes  était  aussi 
sacré  pour  eux  que  celui  des  pensionnaires.  Ils  éta- 
blirent donc  une  surveillance  active  sur  les  ett«rnes, 
Le  préfet  des  études  dressait  un  catalogue  des  maisons 
ou  les  étudiants,  éloignés  de  leurs  parents,  pouvaient 
choisir  un  domicile.  A  des  jours  indéterminés,  il  visi- 
tait ces  maisons,  afin  de  s'assurer  par  lui-même  si  le 
bon  ordre  y  régnait.  Il  recevait  les  plaintes,  distribuait 
les  conseils,  et  descendait,  avec  les  enfants,  jusqu'aux 
plus  minutieux  détails.  Les  maîtres  de  pension  étaient 
responsables  de  la  conduite  de  leurs  locataires  ;  or* 
les  obligeait  à  coopérer  à  l'exécution  {es  règlements, 
et,  si  leur  zèle  ou  leur  prudence  se  refroidissait,  ils 
étaient  à  l'instant  même  rayés  du  catalogue.  Cette 
sécurité  donnée  aux  familles  en  était  aussi  une  pour 
les  Jésuites. 

La  classe  occupait  les  heures  les  plus  précieuses 
delà  Journée;  mais  afin  de  faciliter  ceux  qui  dé- 
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ployaient  plus  d'émulation  que  les  autres,  sans  néan- 
moins décourager  le  plus  grand  nombre,  à  qui  suffi- 
saient les  devoirs  communs,  les  Jésuites  avaient  formé 
des  académies.  Pour  en  devenir  membre,  il  fallait  se 
distinguer  par  la  piété  et  par  rapplication. 

Le  concile  de  Trente.,  dont  la  prévoyance  s'est 
étendue  à  tout,  devait  nécessairement  s'occuper  de 
l'éducation,  que  l'hérésie  et  les  vices  avaient  gan- 
grenée.  Il  indiqua  les  moyens  à  employer  pour  ravi- 
ver le  culte  du  vrai  dans  le  cœur  de  la  jeunesse;  il 
conseilla  de  doctes,  de  sages  professeurs,  puis  tout 
à  coup,  jetant  les  yeux  sur  la  Société  naissante  de 
Jésus,  il  émit  ce  vœu  dont  l'expérience  de  deux 
siécles-a  confirmé  la  justesse  (1)  :  <<  Et  si  Ton  trouve 
des  JésuHe&,  il  faut  les  préférer  à  tous  les  autres,  > 
Un  suffrage  pareil,  que  les  souverains  pontifes,  que 
les  rois,  que  les  évéques,  que  les  peuples  ont  adopté 
comme  la  règle  de  leur  conduite,  et  auquel  les  savants 
de  toutes  les  communions  et  de  tous  les  pays  adhé- 
rèrent dans  de  magnifiques  témoignages,  ne  laisse 
:|)lus  rien  à  dire  sur  ce  code  d'instruction,  ainsi  que  sur 
la  manière  dont  il  fut  appliqué. 

Quand  les  trois  siècles  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
viennent,  dans  les  hommes  qu'ils  ont  produits,  hono- 
rer le  maître  qui  les  a  formés  ;  quand  on  se  rappelle 
de  quel  amour  les  élèves  des  Jésuites  entouraient 
leurs  professeurs,  ot  qu'on  trouve  encore  à  chaque 
^  page  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  européenne 
les  traces  de  ce  respect,  dont  Voltaire  lui-même  s'est 
rarement  départi^  quand  surtout  on  compare  ce 


(1)  Et  »i  reperiantur  JtBuitœ,  cœterlê  anteponendi  sunt. 
{Dectarutionei  ejuadem  Çoncilii,  ad  scss.  xxiil.  De  Reform»' 
tone.  c.  xviii,  a» 34. 
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sentiment  de  pieuse  gratitude  avec  le  méprisant 
oubli  qui  accueille  trop  souvent  le  nom  des  universi- 
taires qui  élevèrent  la  génération  actuelle,  il  fout 
bien  s'avouer  qu'il  y  avait  chez  les  Jésuiteâ  un  prin- 
cipe vital,  une  éducation  appropriée  aux  besoins  de 
la  famille  et  au  vœu  des  jeunes  gens. 

Bacon,  qui  découvrit  un  nouveau  monde  dans  les 
sciences,  résumait  ainsi  sa  pensée  sur  le  système 
d'études  de  la  Compagnie  :  «<  En  ce  qui  regarde 
l'éducation  de  la  jeunesse,  dit  le  chancelier  philosophe 
d'Angleterre,  il  seraK  plus  simple  de  dire  :  Consultez 
les  écoles  des  Jésuites,  car  il  ne  peut  se  faire  rien  de 
mieux  que  ce  qui  s'y  pratique  (1).  » 

Mais  Leibnitz,  un  autre  protestant  aussi  illustre 
que  le  chancelier,  Leibnitz,  tout  en  accordant  justice 
à  la  Société  de  Jésus  sur  ses  travaux  dans  l'instruc- 
tion, croyait  qu'il  lui  restait  encore  d'autresservices  à 
rendre  au  monde.  «<  J'ai  toujours  pensé,  écrivait-il  à 
Placcius  (2),  qu'on  réformerait  le  genre  humain  ;  si  Ton 
réformait  l'éducation  de  lu  jeunesse.  On  ne  pourra  faci- 
lement venir  à  boutde  ce  dernier  point  qu'avec  le  con- 
cours de  personnes  qui,  à  la  bonne  volonté  et  aux 
connaissances,  joignent'encore  l'autorité.  Les  Jésuites 
pouvaient  faire  des  choses  étonnantes,  surtoutquand 
je  considère  que  l'éducation  des  jeunes  gens  fait  en 
partie  l'objet  de  leur  Institut  religieux.  Mais,  à  en 
juger  parce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  lesuccès 
n'a  pas  pleinement  répondu  à  l'attente,  et  je  suis  bien 
éloigné  de  penser  sur  ce  point  comme  Bacon,  qui,  lors- 


(1)  kd pedagogicum  guodattinet,breti$aimutn  foret  dicUu: 
Consule  êrholaa  ivauitarum,  nihil  enitn  quod  in  usum  renit, 
Mis  meliun.  [De  diqni.  et  augani.  acientiar.,  lib.  Vil,  p.  J&3.) 

(,2)  OEuvres  de  Leibniu,  t.  VI,  p.  65. 
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qu'il  s'agit  d'une  meilleure  éducation,  se  contente  de 
renvoyer  aux  écoles  des  Jésuites.  » 

Entre  ces  deux  grands  esprits  du  protestantisme, 
la  question  qui  s'agite  n'est  que  du  plus  au  moins. 
Bacon  trouve  tout  parfait  dans  Tordre  et  l'objet  des 
études.  Il  admire  la  métliode  pratique  des  Jésuites, 
leur  zèle  et  leur  habileté  à  former  la  jeunesse.  Leib- 
nitz,  qui  a  vu  les  Pères  aux  prises  avec  tant  de  dif- 
ficultés \  Leibnitz,  qui  les  défend  et  qui  s'honore  de 
leur  amitié,  pense  que  l'Institut  n'a  pas  encore  dit 
son  dernier  mot,  il  l'appelle  à  la  réalisation  de  son 
utopie  chrétienne.  Bacon  et  Leibnitz  différaient 
d'opinions  sur  le  plan  adopté.  L'un  l'approuvait  sans 
réserve,  l'autre  aurait  désiré  qu'il  se  modifiât  pour 
que  ses  succès  fussent  plus  complets.  La  vérité  est 
entre  cet  éloge  et  ce  blâme  conditionnel,  qui  peut 
s  appliquer  à  toutes  les  ceuvres  de  Fhomme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ressort  évidemment  des  paroles  de 
ces  philosophes,  que  les  Jésuites  étaient  alors  sans 
rivaux  on  Europe  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et,  comme  l'a  dit  le  savant  abbé  £mery,  que  Tempe- 
reur  Napoléon  a  si  couvent  consulté  (i)  r  •<  On  a 
expulsé  les  Jésuites,  on  a  rejeté  leur  méthode;  que 
leur  a-t-on  substitué?  Qu'est-il  résulté  de  tant  de 
nouveaux  systèmes  d'éducation?  Les  jeunes  gens 
ont-ils  été  mieux  instruits?  leurs  mœurs  sont-elles 
devenues  plus  pures?  Hélas!  leur  ignorance  pré- 
somptueuse, la  corruption  de  leurs  mœurs  portée  à 
son  comble,  forcent  la  plupart  des  hommes  honnête» 
à  regretter  bien  vivement  et  la  personne  et  la  mé- 
thode des  anciens  maîtres.  »- 


(1)  Pensées  de  Leihniiz,  par  M.  Emery,  lapérieur  gêné*»!  àv 
Sainl-Sulpice,  p.  429  (édtt.  de  180a)r 
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'Contîdératknii  lur  les  éoriraint  d«  la 


rnie  de  Jétus. 


la  Compagn 

Leur  point  de  vue.  —  Le*  Jésuites  Jugés  par  Voltaire,  d'Alem- 
bert,  Lalande  et  l'abbé  de  Pradt.  — ^  Les  premiers  théologiens 
de  la  Sooiété.  —  Laynés  et  ses  ouvrages. — Manière  d'étudier 
et  de  roniprendre  leur  génie.  —  Salnieron  et  Canisius.  — 
Pussevin  théologien  et  diplomate.  —  Les  savants  de  la  Corn- 
pégase.  —  Tolet  et  Bellarmin.  —  Leur  science.  —  Les  con« 
troversistee  et  leurs  «uvres.  —  Les  pères  Wetter  et  Garasse- 
Causes  des  hyperboles  scolastiiiu«s.  —  8uaret  et  Cornélius  à 
Lapide.  —  Les  commentateurs  de  l'Eeriture-  Suinte.  —  Tra- 
vaui  des  Jésuites  sur  la  Bible.  —  les  Jésuites  traducteurs  des 
Pères  de  l'Eglise. — Le  père  Sirmond  et  Théophilo  Roynaad.  — 
Le  père  Labbe  et  les  collecteurs  des  Conoilea.  —  Le  père  Unr- 
douin  et  le  père  Petau.  —  Caractère  du  talent  de  Petau.  -> 
Les  théologiens  relâchés.  —  Escubar  et  Busembauni.  —  Les 
utopies  théologiques  des  Jésuites.  —  Leurs  propositions  scan- 
daleuses. —  Eiplication  de  ces  propoiitions.  —  Leur  but.  — 
Les  Ascètes.  —  Les  pères  Noueti  Judde  ot  Gonnelieu.  —  Effet 
que  ces  écrivoins  produisirent  dans  le  monde.  —  Les  philo- 
aophes.  —  Causes  qui  ont  empêché  les  Jésuites  de  compter 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  philosophes.  —  Malapertuis  et 
Fabri.  '—  Suare»  et  sa  métaphysique. —  Guroian  et  ses  ouvra- 
ges de  morale.  —  Dosnovich  et  Buffier;  •.-  Le  père  Guénard 
et  l'Académie  française.  —  L*eloquence  de  la  chaire  et  l'im- 
provisation. —  Les  Jésuites  prédicateurs.  —  Les  mission» 
naires.  —  Les  orateurs  sacrés.  —  Différence  entre  eux.  -— 
Paul  Segneri  et  les  prédicateurs  italiens.  —  Les  Pottugais  et 
les  Espagnols.  —  Le  père  Juan  de  Itia  fait  la  critique  de  leurs 
défauts.  —  Les  Belges.  —  Les  Allemands  et  Jacques  Wurt.— 
Les  Français  et  Claude  de  Lingendes,  créateur  de  l'éloquence 
oaorée  en  France.  —  Bourdaloue.  —  Larue  et  Cheminais.  — 
Le  père  de  Neuville  et  le  dix-huitième  siècle.  ->  Les  Jésuites 
historiens.  —  Les  historiens  de  la  Compagnie.  —  Orlandint, 
Sacohini ,  Jouvency  et  Bartoli.  —  Les  biographes.  —  Les  his- 
toriens ecclésiastiques  ou  profanes.  —  Mariana  et  Pallavicini. 

—  Strada  et  Mafféi.  -  D'Avrigny.ct  Daniel.  —  Buugeani, 
liongueval,  Brunioy  et  Berihier.  —  Caractère  de  ces  écrivains. 

—  Du  Halde  et  les  Lettres  édifiantes.  —  Berruyer  et  Griffet.— 
LesJéKuites  antiquaires. —La  scienccé  pigraphique  des  Pères. 

—  Les  bollandistes  et  les  hagiographe<>  de  la  (Compagnie. —  Les 
Jésuites  géographes. — Les  Jésuites  jurisconsultes. — LesJésuî- 
tes  mathématiciens. — Clavius  et  ses  élèves.—  Guldin  et  saint 
Vinoeni.^Lepére  Lallouérc  et  Pascal.—  Le  pcre  Rincati  et  le 
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oaienlinté|{r«l.— DéoouverteidetpkretRioeiolietGrhnaldi. — 
Etudes  lur  U  lumiëro  et  les  couleurs.  —  Le  père  Perdîes 
Réométre.  —  Le  père  L'IIoste  et  les  merint.  —  Les  Jésuite* 
hydrographes.  —  Le  père  Zuohî  et  le  t«ilesoope.  —  I^  père 
Kircher  et  ses  travoui.  —  L'aérostat  invenle  por   le  père 
Gusmao.  —  Il  est  traduit  au  8aint<Offioe.  —  Le  père  Lana  et 
ses  découvertes.  ^Les  Jésuites  minéralogistes.  —  Les  Jé- 
suites peintres  et  horlogers.—  Les  Jésuites  astronomes.  —  Le 
{ère  Scheiner  dèoouTre  les  taches  du  soleil.  —  Le  père 
schinardi  devance  Cossini  dans  la  découverte  de  la  grande 
comète  de  1668.  —  Detcliales  et  les  couleurs.  —  Le  père  Dos- 
covich.  — Les  Jésuites  orëent  les  principaux  observatoires  do 
l'Europe. — Le  père  Paei  découvre  la  source  du  Nil. —  Le  père 
Morqoette  à  l'einbouchure  du  Hississipi.  —  Les  Jésuites  sur 
rOrénoque.  —  Le  père  Manuel  Honian.  —  Le  père  Albanel 
découvre  la  baie  d'Iludson.  —  Les  Jésuites  et  le  quinquina. — 
Découverte  de  la  rhubarbe,  de  la  vanille  et  de  la  gomme  élas- 
tique. —  Le  ginseng  et  la  porcelaine.  —  Les  Jésuites  littéra- 
teurs et  poêles.  —  !«arbievrski  et  le  père  Le  Moine.    -  Kapin 
et  du  Cygne.  —  Douhours  et  Vaniére.  —  Tournemine  et  Detti- 
nelli.  —  ficrthier  et  le  iournui  de  Trévoux. 

Nous  'venons  d'expliquer  le  plan  d'études  suivi  par 
la  Compagnie  de  Jésus.  Avant  de  rentrer  dans  le  récit 
des  événements,  nouscroyons  devoir  tracer  un  tableau 
des  hommes  littéraires  que  ce  plan  a  produits.  Pour 
parler  de  tant  d'auteurs  célèbres  à  des  titres  si  diffé- 
rents, pour  réunir  dans  un  même  cadre  le  contro- 
Tcrsiste  et  le  po<^te,  l'historien  et  le  géomètre^  l'ora- 
teur et  l'érudit,  le  grammairien  et  l'astronome,  le 
savant  des  salons  de  Paris  ou  de  Vienne  et  celui  de  la 
cour  de  Pékin,  il  importe  tout  d'abord  de  déterminer 
leur  véritable  point  de  vue.  Ce  n'est  pas  avec  des  idées 
paradoxales  ou  des  préceptes  d'avance  stéréotypés 
dans  sa  tête,  qu'un  écrivain  peut  prononcer  un  juge- 
ment consciencieux  sur  tant  d'écrivains  ses  prédéces- 
seurs. Il  faut  qu'il  place  les  hommes  dont  il  va  dis- 
cuter les  ouvrages  en  regard  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  rivaux.  Toute  grandeur  humaine  est 
relative;  pour  être  appréciée,  elle  a  besoin  d'un  term^ 
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de  comparaison.  Ce  terme  ne  doit  être  pris  ni  dans» 
TEtat  actuel  de  la  religion.,  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  ni  même  dans  les  préventions  ou  dans 
l'ignorance  qui  pourraient  accueillir  les  étude»  théo- 
logiques et  morales.  Les  littérateurs  d'un  autre  âge^ 
d'une  autre  croyance,  d'un  autre  système,  ont  droit 
d'être  étudiés  avec  leur  siècle,  comme  nous-mêmes 
pour  être  jugés  plus  tard,  si  un  jugement  est  néces- 
saire, nous  demanderons  que  l'on  se  reporte  aux 
passions  qui  agitaient  nos  cœurs,  au  mouvement  des 
esprits  qui  nous  poussait  lorsque  nous  livrons  notre 
pensée  à  l'opinion  publique.  En  commençant  ce  cha- 
pitre, il  y  a  un  autre  sophisme  de  l'intelligence  dont 
nous  avons  tâché  de  nous  défendre.  Nons  ne  cher- 
chons dans  la  Compagnie  de  Jésus,  ni  grands  capitai- 
nes, ni  grands  révolutionnaires,  ni  grands  romanciers, 
ni  ces  illustrations  parasites  qu'un  jour  d'enthou- 
siasme ou  de  charlatanisme  fait  éclore,  et  dont  une 
lueur  de  raison  dissipe  la  gloire  éphémère.  Nous 
prenons  les  hommes  dans  la  situation  qui  leur  a  été 
faite.  Sans  reprocher  à  la  magistrature  de  n'avoir  pas 
formé  d'habiles  généraux,  ou  à  l'art  militaire  de  n'avoir 
pas  enfanté  d'intègres  magistrats,  nous  nous  conten- 
terons d'examiner  si  les  Jésuites  ont  rempli  leur  vo- 
cation et  s'ils  ont,  par  le  talent  ainsi  que  par  le  travail, 
répondu  au  devoir  social  qu'ils  s'étaient  imposé.  Ce 
devoir,  c'était  la  propagation  et  la  défense  du  chris- 
tianisme par  la  parole,  par  l'écriture,  par  l'exemple 
surtout.  Il  leur  faut  des  docteurs  et  des  martyrs;  nous 
attendons  de  leur  Institut  des  prêtres  qui  se  distin- 
guent dans  la  carrière  de  l'orateur  et  de  polémiste, 
des  lettrés,  des  savants  et  des  poètes  qui  unissent 
l'art  de  bien  écrire  à  celui  de  bien  vivre. 
Une  question  a  été  souvent  agitée.  Les  adversaire» 
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(k  la  Société  de  Jésus  ont  dit  qu'elle  n'avait  jamais 
produit  d'hommes  de  génie.  Qu'entend-on  par  ce  mot 
magique?  Le  rhéteur  Sénèque  ne  l'entrevoit  jamais 
qu'à  travers  un  m4îlange  de  folie.  Nullum  e$^^  dit-il, 
magnum  imjeniuin  sine  mixtura  dementire'  Le 
rhéleur  Villemain  définit  le  génie  (1)  :  «  Un  haut 
degré  d'originalité  dans  le  langage,  une  physionomie 
naturelle  et  expressive,  quelque  ehose  enfin  qui  a  été 
fait  par  un  homme  et  qui  u'aurait  pas  été  fait  par  un 
autre.  »  De  semblables  aperçus,  toujours  plus  spé- 
cieux que  justes,  et  dans  lesquels  la  singularité  de 
l'expression  s'efforce  de  racheter  l'insuffisance  de  la 
pensée,  ne  sont  jamais  des  raisons  concluantes.  Le 
génie,  c'est  l'invention  jointe  à  la  patience,  et  il  faut 
bien  avouer  que,  depuis  Ignace  de  Loyola  et  Laynès 
jusqu'  .'IX  pères  Kiroher.  Berthier,  Andrès,  Tirabos- 
chi  et  l»oscovich,  ia  Société  de  Jésus  n'a  pas  manqué 
de  ces  hommes  dans  tous  les  genres.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'y  a  qu'à  feuilleter  les  œuvres  de  Bacon, 
de  Leibnilz  et  de  Descartes.  Le  philosophe  d'Alem- 
bert,  Lalande,  cet  astronome  dont  un  athéisme  systé- 
matique a  perpétué  le  nom;  l'abbé  de  Pradt,  cet 
archevêque  que  rem[)ire  de  Napoléon  légua  au  lib^ 
ralisme  naissant,  tous  s'accordent  pour  démontrer 
avec  Voltaire  (2)  «qu'il  y  a  eu  parmi  les  Jésuites  des 
écrivains  d'un  rare  mérite,  des  savants,  des  hommes 
éloquents,  des  génies.  »  D'Alembert,  plus  froid, 
plus  haineux  que  son  maître,  s'exprime  ainsi  (3)  : 
<!  Ajoutons,  car  il  faut  être  juste,  qu'aucune  société 
religieuse,  sans  exception,  ne  peut  se  glorifier  d'un 
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(1)  Cours  do  littérature  du  moyen  tig<',  looon  ix,  p.  316. 

(2)  Dirtiontiairti  philoxophiquc,  art.  iésuites. 
j^â)  Dvslritition  des  iesiiitc»,  par  d'Alc.aLcit. 


'S. 


if 


■fe^'t, 


t;  ■ 


262 


HISTOIRE 


■aussi  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  te^ 
sciences  et  dans  lesleltres.  Les  Jésuites  se  sont  exer- 
cés avec  succès  dans  tous  les  genres  :  éloquence, 
histoire,  antiquités,  géométrie,  littérature  profonde 
ot  agréable;  il  n'est  presque  aucune  classe  d'écrivains 
où  elle  ne  èompte  des  hommes  du  premier  mérite.  » 
Lalande,  qui  déclarait  dans  ies  Annales  philosopha 
ques  (1).  K  Je  les  ai  vus  de  près,  c'était  un  peuple  de 
héros  »  renchérissait  sur  ce  jugement,  et  il  disait(2)  : 
«<  Le  nom  de  Jésuite  intéresse  mon  cœur,  mon  esprit 
et  ma  reconnaissance.  Carvalho  et  Choiseul  ont  dé- 
truit, sans  retour,  le  plus  bel  ouvrage  des  hommes, 
dont  aucun  établissement  sublunaire  n'approchera 
jamais,  l'objet  éternel  de  ma  reconnaissance  et  de 
mon  admiration.  » 

L'astronome  athée  écrivait  encore  :  «<  L'espèce  hu- 
maine a  perdu  pour  toujours  cette  réunion  précieuse 
et  étonnante  de  vingt  mille  sujets,  occupés  sans  re- 
lâche et  sans  intérêt  de  l'instruction,  de  la  prédica- 
tion, des  missions,  des  réconciliations,  des  secours 
T'^\  ixK»urants  ;  c'est-à-dire  des  fonctions  les  plus 
chères  et  les  plus  utiles  à  l'humanité.  » 

De  Pradt,  en  attaquant  la  Compagnie  de  Jésus  au 
nom  de  la  liber  té  révolutionnaire,  qui  n'est  que  le 
despotisme,  s'écriait  dans  son  style  vagabond  (5)  : 
«<  Quelle  institution  que  celle-là  !  en  fut-il  jamais  une 
plus  forte  parmi  les  hommes?  que  sont  les  humbles 
▼ertus  des  autres  ci^nobites  auprès  de  cette  virilité  de 
génie?  Aussî,  comment  lejésu.  isme  a-t-il  vécu? 


(I)  i4M»a/espAi7o«o/)Ati/ue«,  1. 1. 
[^^  Bulletin  de  VE%tr ope. 

(3)  Dm  icsuiliême  aitc»"»!  el  moderne  ,  par  l'abbé  rt»  Piadt, 
«acien  arehcvé  !uc  Je  Uiiliiiiii. 
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comment  a-t-il  succombé?  A  la  manière  des  Titans, 
sous  les  foudres  réunies  de  tous  les  dieux  de  l'Olympe 
d*ici*bas.  L'aspect  de  la  mort  a-t-il  glacé  son  courage? 
l'a-t-il  fait  reculer  d'un  pas?  Qu'Us  soient  ce  qu'Us 
«o;i^^a-t-ildit^  ou  qu'Us  ne  soient  plus.  Voilà  qui 
est  mourir  debout  et  à  la  manière  des  empereurs. 
Par  cet  immense  courag^e,  il  a  montré  comment  avait 
dû  vivre  celui  qui  savait  ainsi  mourir...  »  £t  ailleurs, 
«  Qui  pourrait  dénier  à  saint  Ignace  et  à  son  institu- 
tion le  titre  de  grands?  dans  Tordre  de  la  puissance 
du  génie  humain,  il  y  aurait  une  grande  injustice  à 
leur  refuser  une  première  place.  Ignace  fut  un  grand 
conquérant;  il  eut  le  génie  des  conquêtes...  Oui, 
Ignace  fut  grand,  grand  entre  les  grands,  grand 
d'une  grandeur  inconnue  jusqu'à  lui.  Conquérant 
d'une  espèce  nouvelle,  avec  des  moines  désarmés  il 
s'est  approprié  le  monde  pendant  deux  cents  ans.  Il  a 
planté  au  milieu  du  monde  un  arbre  aux  racines  éter- 
nelles, qui  se  régénère  sous  le  fer  qui  le  mutile.  Si  ce 
n'est  pas  là  de  la  grandeur  de  génie,  qu'on  dise  en 
quoi  elle  consiste.  Il  n'appartient  pas  à  la  médiocrité 
de  jeter  en  bronze  des  colosses.  »  Ces  éloges,  que  la 
vérité  arrache  à  des  entraînements  irréfléchis,  mais 
que  l'histoire  ne  doit  sanctionner  qu'après  examen, 
sont  un  hommage  bien  extraordinaire  rendu  à  la 
Société  de  Jésus.  Nous  les  tenons  pour  ce  qu'ils 
valent  et  nous  pensons  qu'au  lieu  de  s^arréter  à  des 
phrases,  on  doit  analyser  ces  savants,  qui  parurent 
si  admirables  aux  adversaires  de  leur  Institut. 

La  Société,  créée  par  Loyola,  n'a  point  eu  besoin 
de  grandir  ;  elle  n'a  pas  été  contrainte  d'attendre  Ie<; 
siècles  ou  les  années  pour  voir  naître  dans  son  sein 
des  Jésuites  illustres.  Sous  ce  rapport,  elle  n'a  [.3$, 
eu  d'enfance;  elle  est  sortie  des  mains  desaint  Ignacf 
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comme  le  premier  homme  des  mains  da  Créateur^ 
dans  la  plénitude  de  l'âge  et  de  la  force.  Les  Père» 
de  la  fondation  furent  presque  tous  d'indomptables 
atlhOtes,  des  orateurs  aussi  habiles  dans  Tartde  sou- 
lever que  de  calmer  les  masses.  Ils  apparaissaient 
dans  un  nwment  critique  pour  la  catholicité.  La 
chaire  de  Pierre  était  ébranlée  par  Thérésie,  que  des 
apostats  d'une  haute  capacité^  que  des  princes  d'une 
rare  valeur ,  que  des  peuples  nombreux  acceptaient 
comme  un  drapeau  levé  contre  Riome.  Le  péril  était 
partout,  le  Siège  apostolique  cherchait  des  coçurs 
éprouvés  pour  l'affronter,  des  esprits  supérieurs  pour 
le  conjurer^  des  caractères  de  fer  pour  tenir  tête 
tout  à  la  fois  aux  passions  que  déchaînaient  Luther 
et  Calvin  et  aux  vices  qui  servaient  de  prétexte  à  de 
telles  passions.  Ces  hommes  se  trouvèrent  dans  les 
Jésuites.  On  sapait  les  fondements  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  il§  s'offrent  pour  la  défendre.  On  l'incrimi- 
nait dans  ses  mœurs,  dans  sa  tradition,  dans  ses  dog- 
mes; ils  se  déclarent,  par  état,  par  vocation  et  en 
corps  ses  champions  les  plus  témérairement  dé- 
voués ;  ils  se  précipitent  seuls  sur  la  brèche,  ils  sont 
seuls  à  ravant-gardc,  seuls  dans  les  luttes  théologi- 
ques, seuls  au  milieu  des  révoltes  à  main  armée.  Aux 
évéques  et  aux  princes  catholiques,  dont  ils  corrobo- 
rent le  courage,  ils  affirment  que  d'autres  ne  tarde- 
ront pas  à  les  suivre;  ils  sont  suivis  en  effet. 

Il  fallait  plus  que  de  l'audace  pour  entreprend"*; 
luie  pareille  tâche  ;  avec  cette  audace,  on  peut  mou- 
rir généreusement,  mais  on  ne  neutralise  pas  des 
doctrines  que  les  ambitions  décliatnées  rendent  po- 
pulaires. La  science  était  donc  encore  plus  indispen- 
sable que  la  hardiesse.  Ces  soldats  de  la  fui  devinrent 
savants,  mais  des  sav.mts  qui  brillaient  beaucouiv 
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plus  dans  l'action  que  dans  la  théorie.  Laynès  et 
Lefèvre,  Salmeron  et  Pasquier-Brouet,  Lejay  et  Ca- 
nisius,  Bobadilla  et  Strada,  Araoz  et  Borgiane  com- 
mencèrent point  la  diffusion  de  Tlnstitut  d'Igna«e 
par  des  œuvres  littéraires.  Ils  crurent  qu'à  une  épo- 
que de  bouleversement,  la  plume  n'exercerait  jamais 
sur  les  multitudes  le  prestige  qu'elles  laissent  pren- 
dre 5  une  parole  ardente.  Ils  s'improvisèrent  les  tri- 
buns de  la  catholicité  avant  de  songer  à  en  devenir  les 
docteurs. 

La  position  militante  qu'ils  avaient  prise,  et  que 
leurs  successeurs  ont  toujours  gardée,  ne  leur  accor- 
dait que  peu  d'heures  de  liberté.  Ils  devaient  les  em- 
ployer au  sommeil,  ils  les  consacrèrent  au  travail. 
Tandis  que  Loyola  dirigeait  leur  marche  à  travers 
les  deux  mondes,  tandis  qu'il  élaborait  les  constitu- 
tions  de  son  Ordre,  eux  demandaient  à  la  science  de 
fortifier  leurs  discours;  ils  écrivaient.  Xavier,  du 
fond  de  l'Orient,  adressait  à  ses  frères  des  lettres 
sur  les  missions.  Il  composait  un  abrégé  de  la  doc- 
trine chrétienne,  il  la  commentait  en  langue  mala- 
bare.  Dans  le  même  temps  Laynès,  afin  de  se  repo- 
ser des  fatigues  oratoires,  se  plongeait  dans  l'étude. 
Il  traçait  au  courant  de  la  plume  ses  Prolégomènes 
sur  l'Ecriture  Sainte,  ses  quatre  Livres  de  la  Pro- 
vidence et  de  la  Trinité,  ses  Traités  sur  le  change 
et  l'usure,  sur  la  pluralité  des  bénéfices  et  la  pa- 
tmre  desfeinmes,  sur  !e  Royaume  de  Dieu  et  sur 
l'usage  du  calice.  Théologien  du  concile  de  Trente, 
il  en  expliquait  la  pensée  sur  les  sacrements;  il  lé- 
guait aux  prédicateurs  un  plan  d'instructions.  Lejay, 
sous  le  titre  de  Miroir  dît  Prélat,  rappelait  aux 
évêques  les  devoirs  qu'il  importait  de  ne  plus  mettre 
en  oubli.  Salmeron,  théologien,  orateur  et  diplo- 
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mate,  a  lutté  comme  ses  frères.  De  longs  oo^Dbats 
n'ont  fait  que  souffler  à  son  esprit  une  impulsion 
plus  dévorante.  Seize  volumes  in-folio,  successive- 
ment édités  à  Madrid,  à  Brescia  et  à  Anvers,  attes- 
tent la  profondeur  de  son  savoir. 

Mais  ces  hommes,  comme  la  plupart  de  ceux  dont 
nous  allons  énumérer  les  <ieuvres  et  indiquer  la  por- 
tée, ne  songeaient  pas  qiae  le  style  seul  leur  donne- 
rait la  consécration  des  siècles.  Ils  vivaient  à  une 
époque  où  Ton  s'ingéniait  peu  à  polir  le  langage,  où 
la  pensée  éclatait  plutôt  d'inspiration  que  par  calcul, 
et  où  l'image  venait  en  aide  au  raisonnement,  sans 
avoir  jamais  été  torturée  pour  pioduire  son  effet.  Ils 
n'avaient  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'adoucir  leurs  for- 
mes, de  combiner  les  ressorts  de  leur  esprit  et  de 
détailler  ces  heureuses  péripéties  dont  des  écrivains 
de  plus  de  loisir  allaient  leur  fournir  le  modèle.  Ils 
ne  consMiihiilont  pas  leurs  journées  à  arrondir  d'élé- 
gantes p«^riodes.  Intelligences  aussi  fortes  que  leur 
siècle,  mâieii  génies  qui  de  la  solitude  s'élançaient 
dans  l'arène  où  les  discordes  religieuses  s'entre-cho- 
quaient,  on  ne  les  vit  jamais  transiger  avec  la  véhé- 
mence de  leurs  idées.  Ils  n'attaquaient  point  à  ar- 
mes courtoises  les  doctrines  que  Luther  ,  Calvin  et 
leurs  énergiques  sectateurs  jetaient  dans  la  mêlée 
comme  une  artillerie  meurtrière.  La  langue  de  Gicé- 
ron  était  leur  langue;  mais  dans  ce  latin,  quelquefois 
dégénéré,  il  ne  faut  chercher  ni  l'ampleur  du  style, 
ni  la  grâce  de  la  forme,  ni  cet  atticisme  que  l'orateur 
consulaire  évoqua  sous  les  ombrages  du  Tusculum, 
ou  qu'Horace  fit  passer  dans  ses  vers  au  bruit  dus 
casca telles  de  Tibur.  > 

Ce  n'est  pas  pour  défendre  Miion  accusé  ou  pour 
remercier  les  dieux  d'avoir  accordé  l'empire  à  OctayC'- 
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Auguste  que  les  premiers  Jésuites  écrivent.  A  l*aide 
de  la  science  ils  reconstituent  le  dogme  catholique, 
sapé  par  l'hérésie.  Enfants  d'un  siècle  que  passionne 
la  dispute  théologique,  ils  ne  vont  même  pas  deman- 
der à  Erasme  le  secret  de  sa  prétentieuse  naïveté  et 
l'art  d'être  toujours  nouveau.  Comm^  lui,  ils  n'ont 
pas  au  cœur  cette  froide  indifféren  ««'arrange 

de  tous  les  partis,  et  qui,  dans  ses  vol  .oisirs. 

lègue  aux  générations  futures  des  rèi  ^  voir  et 
de  bon  goût.  A  l'exemple  des  disciples  que  Luther 
et  Calvin  laissent  après  eux,  les  Jésuites  savent  qu'il 
ne  s'agit  que  d'émouvoir  fortement  les  peuples,  que 
de  convatncre  les  intelligences,  que  de  raisonner 
enlin  :  ils  argumentèrent ,  ils  développèrent  avec 
lucidité  le  thème  abstrait  sur  lequel  ils  étaient  ap- 
pelés a  faire  revivre  les  traditions  catholiques.  On  alté- 
rait les  saintes  Ecritures,  on  dénaturait  le  texte  des 
Pères,  on  violentait  Thistoire  pour  l'amener  à  confir- 
mer par  les  faits  l'hérésie  marchant  à  la  conquête  de 
l'Europe.  Les  Jésuites  ne  s'occupèrent  qu'à  rétablir 
le  sens  primitif  des  livres  sacrés.  Ils  fouillèrent  dans 
l'arsenal  de  l'Eglise  pour  démontrer  que  les  armes  em- 
ployées contre  elle  ne  s'y  étaient  jamais  forgées  ;  et, 
si,  dans  le  feu  de  ces  polémiques,  si,  dans  cette  agglo- 
mération de  preuves  et  d'événements,  il  surnage  de 
temps  à  autre  une  idée  exprimée  avec  élégance,  une 
page  où  la  force  de  la  vérité  rend  l'écrivain  brillant 
d'éloquence,  il  ne  faut  en  accuser  que  l'inspiration  et 
jamais  la  volonté  de  l'auteur.  L'auteur,  quel  qu'il  fût, 
ne  s'arrêtait  pas  à  des  résultats  aussi  minimes.  Il 
courait  à  son  but,  il  l'atteignait,  il  sauvegardait  lu 
foi.  La  mise  en  œuvre  n'avait  rien  à  voir  dans  ce 
débat. 
Depuis  I9  naissance  de  l'Ordre  de  Jésus  juf qu'au 
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commencement  du  dix-septième  sièi;le,  les  enfanta 
de  Ixxyola,  se  plaçanttoujourssurde  nouveaux  chumiM 
de  bataille,  ne  songeront  guère  à  enrichir  leurs  livres 
de  ce  boloris  qui  immortalise  les  cl'éations  de  l'es- 
prit.  Ils  apparaîtront  doctes  et  vigoureux,  froids 
comme  la  raison,  implacables  comme  la  vérité;  ils 
triompheront  par  l'érudition  ou  parla  logique,  par 
l'habileté  ou  par  la  passion  ;  mais,  en  général,  leurs 
ouvrages,  ceux  même  de  Maldonat  et  de.Belarmin, 
ne  seront  pour  des  lecteurs  distraits  que  de  longues 
•controverses,  dans  lesquelles  la  science  n'a  jamais 
essayé  de  se  faire  amnistier  par  l'éclat  du  style.  Les 
premiers  Jésuites  ne  semblent  pas  avoir  ambitionné 
cette  gloire,^  qui  sera  si  chère  à  leurs  héritiers,  aux 
Perpinien,  Guerrieri,  Cossart,  Bouhours,Tucci,  Ma- 
riana,Rapin,  Berthier,  Commire,Jouvency,yanière, 
Bruraoy,  Bartoli,  Porée^  Sanadon.  Bougeant,  La 
Rue  et  Giannatazzi.  Leur  plume  était  une  épée  à 
double  tranchant  :  ils  s'en  servirent  pour  la  défense 
de  la  société  religieuse  et  civile.  Leurs  œuvres,  au- 
jourd'hui ensevelies  sous  la  poussière  des  bibliothè- 
ques; leurs  œuvres,  composées  dans  les  proportions 
exigées  par  leurs  contemporains,  ont  été  plus  effi- 
caces pour  sauver  la  religion  et  la  morale  que  tous 
ces  livres  où  d'ingénieux  écrivains  taillent  une  pensée 
comme  le  lapidaire  taille  un  diamant. 

Autour  de  ces  esprits,  admirables  dans  leur  spé- 
cialité, vinrent  se  ranger  des  docteurs  souvent  égaux, 
quelquefois  supérieurs  à  leurs  maîtres.  Ganisius  fut 
le  premier.  Par  une  allusion  à  son  nom,  les  pro- 
testants l'appelaient  le  dogue  autrichien,  Canem 
at«9^r?ot«7/i.  Mais  ce  dogue  tenait  en  respect  les  loups 
qui  s'unissaient  pour  disperser  le  troupeau  du  Christ  ;; 
jnais  cet  homme,  dont  la  présence  était  une  faveur 
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aeeordée  aux  princes;  dont  les  conseils  étaient  des 
ordres  pour  les  peuples,  fut  sans  contredit  l'auteur 
le  plut  laborieux  et  le  plus  instruit  de  son  temps.  Il  a 
été  tout  à  la  fois  historien,  annotateur,  cditrover- 
siste,  ascète  ;et  à  chaque  page  on  le  retrouve  encore 
nouveau.  Qu'il  réponde  aux  Centuries  (VlUiriçut 
ou  qu'il  rédige  «es  Bœeroheê  académiques f  qu'il 
narre  la  vie  des  saints  de  l'Helvélie  ou  qu'il  publie 
les  lettres  choisies  de  saint  Jéréoie,  qu'il  se  fasse  l'é- 
diteur de  saint  Léon-le-Grand  ou  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  ce  sera  toiyours  le  même  écrivain, 
soulevant  partout  sur  son  passage  l'admiration  pu- 
blique et  DO  rencontrant  dans  ses  rivaux  que  des 
enthousiastes.  Les  cardinaux  Osius  et  Baronius  celé* 
breront  ses  louanges;  Sébastien  Yéron,  Laurent 
Beyerlinck,  Henri  Sediius,  François  Agricole,  Wil- 
hem  Ëysengreim.  André  du  Saussay  et  Ferreolus 
Locrius  ne  cesseront  de  vanter  sa  gloire  littéraire. 
Ce  jésuite  était  encore  dans  la  vigueur  de  son  talent 
lorsque  la  Compagnie  produisit  d'autres  athlètes  : 
Possevin,  Auger,  Hoffée  et  cette  nouvelle  génération 
qui,  débarrassée  un  moment  des  disputes  luthé- 
riennes, va  GueilUr  dans  une  étude  moins  tourmentée 
une  palme  qui  ne  lui  échappera  jamais. 

Pos$evin  n'a  pas  seulenient l'érudition  de» maîtres; 
le  ciel  Ta  doué  du  génie  des  langues,  et  il  est  diplo- 
mate. Sesœjivres  se  ressentiront  de  sa  triple  vocation 
de  prêtre,  de  jésuite  et  de  négociateur  politique. 
Il  écrira  la  Perpétuité  du  sacrifice  de  la  Messe, 
le  livre  du  Soldat  Chrétien  ei  son  traité  de  l'Hon- 
neur et  de  la  Pacification  des  Rois,  Il  écrasera 
le  fameux  apostat  Pierre  Y iret  ;  il  donnera  les  Causes 
et  Remèdes  de  /a/9e«/e;  puis,  de  sa  voix,  que  les 
princes  ont  l'iiabitude  de  respecter,  il  prémunira  le 
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czar  de  Bussie  Contre  fes  marchands  anglais. 
Grande  teçon  que  tous  les  rois,  que  tons  tes  pays  ne 
saurot^pas  comprendre  !  Il  racontera  avee  des  dé- 
tails  pleins  d'intérêt  ses  diverses  ambassades;  tt  révé- 
lera la  manière  dinstrnire  les  enfants;  il  prononcera 
ïion  Jugement  snr\|uatre  auteurs  dont  les  noms  re- 
tentissent enecnre  :  Philippe  de  Lanoue,  Machiavel, 
Jean  Bodin  et  Momay.  Il  touchera  &  toutes  les 
sciences,  à  Tart  oratoire  par  Cieéron,  à  la  politique,  à 
l'histoire,  h  la  jurisprudence,  à  la  médecine  ;  puis, 
îivcc  son  Apparat  sacré,  il  réunira  comme  dans  un 
répertoire  tout  ce  que  les  conciles,  tout  ce  que  les 
Pères  de  l'Eglise  grecque  et  laMneontdil  surrAncien 
et  le  Nouveau  Testament. 

Des  indhrtdualités  moins  brillantes,  mais  aussi  fé- 
condes dans  iieur  sphère,  remplissent  cette  première 
période.  Ici  c'est  Martin  Olave,  le  professeur  de  phi- 
10t;ophie  dont  l'université  de  Paris  applaudit  les  en^- 
«eignemcnts,  Martin  Olave,  l'ami  de  Gharles-Qoint; 
là  c'est  Frusis,  Français  qui  possède  à  un  égal  degré 
l'hébreu,  le  grec  et  le  latin  ;  jurisconsulte,  casuiste, 
poète,  orateur,  médecin,  géomètre  et  musicien,  im- 
provisant des  épigrammes  comme  Martial  et  traçant 
d'une  main  assurée  de  doof  '  Commentaires  sur  la 
Bible  ou  son  traité  de  la  Sin  oité  chrétienne.  Plus 
loin  voilà  Strada,Domenech,Tnrrian,Goster,  Miron, 
Kibadeneira,  Manars,  Avez,  Palmio,  Yishavé,  Tor- 
Tès,  ledesma,  Gon^alès  d'Avila,  Elian  l'Israélite, 
membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Emmanuel  Sa  et 
Landini,  évangélisant  les  multitudes,  instrtiisant  les 
rois,  ouvrant  des  controverses  publiques  avec  les 
chefs  de  l'hérésie;  pnis,  à  peine  descendus  des  hau- 
teurs de  la  théologie,  venant  rompre  aux  petits  en- 
fants le  pain  de  la  parole  divine  ou  de  la  scicnce% 
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Totel  domine  de  toute  la  tète  cette  série  de  docteurs 
<|ui,  dflns  l'aseélisme  et  le  droit  canon,  qui,  dans 
riiistoired^  l'Eglise  et  les  devoirs  du  chrétien,  on( 
jeté  une  lumière  aussi  vive  que  profonde. 

Tolet,  c*esl  le  génie  du  seizième  siècle  à  sa  dernière 
puissance;  c'est  Tintelligence  qui  conçoit,  la  sagesse 
qui  mûrit  et  la  force  qui  exécute.  Cabassut,  Torato-; 
rien  si  judicieusement  disert,  osait  dire  de  lui  :  «  Il 
faut  attendre  plusieurs  siècles  pour  voir  un  homme 
tel  que  Tolet.  »  Bossuel,  son  émule,  n*a  pas  été  plus 
grand  quf  lé  jésuite  cardinal  ;  mais,  moins  heureux 
que  le  sublime  orateur  de  l'Eglise  do  France,  Tolet 
n*a  jamais  pu,  dans  une  studieuse  retraite,  composer 
à  loisir  ses  innombrables  ouvrages.  Il  n'a  pas  trans^ 
mis  à  la  postérité  quelques-uns  de  ces  livres  dans 
lesquels  la  pensée  se  revêt  des  charmes  de  l'expres- 
sion. De  même  que  tous  ses  contemporains,  il  ne 
prenait  que  le  temps  d'être  olair  ;  la  gloire  littéraire 
n'existait  pour  lui  que  dans  les  services  rendus  à 
l'Eglise.  L'Eglise  lui  demandait  de  se  multiplier, 
d'avoir  le  don  d'ubiquité  et  le  don  d'improvisation 
^  sur  des  matières  où  un  mot  mal  interprété  peut  se 
changer  en  hérésie  involontaire  :  Tolet  obéissait, 
abandonnant  au  caprice  des  vents  une  renommée 
dont  il  n'a  jamais  ambitionné  l'éclat.  Et  cependant, 
au  milieu  de  ses  voyages,  le  jésuite  sut  être  le  pre- 
mier des  prédicateurs  de  la  ville  et  du  monde.  Son 
Introduction  à  la  logique,  ses  Commentaires  sur 
Aristote^  ses  huit  Livres  de  Physique  occulte,  son 
traité  mt  la  Génération  et  la  Dissolution,  ses  trois 
livres  sur  Came,  sa  Somme  des  cas  de  conscience, 
dont  saint  François  de  Sales  et  Bossuet  se  sont  con- 
stitués les  hérauts,  tous  ces  ouvrages,  au  point  de 
vue  littéraire,  ne  manquent  pas  de  splendeur.  Il  y  a 
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SOUS  la  poussière  séculaire  qui  les  enveloppe  tm 
parfum  de  science,  une  sublimité  de  foi  qui  descen- 
dent jusqu*à  Tagrément.  Tolet  porte  dans  son  lan-> 
gage  la  ÎÉerté  castillane  et  la  Yieille  naïveté  francise. 

Ces  premiers  Jésuites,  dont  nous  osons  esquisser 
tes  travaux,  ne  ftirent  point  des  auteurs  se  laissant 
emporter  à  la  fougue  de  leur  imagination.  Nés  avec 
rhùmeur  batailleuse  de  leur  époifue,  nouitisdans 
de  fbrtes  études,  et  placés  par  l'Eglise  au  premier 
rang  de  ses  défenseurs,  \H  nâreni  à  son  service  toute 
ractivité  de  leur  esprit.  Ils  n'eurent  de  aftve  et  d'in- 
trépidité que  pour  IHiranler  l'édiftce  de  ^hérésie.  Ils 
luttèrent  atec  ses  ebefS,  avee  ses  plus  éloquents 
adeptes  ;  ils  parurent  dans  les  diètes,  dans  les  col- 
loques, on  les  entendit  à  Ratisbonne,  à  Worms,  à 
Nuremberg,  comme  à  Augsbourg,  à  Cologne,  ainsi 
qu'à  Poissy.  Ils  se  trouvèrent  en  face  de  Mélaneh- 
ton,  de  Bncer,  de  Carlostadt,  de  Pistorius,  d'Hasen- 
muller,  de  Théodore  de  Bèze,  de  Pierre  Martyr,  de 
Faret,  de  Mornay  et  de  Viret.  L'esprit  de  parti  a 
grandi  les  nectaires,  an  talent  qu'ils  déployaient  dans 
ces  tournois  d'érudition,  auxquels  des>  princes  comme 
Charles-Ouint  où  Maurice  de  Saxe,  et  des  reines 
comme  Catherine  de  Médicis,  assistaient  avec  leur 
cour,  en  qualité  de  Juges  du  camp,  on  ajouta  des 
récits  merveilleux  qui  se  transmirent  d'âge  en  âge. 

Les  Jésuites  restaient  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, l'hérésie  cacha  ses  défaites  sous  la  glorification 
de  ses  défenseur.^.  Les  Pères  de  l'Institut,  heureux 
d'avoir  foit  triompher  l'orthodoxie,  se  dérobèrent 
aux  louanges  en  s'ensevelissant  dans  l'humilité. 

Ils  avaient  reconnu  la  position  de  leurs  adver- 
saires ;  ils  sortaient  de  tenir  tête  aux  attaques  ;  ils 
jetèrent  par  tout  leurs  sentir%les  avancées.  Pour 
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rsssurer  les  fidèles,  ils  voulurent  porter  la  guen^ 
sur  le  territoire  ennemi,  et  reprendre  les  postes  en<^ 
levés  à  l'Eglise.  Cest  alors  qu'à  la  suite  des  conleni'- 
porains  de  saint  Ignace  s'élève  cette  génération  de 
controversistes  qui,  afin  de  mieux  étudierles  sciences 
sacrées,  remonte  à  la  source  même  où  elles  sont 
contenues,  et  rétablit  l'enseignement  véritable  de 
l'Ecriture  et  de  la  tradition.  Ils  se  présentent  si  nom- 
breux, leurs  rangs  sont  tellement  serrés,  qu'il  devient 
aussi  impossible  de  let^citer  tous  que  d'enregistrer 
leurs  écrits. 

Bellarmin  marche  à  la  tête  de  cette  légion  qui, 
recrutée  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  com- 
battra sous  de  formes  variées  à  l'infini  le  protestan- 
tisme et  les  excès  qui  découlent  de  la  doctrine  du 
libre  examen.  Homme  qui,  de  même  que  le  grand 
Arnauld,  renfermait  dans  un  petit  corps  d'immenses 
ressources  de  savoir  et  de  dialectique,  auteur  solide 
et  brillant,  à  qui  tout  se  révélait  comme  par  intui- 
tion, Bellarmin  a  été  plus  heureux  que  ses  devanciers 
et  ses  successeurs.  Il  s'est  emparé  de  la  postérité  ^ 
mais,  avec  cette  école,  dont  il  est  le  chef.  Beilarmin 
n'a  pas  su  contenir  sa  pensée  dans  de  justes  bornes. 
Il  n'a  limité  ni  son  exubérance  ni  ses  arguments.  Au- 
teur trop  fécond,  et  ne  songeant  à  être  pur  que  par 
distraction,  il  a  écrit  en  face  d'un  siècle  qui  s'en- 
thousiasmait pour  ces  querelles  religieuses,  comme  à 
d'autres  époques  on  voit  les  esprits  se  précipiter  dans 
les  débats  politiques.  Il  ne  s'agissait  pas,  à  la  fin  du 
seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième, 
de  questions  oiseuses  ou  littéraires  ;  l'avenir  de  la 
Foi  catholique  était  engagé,  le  Saint-Siège  se  sen- 
tait attaqué;  Bellarmin,  qui  le  croyait  immuable  et 
infaillibre.  développa  son  principe  d'autorité.  Il  le 
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développu  MUS  réticeQoe,  car  ce  n'était  pas  un  de  ces 
bommes  astucieuseinent  orgueUleui  qui,  pour  le 
ménager  d'inconséquents  succès,  étouffât  la  ?ériié 
en  germe,  et,  du  piédestal  qu'Us  se  drestsnt,  saluent 
du  geste,  de  la  parole  et  du  regard  Tenni^i  qui  les 
méprise. 

L'hébreu,  le  grec,  le  latin,  le  français,  l'espagnolet 
Tallemand  furent  pour  lui  comme  m  langue  mater- 
nelle; il  s'en  servait  avec  une  égale  fàcHité.  Il  corri- 
geait la  paraphrase  chaldaupie  de  la  Bible,  il  publiait 
une  grammaire  en  hébreu,  il  se  faisait  helléniste,  il 
réfutait  Jacques  1*',  Barclay  et  Fra  Paolo  ;  mais  ces 
ouvrages  s'effacent  devant  celui  auquel  il  consacra 
toute  sa  vie*  Les  Cantroverset  de  la  Foi  sont,  en 
effet,  le  livre  qui  place  Bellarmin  à  la  hauteur  des 
Pères  de  l'Eglise.  Là,  dans  ces  quatre  volumes  in- 
folio, où  il  a  coordonné  d'une  manière  admirable 
la  doctrine  apostolique,  il  est  canoniste,  jurisconsulte 
et  historien.  Il  aborde  toutes  les  questions,  et  il  les 
résout.  Il  traite  de  la  parole  de  Dieu  écrite  et  non 
écrite;  du  Christ,  clief  de  r Eglise;  du  pape,  clief 
de  l* Eglise  militante;  du  Souverain  pontife  ;  de 
la  translation  de  l'empire  romain;  du  culte  des 
images;  des  indulgences;  des  sacrements;  de  la 
grâce  et  de  la  justification.  Dans  ce  cadre,  qu'il  a 
rempli  aux  applaudissements  de  la  catholicité,  dans 
cetteœuvre,  qui,  enpeu  d'années,  obtint  Thonneur  de 
dix -huit  éditions,  et  que  le  cardinal  Duperron  fit  tra- 
duire en  français,  Bellarmin  eutle  courage  de  ses  opi- 
nions. Ce  courage  l'a  maintenu  au  niveau  de  son  sujet. 
Il  a  été  éloquent  ethardi,  sublime  et  circonspect;  il  n'a 
donné  prise  ni  au  doute  ni  à  l'erreur,  et,  en  pré- 
sence de  tant  de  difficultés  que  le  dogme  ou  la  poli- 
tique accumulaient  autour  de  lui,  il  est  parvenu  à 
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oriMïr  un  livre  dont  TÊglise  est  encore  plus  fière  fuc 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Bellarniin  traçait  une  vole  nouvelle  à  son  génie; 
des  esprits  d'élite  y  entrèrent  à  sa  suite.  Parsons  et 
Campian  en  Angleterre,  Coton  en  France,  les  deux 
Tanner^  Pazmany,  Contzen  et  Jung  en  Allemagne  ; 
Alphonse  de  Pisa  et  Pennalosa  en  Espagne  ;  à  Rome, 
Eudœmon  Joannes,  le  descendant  des  Paléologues  ; 
Scribani  etLessius  dans  les  Pays-Bas,  se  montrèrent 
dignes  de  combattre  à  côté  d'un  pareil  mutlre.Sans 
doute,  dans  des  natures  si  diverses,  il  y  a  de  grandes  in- 
égalités, maischez  tous  apparaissent  la  même  vigueui- 
d'intelligence,  la  même  force  de  raisonnement  ta, 
une  érudition  qui  étonne  la  patience  la  plus  exercée. 
Ces  controversistes,  dontles  Pères  I|elverius,Mayerv 
Pflammer,  Gibbon,  Nay,  Graff,  Burton,  Vilter,  Wil 
son,  Gretzer,  Buzenried,  Turnebulus,  de  Yéga^ 
Quadrantin,  Bartz,  Lecbner,  Valentia,  Malon,  Bo- 
sendrof,  Hofer,  Romée,  jSerarius,  Michel,  Jacques 
.François,  Busi,  David,  Keller,  Hack,  Vincens,  Co- 
benzell,  Ximenez,  George  Ernest,  Steinglus,Jenni- 
son,  Thyrée,  Pelletan,  Sturm,  de  Gouda,  Schérer, 
Gautier,  Holzbains,  Walpole,  Jean  Robert  Gordony 
Coffin  et  Dupuy,  grossissent  le  nombre,  ces  .  ontro- 
versjstes  débattront,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt 
sous  une  autre,  les  questions  qui  se  rattachent  au 
principe  religieux  et  à  Tordre  social.  Les  uns,  comme 
le  père  Coton  dans  la  Concorde  des  deuxreligionH,. 
ou  dans  Genève  plagiaire  et  relapse, Mnivoni  Tac- 
tion  à  l'énergie;  les  autres,^  à  l'exemple  du  Père 
Conrad  Wetter,  mettront  leur  gravités  à  la  torture, 
et  traduiront  en  in-quarto  satiriques  la  pensée  mère 
et  les  hommes  du  culte  réformé.  IlaaiguiseroDt  l'épi 
gramme  (béologique,  sur  ces  arides  matières  ;  avec 
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plus  de  justice  que  de  goût,  ils  feraat  du  pamphlet 
une  arme  dangereuse,  qui,  échappée  des  mains  du 
père  Garasse,  tombera  dans  celles  de  Pascal,  pour 
blesser  du  premier  coup  la  €k»mpagnie  de  Jésus 
tout  entière. 

Dans  ce  temps*lè,  la  plaisanterie  était,  comme  le 
raisonnement,  sans  merel^  sans  pitié.  Wetter,  que 
la  pureté  de  son  langage  fit  surnommer  le  t^icéron 
germanique,  et  qui  a  si  souvent  forcé  les  hérétiques 
à  rire  eux-mêmes  des  sarcasmes  dont  il  les  mitrail- 
lait, Wetter,  dans  son  Purgatoire  de  Luther^  dans 
sa  Colère  des  predicants  dAugsbourg,  et  princi- 
palement dans  sa  lessive  pour  laver  les  têtes  fnal' 
saines,  a  plus  d'une  fois  dépassé  le  but.  Il  suivait 
un  pernicieux  exemple,  que  l'hérésie  n'aurait  pas  dâ 
donner;  car  si  un  bon  mot,  une  line  épigramme  po- 
pularisent la  vérité,  d'amères  récriminations,  des 
images  grossières  ne  peuvent  qu'altérer  son  éclat  ou 
déparer  sa  mâle  simplicité.  La  science  parvenait  alors 
h  son  point  euinnnant;  la  muliee  de  l'esprit  était 
encore  un  mystère. 

Les  controversistes,  nourris  d'études  sérieuses  et 
qui,  comme  le  père  Scribani,  étaient  honorée  par 
les  rois  et  estimés  par  les  peuples,  jouissaient  d'une 
légitime  influence^  Ils  la  devaient  à  la  force  de  leur 
dialectique,  à  leur  vertu,  et  peut-être  aussi  à  cette 
virulence,  à  ces  hyperboles  qu'ils  ont  trop  souvent 
mêlées  à  la  discussion.  Notre  goût  épuré  se  révolte 
devant  de  pareils  excès  ;  nous  ne  comprenons  plus 
leurs  doctes  colères,  qui,  selon  une  parole  de  La 
Mennais,  embrassent  tout  et  suffisent  à  tout.  En  les 
lisant  même,  nous  nous  sentons  emportés  par  un  dé- 
sir de  blâmer.  Ce  blâme,  nous  l^xprimons  sans  tenir 
compte  des  violences  de  la  lultc,  des  ardeurs  d'une 
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potémiqae  dans  laquelle  s'agitaient  mille  passiois 
pour  ainsi  dire  vierges.  Le  luthéranisme  et  le  eal- 
▼inlsme  n'étaient  pas  des  ennemis  ordinaires  ;  ils  at* 
tiquaient  avee  toutes  sortes  d'armes  ;  ils  frappaient 
avee  l'épée,  et,  quand  l'épée  était  brisée,  la  parole 
insultante  ou  la  calomnie  leur  venait  en  aide.  Les  Jé- 
suites français,  italiens  et  espagnols  se  mêlèrent  peu 
au  duel  théqlogique;  les  allemands,  les  belges  et  les 
anglais  seuls  le  soutinrent;  mais,  à  cette  époque, 
c'était  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en  Angle • 
terre  que  l'Eglise  catholique  rencontrait  ses  adver- 
saires les  plus  prononcés.  Ce  fut  donc  là  que  les  Jé- 
suites durent,  dans  l'intérêt  de  leur  cause,  se  mon- 
trer aussi  acerbes  que  leurs  ennnemis  et  forcer  leur 
langage  à  descendre  à  la  trivialité  qu'on  leur  oppo- 
sait, afin  de  séduire  les  multitudes  à  l'appât  des  sar- 
casmes. Les  Jésuites  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  voyaient 
faire.  L'hérésie,  fatiguée  de  leurs  arguments,  les 
appelait  sur  le  terrain  de  l'hyperbole,  ils  s'y  rendi- 
rent. On  les  soumettait  à  l'action  des  moqueries,  ils 
saisirent  le  fouet  du  ridicule.  Sans  renoncer  à  leur 
premier  système,  ils  flagellèrent  ceux  qui,  non  con- 
tents de  les  calomnier  ou  de  les  massacrer,  ameutaient 
contre  l'autorité  de  l'Eglise  toutes  les  ambitions  vé- 
nales, toutes  les  inrandescences  de  la  rue. 

Wetter,avec  son  style  plein  d'àcreté  et  de  mauvais 
goût,  avait  réussi  chez  les  Allemands;  Garasse,  en 
se  livrant  aux  mêmes  débauches  de  l'esprit,  eut,  en 
France,  une  popularité  encore  plus  grande.  Le  Jé- 
suite Garasse,  c'est  la  discussion  faite  homme,  c'est 
le  pamphlet  religieux  s'élevant  à  la  crudité  pantagrué- 
lique et  rachetant  toutes  les  erreurs  de  l'intelligence 
par  une  charité  qui  le  tuera  dans  l'hospice  des  pesti- 
férés de  Poitiers.  Le  père  Garasse,  devenu  théologien 
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jQurnalUte  au  commeneemenl  du  dix-septième  aièole, 
se  lif  re  I  toutes  ses  eôlères  avec  une  prodigalité  de 
venre  que  rien  ne  peut  tarir.  Il  déchire  Pasquier;  it 
eouvre  Serrin  de  ridieqle;  il  se  multiplie  pour  défen^ 
dre  la  raison.  Le  Jésuite  ne  sueoonibejamais  à  la  peine; 
toqjours  ineisif  au  milieu  même  de  ses  excès,  il  cher- 
che moins  è  oon? ainere  ses  adversaires  qu'à  les  bles- 
ser. Dans  sa  iktotrine  ourinuê  dêê  bMUft  êi/nHë 
deoe  Umpi,  dans  le  Banqu9t  des  iept  tagêê  dr^sté 
au  hgii  de  M,  LouU  Servin  (1),  il  se  montre  aussi 
impitoyable  pour  les  principes  que  pour  les  pcrson* 
nés.  C'est  un  marteau  qui  frappe  partout,  mais  qui 
n'a  Jamais  été  dirigé  par  une  main  habile.  Garasse  est 
cruel,  emporté  dans  l'expression;  et  cependant,  cet 
homme,  dont  les  fureurs  littéraires  sont  si  vraies  et 
quelquefbis  si  tristement  Justifiées,  avait,  au  fond  de 
ces  extravagantes  licences,  quelques  éclairs  de  poésie 
et  une  vaste  érudition*  Le  père  Garasse  est  une  vic- 
time dévouée  h  tous  les  satiriques  qui  ne  connaissent 
de  lui  que  son  nom  ;  sa  mort  compense,  et,  au  delà, 
tous  les  fiévreux  transports  de  son  imagination.  Pour 
faire  connaître  cet  écrivain  dans  toute  son  origina- 
lité rabelaisienne,  il  faut  le  citer.  En  reprochant  aux 
protestants  l'abus  qu'ils  faisaient  des  livres  sacrés, 
Garasse  disait  (S)  : 

«  Quand  Je  vois  des  gens  fourrager  dans  l'Escri- 
ture-Saincte  et  en  tirer  des  textes  exprés  pour  autho- 
riser  à  leur  advis  leurs  gourmandises  }car,  pour  laisser 
les  anciens  hérétiques,  libertins,  anlitactes  et  car- 
pocratiens,  Je  trouve  que  eette  impudence  a  été 


(1)  Ce  pamphlet,  publie  sous,  le  uoiu  do  M.  d'Espeincuil,  est 
duvvnu  très-rare. 

(2)  D*  l'abua  des  Eeritu  rtê,  p .  41)0. 
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pratiquée  de  notre  tempi  plus  Impunément  que  Jli- 
mais;  et,  Tun  dei  premiers,  è  mon  advii,  qui  a  donné 
eette  liberté  ani  autres,  ç*a  été  le  gros  homme  Mar- 
tin Luther;  ear  cet  homme  basii  de  chaire  et  de 
sang,  estant  enquis  des  g^ns  d'honneur  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  qui  afolent  eneorequeique 
senlhnenl  de  vertu,  d*où  «fest  qu*il  parloit  si  souvent 
de  mangeaille  et  de  breuvage,  veu  que  c'estoit  contre 
rhonnestelé,  et  comment  G>st  qu'il  pouvoit  demeurer 
cinq  ou  six  heures  en  table,  il  répondit  tont  froide- 
ment, quoique  ce  fut  après  avoir  entonné  quinze 
bons  verres  de  vin  :  d'autant,  dit-il,  au  rapport  de 
Rebenstok  en  ses  colloques  de  table,  qu'il  est  écrit 
en  saint  Luc,  chap.  xxi  :  Oportei  Iubo  pritnûnfieri, 
sed  nofidum  itathn  finis;  que  la  première  chose 
que  nous  devons  faire  comme  bons  enfants  de  la 
nature,  c'est  d'entretenir  la  bonne  mèrepar  le  manger 
et 'le  boire,  et  qu'il  ne  fsut  pas  finir  sitôt  cet  exercice. 
Ce  que  je  trouve  fftcheux  en  cette  affaire  n'est  pas 
qu'ils  s'enivrent  comme  Jl>étes,  et  qu'ils  mangent 
comme  pourceaux,  combien  que  cela  est  assez  vilain 
de  soi-même;  mais  c'est  qu'il  faut  à  leur  compte  que 
Dieu  paye  son  escot  et  deffraye  la  compagnie.  Qu'ils 
boivent  et  qu'ils  mangent,  à  la  bonne  heure,  voyre 
qu'ils  crèvent  si  bon  leur  semble,  non  equidem  m 
video,  car  c'est  ce  que  disolt  souvent  Martin  Luther  à 
ses  disciples,  qui  estoient  quasi  aussi  gourmans  que 
le  mais!  re;  d'autant,  disoit-il,  que  l'homme  est  faict 
pour  cela,  et  que  les  arbres  ne  portent  que  pour 
nous  saouler  et  nous  enyvrer;  mais  qu'il  faille 
authoriser  leur  yvrognerie  et  leur  gourmandise 
par  tçxte  de  l'Escriture-Sainte,  et  produire  h  cet 
eifect  les  paroles  du  Saint-Esprit  dans  Joèl,  cha- 
pitre u,  c'est  ce  que  je  ne  puis  endurer,  puis<2ue 
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Marlio  Luther  même  le  trouyoU  insupportable  (1).» 
En  se  jugeant  lui-même,  Garasse  disait  dans  YJ' 
vertissement  de  sa  Somme  théologique;  «  Pour 
la  naissance  de  ce  livre,  elle  est  en  quelque  chose 
semblable  à  celle  de  l'empereur  Commode.  Il  y  en  a 
qui  la  désirent;  il  y  en  a  qui  la  craignent;  il  y  en  a 
qui  la  tiennent  pour  fort  indifférente.  »  Puis  cçt 
homme,  qui  faisait  abus  de  tout,  ajoute  :  «  De  ma 
façon  d'écrire  je  n*en  dirai  qu'un  mot.  Je  tâche  d'é- 
crire nettement  et  sans  dégoisemen»  de  métapho- 
res, tant  qu'il  nous  est  possible.  Je  sais  que  la  chose 
est  malaisée;  car  je  pense  qu'il  en  est  des  méta- 
phores comme  des  femmes;  c'est  un  mal  néces- 
saire.» 

Ces  epntroversistes  de  la  Société  de  Jésus  étaient 
pour  le  Saint-Siège  un  corps  d'avant-garde,  toujours 
prêt  à  entamer  les  hostilités  ;  mais,  dès  que  les  Jé- 
suites se  furent  reconnus  sur  un  aussi  large  champ 
de  bataille,  lorsqu'ils  eurent  renforcé  leurs  rangs, 

(  I  )  N.  Sainte-Beuve,  dans  son  ïïiêtoire  d§  Port-Rùyal^  tine  I  •', 
p.  326,  s*eipriine  ainsi  sur  le  père  Garasse  :  •  Il  ne  manquait  pas 
de  génie,  disent  également  Boyie  et  Rapin.  Ce  dernier  ajoute 
qu'il  avait  étudié  la  langue  et  ne  la  savait  pas  mal.  Son,  mauvais 
goût  est  en  grande  partie  eelui  du  tempsj  et  ce  qu*il  met  en  sus 
prouve  de  l'imagination  naturelle.  Balzac  en  faisait  cas,  et  lui 
écrivait  en  tête  de  la  Somma  :  «  Il  ne  tiendra  pas  h  H.  de  Mal- 
licrbe  etè  moi  que  vous  n'ayei  rang  parmi  les  Pères  du  dernier 
siéole.  •  Le  bon  Racan,  singulier  docteur^  contresignait  après 
Malherbe  les  merveilles  de  la  Somme,  tout  comme  eût  fait  la 
Fontaine.  Enfin,  ce  pauvre  père  Garane,  tant  biifouéi  eut  uiie 
belle  mort,  une  mort  à  la  Rotrou.  Belegué  à  Poitiers,  dans  une 
peste,  il  demanda  &  ses  supérieurs  la  faveur  de  soigner  les 
malades.  Il  tVnferma  avec  eui  dans  l'hôpital  qui  leur  était  des- 
tine, et  mourut  frappé  lui-même,  sur  le  lit  d'honneur,  en  répé- 
tant ces  paroles  de  l'Ecriture:  Anticipant  noamùéricordùe twœ, 
Domino,  quia  pauptrea  facti  auinua  nimfat 
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^it  se  pré|>arer  è  des  combats  plus  sérieux,  tls 
créèrent  dans  leur  sein  une  phalange  de  théologiens, 
qui  devaient  consumer  leur  Vie  à  la  recherche,  à  la 
démonstration  du  dogme  catholique. 

Suarez,  Vasquez,  Molina  et  Cornélius  i  Lapide, 
ou  plutôt  Cornelissen  Tan  den  Steen  ouvrent  la  mar- 
che. La  théologie  n'était  pas  seulement  la  science  des 
choses  de  Dieu,  elle  devenait  la  polémique  courante. 
Elle  servait  de  poin*  de  départ  à  ces  esprits  tour  à 
tour  brillants  et  solides,  nerveux  et  féconds,  qui,  dans 
chaque  siècle,  se  constituent  les  avocats  d'une  vérité, 
d'un  système,  d'une  idée  ou  d'un  parti.  Dans  les  âges 
qui  précédèrent  le  nôtre,  les  études  théologiques 
étaient  la  pierre  de  touche  des  intelligences.  On  com- 
battait pour  Dieu  et  pour  l'Eglise,  comme  mainte- 
nant on  argumente  en  faveur  de  la  liberté  ou  du  roi. 
On  discutait  les  principes  de  la  morale,  ainsi  que, 
depuis  cette  époque,  on  s'est  mis  à  régler  le  sort  des 
empires  et  à  préparer  ou  à  entraver  des  révolutions. 
La  scolastique  des  théologiens,  c'est  le  journal  mis 
en  in-folio,  mais  un  journal  qui,  plus  heureux  que 
les  feuilîes  monarchiques  ou  constitutionnelles,  ab- 
solutistes ou  démocratiques,  survit  au  jour  qui  l'a  vu 
naître  et  à  la  circonstance  qui  le  produisit.  Les  doc- 
teurs en  théologie  et  en  droit  canon  dépensèrent, 
comme  les  publicistes  modernes,  une  rare  sagaâté 
et  de  vigoureux  talents  pour  soutenir  des  croyances 
ou  pour  perpétuer  un  enseignement.  Leurs  livres 
surnagent,  ils  surnageront  encore  longtemps,  parce 
qu'ils  s'occupaient  d'une  science  qui  sera  toujours  la 
véritable  science,  et  que  leurs  théories,  plus  ou 
moins  exactes,  allaient  toutes  puiser  aux  sources 
éternelles  de  la  foi.  Les  uns  parlaient  aux  peuples 
des  choses  de  Dieu,  les  autres  ne  les  entretiennent 
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que  des  intérêts  humains,  que  des  passions,  que  diss 
calculs,  que  des  çrioies  de  rhomme. 

Qliand  la  Société  de  Jésus  fut  fondée^  cette  ten- 
dance è  la  dispute  existait  déjà  ;  les  membres  de  l'Ins- 
titut la  développèrent.  Ils  virent  que  Thérésie  ali- 
mentait ses  erreurs  en  torturant  la  Bible ,  les  saints 
Pères  et  la  tradition;  par  des  poisons  roorteH elle 
corrompait  les  eaux  fécondes  de  la  vie.  Les  Jésuites 
tentèrent  de  les  purifler,  afin  que  les  enfants  de  TS- 
glise  pussent  s*y  désaltérer  sans  danger;  leurs  théo- 
logiens cherchèrent  dans  le  silence  de  l'étude  à  for- 
cer l'hérésie  dans  ce  retranchement  qui  lui  paraissait 
inexpugnable.  Suarez,  appuyé  sur  ses  vii^st- trois 
volumes,  embrassa  et  résolut  les  questions  les  plus 
ardues  ;  €abrièl  Yasquez  commenta  saint  Thomas, 
expli^ia  saint  Paul,  donna  l'intelligence  des  Pères 
et  exposa  la  doctrine  morale;  T^ouis  Molina chercha 
le  système  de  |a  grâce -.Cornélius  à  Lapide  interpréta 
leslivres  sacrés;  Jacques  Bonfrèretraça>  damson  Ono- 
masticon,  la  géographie  de  tous  les  lieux  cités  dans 
la  Bible.  Didace  de  Célada  se  livrait  aux  mêmes  tra- 
vaux, tandis  que  Gaspard  Sanctius  et  Jean  de  Pineda, 
orientalistes  et  historiens,  se  partageaient  les  com- 
mentaires sur  Job,  Salomon,  les  prophètes  et  les 
PsaumeSé 

Les  idées  germaient  alors;  elles  ne  devaient  por- 
ter que  plus  tard  les  fruits  attendus.  Cette  immen- 
sité de  travaux  sur  la  Bible  n'effraya  point  les  Jé- 
suitcf.  Ils  savaient  que  c'était  le  code  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays;  le  livre  où  la  vérité  appa- 
raît dans  son  état  primitif,  mais  où  elle  sera  éternel- 
lement mise  en  cause  par  l'erreur  involontaire  et  par 
l'hérésie.  Il  importait  d'expliquer  les  textes  obscurs, 

de  rétablir  le  sens  d'une  infinité  de  passages.  Les 
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atfft,  eomme  leèn  lortn,  Pieri%  tàfisélius,  Jean- 
JPerditittùd^Adrten  CrdaknriUÉv  François  iPatbrii  et 
Bfdaeé  dtt  ttàérâ,  té  Htréreikt  à  dëà  études  iftii  oecu- 
paient  tOttte  titié  ^le  j^til'  «pjportè^  léfni*  pierre  au 
hionûliiéht;  les  knti^es,  ébianié  Jéatt  Menbehio,  dé- 
blayéiént  la  Mute  p»t  laquelle  atlàiéni  s*avancér  dans 
leur  gloire  rendue  lieile  lél»  graâdi^  hèittinès  du  dix- 
septième  siècle.  Menochio,  (Ils  d^UniiirisconsuUe  ita- 
lien, dodt  lé  nom  Mt  encore  auttirité,  comprit  le 
premier  quil  y  avait  plus  d*art  à  resserret'  sa  pensée 
qu'à  Tétéiidre  Indélinimetit.  Il  sut  être  eoùcis,  lors- 
que la  proUttté  était  tin  besoin  du  siècle.  Dan^  ses 
JnêtituHoni  poUeiqueê  et  iconotnl^uèi,  éàfii^aitê» 
des  Hvr&i  iolotéè,  il  ébàUcha  le  plah  que  Bo^suét  et 
ïleury  otit  si  magnifiquement  défoulé,  tel,  François 
deMendoza,  moins  illustre  par  la  nalstohice  que  paf 
réruditioii,  composé  son  hfidarHim  ;  là,  Jean- 
Baptiste  Yiliapando  et  Ribéra  ressuscitent  lés  anti- 
quités hébratqtiés  et  le  temple  de  Jérusalem.  Martin 
Etienne  eb  décrit  les  beautés,  lorsque  Frabîj^ois  de 
Montmdrettéy,  toujours  malade,  adoucit  ses  souffran- 
ces en  pafaphrà^nt  lyriquenrent  lés  psaumes,  Jules 
Mazarini  et  Méitib  de  Roa,  Ferdiiiànd  dé  Sallzàr  et 
Louis  Bupont,  PMit  Sbeildck  et  CbHslOj^e  dé  Cas- 
tro, AuguStia  deQuirOS  étMétéilusCëràcéioii^Gabriel 
Alvarès  etBiego  Martinez,  Ferdinand  Jaéh  et  Benoit 
Justiniatli,  Thomas  Massotius  et  Biaise  Viégaà,  Gas- 
pard de  Lamera  et  Jean  Wilhem  cherchent,  chacun 
à  sonpoiht  de  vue,  chacun  selon  sésfteultés,  à  éclaircir 
les  doutes  Ob  à  résoudre  lesobjectiotts  qu*on  présente 
ou  que  le  professorat  fiiit  battre  dans  leur  esprit. 
tes  déVD^fés  n*ont  pas  cessé  de  dire  que  TEgiise 
catholique  et  les  Jésuites  en  particulier  dérobaient 
aux  iidéles  la  connaissance  des  saintes  Ecritures  ^  ce- 
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peadint,  en  dehors  de  Bellarmio,  de  Tolet^.de  9a  et 
de  Gorneliuft  à  Lapide,  ?oUà  la  réponse  fue  tani 
d'exegdtes  adressaient  à  de  pareilles  imputations.  On 
les  aeeusait  de  tenir  la  Bible  sous  lé  boisseau<;.ils  eii 
reeommandent  la  leèture,  ils  la  traduisent,  ils  rexpli- 
<iuent  dans  toutes  les  ebaires  et  dans  toutes  l^Jaii? 
gués.  Ils  semblent  s'arraeher  les  difficultés  pour  y 
donner  des  solutions,  et  ees  solutions,  au^  yeu^ 
même  de  la  science,  doivent  avoir  plus  d'autorité  que 
celles  dont  les  protestants  se  sont  si  senvent  glori^ 
fiés.  Les  érudits  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  possé- 
daient peut  être  pas  mieux  que  les  érudits  de  rAllc- 
magne  et  de  la  France  hérétiques  rhébreu  et  le  grec, 
le  syriaque  et  l'arabe;  mais  les  uns  s'appuyaient  sur 
un  texte  authentique,  sur  une  base  inébranlable,  re> 
connue  telle  par  le  monde  chrétien  ;  les  autres,  après 
avoir  rejeté  la  Yulgate,  bâtissaient  sur  le  sable  mo% 
vaut  de  la  parole  humaine.  Le  jésuite  ne  prononce 
pas  en  son  nom  privé  :  il  marche  avec  la  tradition  ;  il 
s'attache  au  long  enchaînement  des  Pères,  des  doc- 
teurs de  l'Eglise;  il  les  fait  intervenir  sans  cesse,  il 
les  collationne,  il  les  compare  les  uns  avec  les  autres 
pour  que  la  vérité  jaillisse  plus  entièrCi  Le  protes- 
tant au  contraire  répudie  ces  autorités,  il  substitue 
son  opinion  particulière  à  la  voix  des  anciens  ;  il  n'é- 
tudie pas  la  Bible,  il  l'interprète.  Les  Jésuites,  avec 
l'Eglise  universelle,  développaient  ce  qui  doit  être 
cru  toujours  partout  et  par  iom^guodtemperxquod 
ubique,  guod  ab  omnibuty  les  Huguenots  ne  re- 
montaient pas  aussi  loin  dans  la  tradition;  c'est  ce 
qui,  aux  yeux  des  chrétiens  et  des  savants,  donne 
aux  enseignements  du  catholicisme  un  poids„  une 
maturité  contre  lesquels  échoueront  ioiis  les  efforts 
de  l'homme. 
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On  a  vu  les  Jésuites  labourer  dans  toutes  se»  par- 
ti«i  le  eliamp  de  la  Bible.  Aflo  de  saisir  rensemble 
de  leurs  travaux  intellectuels,  ill  faut  maintenant  les 
▼oir  interroger  tes  saints  Pères  et  les  CGnciles,  gar- 
diens et  témoins  de  la  tradition,  autorités  irréfraga- 
bles dans  les  controverses  religieuses.  André  Schott, 
dans  ses  chaires  de  Louvain,  de  Tolède  et  de  Rome, 
annote,  édite  ou  traduit  saint  Basile-le-Grand,  saint 
Cjrrille  d'Alexandrie,  saint  Paulin  et  saint  Isidore.  Il 
écrit  sur  les  Pères  et  sur  les  poètes  grecs  et  latins  ;  il 
se  délasse  de  ses  commentaires  théologiques  en  com- 
mentantSénèque,  ^milius  Probus,CkirneliusNépos, 
Cicéron  ou  Pomponius  Mêla.  Gilles bucheriùs,  Belge 
comme  lui,  se  livre  aux  mêmes  études  :  il  obtient  les 
mêmes  succès.  Il  enrichit  Grégoire  de  Tours  de  ses 
note»,  il  interprètéVictorin  d'Aquitaine,  et  démontre 
l'exactitude  de  la  chronologie  ecclésiastique.  Baltha- 
zar  Gordier,  Charles  Goswin  et  Christophe  Brouver 
réduisent  eh  art  la  manière  d'étudier.  La  mine  était 
inépuisable;  mais  les  Jésuites,  sentant  que  leurs  la^ 
beurs  obscurs  et  fastidieux  jetaient  un  nouveau  jour 
sur  l'histoire  du  christianisme,  continuèrent  le  sillon 
déjà  ouvert.  Cordier,  profond  helléniste^  traduisit 
les  Pères  grecs;  Goswin  réunitles  œuvres  de  Tertul- 
lien  ;  Brouver,  dont  le  cardinal  Baronius  fait  si  sou- 
vent l'éloge,  s'appliqua  à  mettreen  lumière  Yenance, 
Fortunat  et  Raban  Maur.  Le  père  François  Viger  fit 
passer  du  grec  en  latin  la  préparation  évangélique 
d'Eusèbe.  Un  autre  Jésuite  de  Bordeaux,  Fronton  du 
Due,  s'emparait  de  saint  Jean  Chi^sostoine,  de  saint 
Basile-le  Grand,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint 
Grégoire  de  naziauze,deClément  d'Alexandrie  et  de 
l'Hittoire  ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste  ;  il 
donnait  une  consécration  nouvelle  à  ces  ouvrages. 
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riche  d'ori(inaIilé.JaeqMtt  des  BansllmitiitfClltfère 
Sirmond  eoi^ttérait,  au  milieu  de  tant  de  doetet  Rpr- 
sonnageB^  uneplaee  ^uepenoniie  n'osera  liiidispiillr* 
Jacqoes  Sirmond  en  effet  n*est  pas  sealemeat  im 
savant  tel  que  ceui  dont  nous  venons  d'évoquer  les 
titres;  il  se  manifeste  tout  à  la  fois  antiquaire  et 
théologien,  heUéniste  et  littérateur.  Rien  n*éehappe 
è  son  érudition  ;  mais  il  sait  la  présenter  aoua  une 
forme  attrayantOé  A  Rome^  il  a  vécu  plus  longtemps 
dans  la  bihliothèqueduYatiean  que  dans  sa  ceUute, 
ou  les  eardicaux  Baronius,  d*Ossat  et  Barberini  se 
feisaient  un  titre  d*honneur  d*étre  reçus  comme  amis. 
C'est  lui  quia  révélé  au  monde  saiant  Théodoret  de 
Cyr  et  les  sermons  de  saint  Augustin;  lui  qui  a 
publié  les  lettres  de  Théodore  Studite,  les  oeuf  res  de 
Sidoine  Apollinaire,  de  saint  Yalére  et  du  cardinal 
Geoffroi;  lui  qui,  Jurisconsulte  dans  Thlstoire  annota 
le  code  théodosien  et  les  capitulaires  doCharles-le 
Chauve;  lui  qui  réunit  en  collection  les  anciens  con- 
ciles des  Gaules  et  les  constitutions  des  princes;  lui 
qui,  au  milieu  de  ces  rechercha  trouva  le  temps 
de  combattre  Saumaise^  Richer  et  Saint-Cyran  (!)• 
Le  père  Sirmond  était  alors  la  gloire  de  sa  GoaB|)a- 
gnie  en  France.  D'autres  Jésuites  voulurent  marcner 
sur  ces  pas^  et  Ton  vit  en  même  temps  surgir  Théo- 
phile Raynaudet  Jean  Hardouin;  mais  ramour  du 
paradote,  la  passion  des  idées  singulières  ou  hardies 
ternirent  trop  souvent  l'éclat  de  leur  intelligence. 

(1)  PtMtlk  dani  UM  detcs  Pr99ktH9lê$,  n'a  pat  épar^aé  le 
père  JaoquM  Sirmaod  ;  nais  Paaoal  a  eonfonda  la  aaYau  et 
l*onele.  Jacques  Hirnond  avait  un  neveu,  le  père  Antotne  Siir* 
tnoMd,M4iii  eérèbre  que  lui.  léijkntënlitet  téVaièbt'qtee'étiiU 
Antëine  qn^ils  pQiivàieiil  rëf^tëè  ;  W»  dhargèittet  rentole  dea 
oeuvroa  du  neteu. 
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Cependant,  à  part  ce  peproche,  qoe  Thisloire 
doit  adresser  ani  exeè*  de  l*iina0ination  eomme  à 
l'ritos  des  pins  brillantes  facultés,  ees  deui  hommes 
se  monbrère nt  dignes  de  leurs  devanciers  et  de  leurs 
successeurs.  Le  père  Théophile  se  fit  Tannotateur 
de  saint  Anselme,  de  saint  Léon-le-6rand,  de  saint 
Maxime,  de  saint  Pierre  Ghrysologoe,  de  saint  iPul- 
genoe  et  de  saint  Ustère.  Raynaud,  de  même  que  le 
Jésuite  Labbe,  était  un  homme  que  les  livres  avaient 
fait  vitre,  que  les  livres  avaient  tué,  selon  une  ex- 
pression du  père  Comraire;  mais,  comme  lui,  il  ne 
se  renfermait  pas  dans  l'enceinte  de  son  couvent.  Il 
lui  ftrllait  le  bruit  et  Téolat,  le  mouvement  et  la  dis- 
pute. Ikmé  des  veKusdtt  religieux,  il  n'apparaissait 
dans  le  monde  que  pour  envenimer  les  querelles. 
Cest  le  sort  de  ceux  qui  ne  savent  pas  se  contenter 
de  \9  somme  de  bonheur  départie  à  chacun,  et  qui, 
toujours  mal  à  Paise  avec  les  autres,  ne  se  mettent 
en  contact  que  pour  dominer.  Cet  esprit  d'exclusion, 
qui  tient  à  tant  de  causes  humaines,  et  que  nous  si- 
gnalons dans  certains  Jésuites,  ne  les  empêcha  point 
de  créer  de  grandes  choses. 

Le  père  Labbe,  le  plus  docte  et  le  plds  moéleste 
des  hommes,  ouvrait  de  nouvelles  voies  à  la  sciance. 
Après  avoir  dressé  la  collection  des  conciles,  il  com- 
posait soixante-quatre  traités, qui  ont  tous  un  intérêt 
théologique  oU  historique.  Labbe  ne  disait  pas  avec 
le  père  Ifardouin  (1)  :  «  Est-ce  que  par  hasard  vous 
croyez  que  Je  me  lève  tous  les  matins  à  quatre  heures 
pour  être  de  l'avis  de  tout  le  monde?  »  il  était  de 

(1)  Ha^t)  l'<véqu«  4'Avr*l>^Çhfs«  •  p«int  d'an  $evil  tr<iit  le  oa- 
raetère  et  le  tflent  dn  p4re  ^ean  Hardouin  :  •  Il  a,  disait  Huct, 
travaillé  pendant  quarante  ans  i  ruiner  aa  répatation|  sans  pou- 
voir en  venir  à  bout.  • 
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son  tiède,  de  son  Institut  surtout.  Il  abandonnait 
ses  4nu?res  au  jugement  de  l'Bf.lise  et  à  celui  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  père  Hardouin,  sans  dépas- 
ser les  bornes,  se  li?ra  trop  à  la  manie  habituelle 
des  savants  :  il  affecta  l'originalité  lorsqu'il  aurait 
|)u,  mieux  que  personne,  chercher  sa  gloire  dans  la 
réalité  du  talent.  Distrait  par  nature  ou  par  calcul, 
il  ne  se  contenta  point  de  rivaliser  avec  Labbe  en 
formant  un  recueil  des  conciles  ou  en  éditant  Pline 
le  naturaliste  et  Thémistius.  Il  ambitionna  une  de 
ces  réputations  que  le  paradoxe  donne  toujours  :  il 
l'obtint  si  complète  qu'elle  a  préjudicié  à  celle  dont 
tant  d'ouvrages  sérieux  l'avaient  mis  en  possession. 
Dans  le  royaume  de  France,  de  vastes  travaux  s'or-^^- 
ganisaient  sur  les  conciles.  Joseph  Hartxheim.  Her^ 
man  Scoil,  Gilles  Neissen  et  Charles  Peters  ne  con- 
sentirent pas  h  ce  que  l'Allemagne,  leur  patrie,  fût 
déshéritée  de  cette  gloire  dont  des  Jésuites,  leurs 
confrères,  dotaient  r£urope.  Us  réunirent  en  dix 
volumes  lacoUecMon  des  Synodes  germaniques.  Pen- 
dant ce  temps,  le  père  Joseph  Acosta  publiait  son 
concile  de  Lima  et  le  Christ  révélé'^  Gaspard  Pe- 
trowsky  traduisait  en  polonais  le  concile  de  Florence, 
lorsque  Pallavicini  écrivait  l'histoire  de  celui  de 
Trente.  Il  fallait  le  faire  connaître  dans  le  Levant  x 
le  père  Elian  le  mit  en  arabe. 

Sans  doute  dans  ces  labeurs,  où  la  patience  est 
une  espèce  de  génie,  les  pères  de  l'Institut  ont  été 
surpassés.  Les  Bénédictins  profitèrent  de  la  voie  si 
])éniblement  tracée  par  ces  hommes  studieux  :  ils  y 
sont  entrées  à  leur  suite.  Ils  les  éclipsèrent  par  une 
méthode  plus  nette;  mais  l'îdée-mère  appartient  à  la 
Compagnie  de  Jésus.  C'est  cette  Société  qui  au  mi- 
lieu de  ses  missions,  de  son  enseignement,  de  ses 
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triomphes  ou  de  «es  persécaliêDs^  a  seoti  le  iMsoin 
d'élever  au  inonde  catholique  ee  gioantesquoédiftee: 
c'est,  elle.qui  en  a  posé  la  première  pierre,  elle  qui 
en  a  orée  L'arcbtteoture.  Les  Bénédietins  venaient 
aprôsles  Jésuites  :ils  pouvaient  donc,  ils  devaient 
donc  faire  mieui  qu'eux. 

La  nomonclature  des  théologiens  qu'aproduits  l'Or- 
dre de  Jésus  ne  s'arrête  pas  à  ee  dernier  chaînon  de 
la  science.  On  en  trouvait  qui  se  résignaientè  devenir 
ehronologistes  et  annotateurs;  d*4iutres  pâlissaient 
pour  déchiffrer  un  texte  ignorév  pour  eolliger  les 
manuscrits  épars  d'un  Père,  d'un  docteur  oud*un 
historien  de  l'Ëglise.  Mais  dans  chaque  province  de  la 
Société  il  en  apparaissait  un  plus  grand  nombre  qui 
s'élançaient  sur  une  route  non  epcore  frayée.  Pierre 
d'Arrubal,  l'un  des  jouteurs  dans  les  congrégations 
de  Auœiliitf  écrivait  son  traité  sur  Dieu,  sur  la  Tri- 
nité et  sur  1'^ anges;  Jean  Azor,  que  Bossuet  a  loué 
dans  ses  Statuts  synodaux,  ca^iposa  ses  Institutiont 
morale»;  Avellanedo  traita  du  secret  de  la  confes- 
sion; Diego  Alvarez,  le  conseil  et  le  guide  des  légis- 
lateurs et  des  juristes  de  son  temps,  mit  la  dernière 
main  à  son  livre  sur  ie$  Teêtamenti  et  le$  cas  de 
conscience  à  l'artioledelamorij  François  Albertin 
déduisit  ses  corollaires  théologiques  des  principes 
mêmes  de  la  philosophie;  François  Aguado  signala 
les  vertus  nécessaires  au  Heligieua  parfait  etm  sage 
chrétien;  Arias  publia  des  livres  ascétiques,  que  re- 
commande saint  François  deSales  dans  la  Vie  dévote; 
Balthasar  Alvarez,  le  jésuite  qui  conduisit  sainte 
Thérèse  dans  les  voies  de  la  perfection,  rédigea  son 
Indeœ;  Alvarez  de  Paz,  qui  a  si  bien  dit,  et  qui  a 
mieux  fait  encore;  Louis  Baltester,  l'auteur  de  la 
Hiérologie;  Gilles  Goninck,  Antoine  Garvalho,  Alar- 
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^çon,  Kuls  deMoDtoya,  Bernardio  de  VUlegas  «t  Am 
'eustIfilusUniani,  le  fils  du  doge  de  Géoes,  loroè- 
reot,  a? ee  leurs  eompagnona  de  la  Société  de  Jésus, 
la  soienee,  l'histoire  et  la  ■philosophie  à  proclaoner. 
les  férités  dont  ils  se  faisatoot  les  apdtres. 

Mais  ees  noms,  glorieux  sur  les  banes  de  l-école, 
s*effaceiit  défaut  un  nom  plus  Vulgaire  et  qui  les  a 
tous  éelipsés.  Denis  Petau,  le  génie  de  l'érudition,  le 
Jésuite  <|ui  a  tout  étudié  et  qui  sait  tout  à  la  manièie 
des  grands  hommes,  parait  à  vingt  ans  dans  la  chaire 
de  philosophie  de  Boui^ges.  Depuis  ce  jour  jusqu'à 
celui  de  sa  mort,  il  n'est  pas  un  triomphe  qu'on  ne 
fasse  subir  k  son  humilité.  Professeur  d'éloquence 
ou  de  théologie,  orateur  comme  Cicéron,  poète 
comme  Virgile,  il  réunit  tous  les  contrastes.  Les  sa- 
vants de  l'Europe  le  consultent;  les  évéques  accep- 
tent ses  décisions^  on  leprodame  le  restaurateur  de 
la  théologie  dogmatique,  et  Petau  s'étonne  du  bruit 
qU'illaU  autour  de  lui  et  aux  conAfis  de  rEuro|»e.  Il 
ignore  ou  il  se  cache  son  mérite.  Cet  homme,  qui, 
à  ses  moments  perdus^  en  se  promenant,  sait  tra- 
duire en  vers  grecs  les  Psaumes  de  David,  a  laissé  des 
ouvrages  qui  ne  périront  pas  dans  la  mémoire  des 
écrivains  sacrés.  Sa  Théologie  dogmatique ,  su 
Sdenoe  det  temps,  sa  Hiérarchie  ecolésiaetique 
lui  créent  une  place  à  part  au  milieu  même  de  ces 
illustrations.  Le  Saint-Siège  manifesta  le  désir  de 
récompenser  un  pareil  homme  :  le  souverain  Pontife, 
d'accord  avec  le  roi  de  France,  voulut  placer  au  rang 
des  princes  de  rE^lise  le  jésuite  qui  s'éleviût  si  haut 
par  son  mérite.  A  la  nouvelle  de  la  dignité  dont  il 
est  menacé,  Petau  tremble  et  pâlit;  il  pleure  dans 
'«a  cellule,  et  il  écrit  que,  si  le  pape  persiste  à  le  re- 
\'étir  de  la  pourpre  romaine,  il  mourra.  La  fièvre 
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ffempttTB  de  lui;  elle  se  déelare  ttee  une  (elle  ïùiéii^ 
site  que,  pour  ealmer  ses  transports,  on  est  tùtté  de 
loi  dire  que  les  deux  cours  ont  renoncé  au  projet  de 
le  faire  cardinal.  Cette  assurance  provoque  une  crise 
heureuse;  et,  quand  l'humble  Jésuite  fut  guéri,  le 
pape  et  le  roi  n'osèrent  phis  exposer  sa  vie  dans  une 
lutte  où  la  modestie  l'emportait  sur  l'ambition. 

Gaspard  Hurtado,  Jean  de  Lugo,  quTFrbain  YIII 
décora  de  la  pourpre;  Léonard  tessius,  Maldonat, 
Martin  Bécan,  Ferdinand  de  Gastro^Pahio,  Paul 
Comitolo,  Pierre  Alagona,  Antoine  Escobar,  Paul 
Layman,  Etienne  Bauny,  Vincent  FiHuci,  Claude 
Lacroix,  Talère  Réginald,  Herman  Busembaum  et 
Thomas  Tamburini,  viennent  Jeter  un  nouveau  re^ 
0et  de  grandeur  théologique  et  d'érudition  morale 
sur  ce  siècle  qu'illumine  le  père  Petau . 

Mai»  la  Juste  critique  des  uns  et  le  rigorisme  pha- 
risaïque  des  antres  adressent  à  quelques-uns  de  ces 
célébrités  de  l'Ecole  des  reproches  amers,  des  accu- 
sations dont  la  satire  et  la  malignité  publique  (1)  se 
sont  emparées.  Le  nom  d'Escobar  a  passé  dans  la 
langue  française,  synonyme  de  toutes  les  superche- 
ries de  conscience  et  de  toutes  les  finesses  répréhen*^ 
sibics  soit  devant  Dieu,  soit  devant  les  hommes.  On 
a  peint  ce  jésuite  comme  le  prototype  de  la  morale 
relftchée,  ainsi  qu'on  a  essayé  défaire  de  beaucoup 
d'aotreâ  les  arcs-boutants  du  régicide  oulesapproba- 


(1)  Tout  le  monde  connaît  îè  eonÉfet  de  la  chanson  i  boir<B 
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faite  par  Doifean  A  DA?ille,  chet 
(non,  où  se  trouvait  Bourdaloue. 

«  Si  Bonrdaloue  on  peu  S4<vère 
^oiis  dit  ;  Craignei  In  ▼oliipté« 
Escobar,  lui  dit-un,  mon  Père, 
^Qus  ta  permet  pour  la  snnté.  « 


président  de  £amol« 


S9S 


HIKTOIIK 


leurs  iMreU  de  tous  les  crimes  sociaux.  Le  théologie 
des  Pères  a  été  souvent  mise  en  cause,  encore  plus 
souvent  torturée,  et  il  est  resté  sur  leurs  graves  in- 
folios,  que  le  monde  n*a  Jamais  ouverts,  dont  il  n'a 
Jamais  entendu  prononcer  le  titre,  un  tel  vernis  de 
scandale  qu'il  importe  à  l'histoire  d'en  approfondir 
les  causes. 

Et  d'abord  énumérons  les  principales  propositions 
extraites  de  tous  les  traités  de  théologie  de  l'Ordre 
de  Jésus,  qui  donnèrent  naissance  aux  imputations 
de  morale  rel&chée.  Les  voici  : 

«  Nous  n'oserions  condamner  celui  qui  n'aurait 
fait  qu'une  fols  en  sa  vie  un  acte  formel  et  explicite 
de  foi  et  d'amour. 

»  La  foi  d'un  seul  Dieu,  el  non  d'un  Dieu  rémuné- 
rateur, parait  seul  nécessaire  de  nécessité  de  moyen. 

»  On  satisfait  au  précepte  de  la  charité  par  les 
seuls  actes  extérieurs. 

»  Il  est  permis  de  se  réjouir  de  la  mort  de  son 
père,  non  en  tant  qu'elle  est  le  mal  du  père,  mais  le 
bien  du  ftls  qui  se  réjouit. 

»  Le  serviteur  qui  prête  concours  à  son  mattredans 
la  perpétration  d'un  crime  ne  pèche  pas  mortelle- 
ment s'il  craint  d'être  maltraité  ou  renvoyé,  i 

»I1  est  permis  de  prêter  serment  sans  avoir  l'inten- 
tion de  s'engager,  s'il  existe  quelque  raison. 

»  Sont  excusés  de  la  loi  du  Jeûne  ceux  qui  voyagent 
à  cheval,  même  pour  leur  plaisir. 

»  Un  militaire  provoqué  en  duel  peut  l'accepter, 
s'il  doit  encourir  le  reproche  de  lâcheté.  » 

Ces  théories,  développées  par  certains  casuistes 
de  la  Société  de  Jésus,  et  flétries  par  elle  avant  de  se 
voir  condamnées  par  le  Saint-Siège,  ne  sont  point  le 
produit  de  quelque  corruption  morale  ou  de  quelque 
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ioiirmité  du  oœur.  Les  Jésuites  qui  les  égarèrenl 
dans  des  volumes  oubliés  n'étaieul  pafrdeces  hommes 
qui,  selon  une  parole  de  la  Bible,  sentent  le  vice  fik- 
trer  comme  l'eau  dans  leurs  entrailles.  Ils  furent  hor 
norés  pour  leurs  vertus  et  |)Our  leur  charité  ;  mais, 
afoe  la  plupart  des  intelligences  adonnées  aux  études 
spéculatives,  ils  se  laissèrent  emporter  par  le  besoin 
de  créer  de  nouvelles  difficultés  ou  de  n'imposer  aux 
âmes  tiédes  ou  rebelles  que  le  moins  lourd  fardeau 
possible.  Il  y  8' des  ehréliens  qui  s'arrangent  pour  se 
glisser  tout  juste  en  Paradis;  quelques  Pères  de. 
l'Institut  crurent  qu'il  était  sage  de  se  mettre  au  ni- 
veau de  ces  calculs  et  d'adoucir,  jusqu'à  la  plus  exr 
Iréme  tolérance,  la  rigueur  des  préceptes.  Dans  la 
virginité  de  leurs  pensées,  ils  tendirent  la  main  à 
toutes  les  faiblesses  et  è  tous  les  dérèglements  ;  ils^ 
excusèrent  les  unes,  ils  tentèrent  d'expliquer  les  au- 
tres. Comme  les  bommes  que  la  chastt-té  de  leur  vie 
rend  quelquefois  impurs  dans  l'expression,,  ils  trou- 
vèrent sur  leurs  lèvres  de  ces  paroles^  de  ces  images 
dont  l'élégance  dépravée  du  monde  repousse  l'obs- 
cénité de  convention.  Les  uns,  afin  de  découvrir  un 
remède  à  des  vices  dont  le  tribunal  de  la  pénitence 
leur  révélait  l'intensité^  se  jetèrent  dans  l'excès  op- 
posé; les  autres,  par  ce  besoin  d'innover  qu'alors 
chaque  école  éprouvait,  se  mirent  en  frais  d'imagina- 
tion, tantôt  pour  résoudre  des  cas  impossibles,  tantôt 
pour  tourner  la  difficulté  morale.  Ils  cherchaient  le 
mieux,  ils  trouvèrent  le  mal;  ils  l'enseignèrent  avec 
une  candeur  qui  n'eut  d'égale  que  leur  obéissance 
lorsque  le  souverain  Pontife  et  les  chei^  de  l'Institut 
sévirent  contre  de  pernicieuses  doctrines.  Elles  ne 
pouvaient  produire  aucun  résultat,  elles  étaient  l'ex- 
ception ;  des  esprits  habitués  aux  luUes  de  la  polé- 
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unique  fouillèrent  dans  les  poudreux  fn-folios  <iiii 
les  contenaient;  ils  les  livrèrent  à  la  publicité.  Les 
Pères,  auteurs  de  ces  méfeits  théologiques,  étaient, 
sans  aucun  doute,  bl&mabieg  ;  mais,  dit  la  grande 
Encychpédie  (1);  «  Je  voudrais  bieir  ^u*un  bon  ca- 
suiste  m'apprK  ^ui  est  le  plus  coupable,  ou  de  celui 
à  qui  il  échappe  une  proposition  absurde,  qui  passe- 
rait sans  conséquence,  ou  de  celui  qui  la  remarque 
et  réternise.»^  La  morale  relâchée  d'Escobar,  que 
tant  de  censures  ooC  ilélrie,  est  un  code  dont  peu 
d'hommes  probes  ou  chrétiens  selon  le  monde  se 
sentiraient  la  forée  de  mettre  en  prati^e  les  pres^ 
criptions. 

A  c6té  de  œs  docteur»,  dissertant  sur  I^  lois  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  il  y  a  une  autre  dasse  de  théolo- 
giens. Ce  sont  les  ascètes  et  les  moralistes.  Régula- 
teurs de  la  piété,  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  ils  ont 
créé  dans  la  dévotion  une  littéral ure  à  part;  leurs 
ouvrages,  beaucoup  plus  répandus,  jouissent  d'une 
popularité  que  personne  n'a  osé  leur  contester. 

Les  Jésuites  ascètes  devaient  tout  naturellement 
porter  leur  premier  regard  sur  les  Exercices  de 
Loyola.  C'était  le  livre  de  leurs  méditations  ;  ils  en 
expliquèrent  le  sens  et  les  beautés  mystiques.  Cette 
tâche  iiiiale  fut  accomplie  avec  succès.  Parmi  les 
Pères  qui  la  remplirent  on  compte  Ignace  Diertins, 
Antoine  Gaudier,  Louis  de  la  Palma,JeandeSuffren, 
Gaspard  Druzbicki,  Xobie  Lohner,  Joseph  Petit-Di- 
dier, Louis  Bellecius,  Claude  Judde,  Julien  Hayneuve 
et  Gabriel  Martel.  François  Neveu  et  Jacques  Nouet 
se  livrèrent  à  ces  labeurs  pieux  qui  ont  consacré  leur 
nom;  ils  donnèrent  à  leur  style unéclat  desimplicilé 


(;!)  Enryrlopedie,  t.  H,  p.  75' 
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qui  Ha  rendu  aussi  attachant  que  solide.  JérÔttie  de 
Gonnelieu  traduisit  et  comitienta  Vifniiation  de 
JésuS'Ghrist,  le  pliis  beau  livre,  selon  Fontenelle, 
qui  soit  sorti  dé  la  main  des  hommes.  Jean  Brignon 
fit  connaître  à  la  Franee  U  Combat  aptritisèi,  la 
Perfection  chrétienne,  livre  d'expérience  et  de 
bon  sens,  tomba  de  la  plume  de  RodïHgnest.  Le  père 
Saint-Jure  développa  la  CmnàuianceettAinourde 
Jésus'G/triêt.  Kogacci  en  Italie,  Làncisklen  Pologne, 
JérémieDrexclius,£usëbe  de  Niefemberg,  lean  Crois- 
set,  Herman  Hugo  avec  seà  Via  DèsideHa,  Antoine 
dé  Boissieù,  Jér6mé  Ptatus,  Balinghèn  et  JeanCrassét 
ressuscitèrent  et  aliihenièréAt  la  piété  par  Ponction 
du  langage  et  par  la  méthode  enfin  introduite  dans 
la  prière.  La  Doctfiné  spirituelle  de  Louis  Lalle- 
mant,  le  catéchisme  et  les  Dialogues  de  Joseph 
Surin,  les  Letti^esûeSeBn  Rigoleti,  les  écrits  si  pleins 
de  suavité  de  Vincent  Huby,  ceux  de  François  Guit- 
loré,  dont  le  stylé  a  vieilli  quand  ses  préceptes  sont 
toujours  restés  noiuveaùx  ;  Càùssade  et  Louis  Le 
Valois,  Adrien  Adriani,  Pierre  de  Barri,  Alexandre 
dés  Ursins,  Louis  Spinola,  André  RéttSiûs,  Antoine 
Vivien,  Barthélémy  Jacquinot,  Charles  Musart,  Fran- 
çois de  Bonald,  Jean  Borghèse,  Laurent  Chifiiet,Luc 
Pinelli,  Marc  de  Bonnières,  Louis  Makeblidius, 
Joseph  de  Arriega,  Philippe  de  Berlaimont,  Etienne 
Parisot,  Philippe  d*Outreman,  Pierre  Gusman  et 
cenb autres  excitèrent  à  la  vertu  par  la  dii^ectioii, 
par  l'exemple  et  par  le  conseil.  Balthasar  Alvarès, 
«(  un  des  plus  sublimes  contemplatifs  de  son  siècle,  » 
au  jugement  de  BosSuet  et  Louis  Dupont,  dont  le 
grand  évéque  de  Meaux  fait  le  même  éloge,  furent 
avec  Rodriguez  les  modèles  de  celte  partie  de  la  lil- 
lérature  sacrée. 
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Dans  l'espace  d'un  siècle  ils  avaient  aborda  et  v&- 
solu  toutes  les  questions  générales  et  particulière» 
de  morale  chrétienne  ou  de  perfection  religieuse.  Ils 
se  partageaient  les  travaux;  ils  écrivaient  pour  tous  les 
états  et  pour  tous  les  èges.  Le  roi  et  le  soldat,  le 
prêtre  et  le  moine,  le  père  et  Tenfant,  le  maître  et  le 
serviteur,  les  jeunes  gens  surtout,  chacun  trouvait 
dans  les  œuvres  de  ces  Jésuites  l'aliment  de  son 
âme.  Elles  étaient  populaires  ainsi  que  la  religion, 
parce  que,  comme  le  livre  du  père  de  Gallifet  sur  la 
dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  elles  entraient 
dans  l'esprit,  dans  les  besoins  du  peuple.  Les  disci- 
ples de  l'Institut  de  Loyola  n'ont  point  ouvert  la 
carrière  de  la  littérature  morale,  dont  Bossuet  et 
Fénelon  nous  léguèrent  de  si  parfaits  modèles.  Avant 
eux  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Glimaque, 
saint  Bernard,  saint  Bonaventure  et  Louis  de  Gre- 
nade avalent,  dans  leurs  opuscules  ascétiques,  révélé 
cette  source  inépuisable  de  tendres  sentiments,  de 
reconnaissance  et  d'amour.  La  voie  était  tracée  :  les 
Jésuites  la  parcoururent,  ils  retendirent  dans  tous 
les  sens.  Comme  pour  les  sciences  humaines,  ils 
composèrent  sur  la  science  divine  une  multitude  de 
livres  élémentaires  que  la  Foi  a  rendus  classiques. 
Avec  cet  art  de  se  multiplier  qui  semble  inhérent  à  la 
Compagnie,  ils  propagèrent  les  institutions  pieuses, 
les  retraites  annuelles,  les  exercices  spirituels.  Après 
avoir  défendu  le  dogme  et  l'unité  de  l'Eglise,  Us 
'sont  parvenus  à  les  faire  aimer. 

De  grands  ouvrages  de  morale  existaient  avant 
l'Ordre  de  Jésus;  d'autres  furent  composés  de- 
puis. Chez  les  anciens  les  Caractères  de  Théo- 
phrasle,  les  Dialogues  de  Platon,  les  œuvres  philo- 
sophiques de  Cicéron  et  de  Sénèque,  le  Manuel 
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d'ÊpictètO'f  chez  les  modernes  les  Pensées  de  Pas- 
cal, les  Caracêères  de  La  Bruyère,,  les  Biammes  de 
La  RoehéfiDUcanld,  les  Ré/leaeiùns  morales  du  chan 
eelier  Oxenstierri,  les  Considératians  de  Duclos^ 
jouissent  à  juste  titre  d'une  gloire  méritée.  Mais  ces. 
ouvrages,  quelque  parfaits  qu'ils  soient,  ont-ils  opéré 
une  réforme  dans  les  mœurs?  Sénèque^  écrivant  son 
traité  du  mépris  des  richesses  sur  une  table  d'or; 
Oxenstiern,  ambitieux  et  flétrissant  l'ambition  ;  La 
Rochefoucauld,  égoïste  et  flagellant  l'égolsme,  corri- 
gèrent-ila  l'humanité  de  la  soif  de  l'or,  de  l'ambition, 
et  de  Tégoisme?  Quelle  est  la  famille,  qù  est  l'indi^ 
viduqui  leur  doive  et  leur  rapporte  son  bien-être  et 
sa  perfection?  La  philosophie  jetée  en  apophtheg- 
mes,  réduite  en  sentences  ;  et ,  pour  donner  une 
couleur  à  sa  phrase,  cherchant  à  prendre  les  caprice» 
du  monde  plutôt  en  dédain  qu'enpitiéjaphllosophio 
est  impuissante.  Elle  peut,  comme  les  comiques  de 
tous  les  temps,  faire  rire  des  traversde  l'homme;  eV'\ 
peut  critiquer  le  vice,  railler  les  pi'éjuc;és  ou  les  pas- 
sions; mais  il  ne  lui  sera  jamais  possible  d'aller  au 
delà.  Ce  n*est  pas  elle  qui  inspirera  les  saintes  pen- 
sées, qui  refrénera  les  mauvaises.  Elle  n'a  pas  assez 
de  force  pour  consoler,  pour  éclairer  les  âmes,  pour 
alléger  le  poids  des  fatigues,  pour  adoucir  Tamer- 
tume  des  douleurs,  pour  réprimer  la  violence  des 
désirs,  pour  aider  dans  l'accomplissement  des  de- 
voirs. Les  écrivains  moralistes  ont  créé  des  œuvres^ 
admirables  au  point  de  vue  littéraire;;  ils  ont  disséqué 
avec  une  rare  sagacité  tous  les  instincts  corrupteurs  v 
ils  sondèrent,  ils  analysèrent,  les  plaies  de  la  société. 
Dans  cette  autopsie  faite  sur  le  vif  rien  ne  leur  est 
échappé,  le  remède  seul  leur  a  manipiè.  Les  ascètes,, 
et  les  Jésuites,  en  particulier,  ne  mirent  point  la. 
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▼antté  de  leur  soienc*e  â  hitler  avec  eax  4fe  teifé, 
d^ironie  et  de  pessimisme.  Ce  n'était  pas  par  amour 
de  la  gloire  littéraire  <{u'ils  descendaient  dans  lé  ré- 
ceptacle des  misère»  humaines  et  ^'ils  appfiquaient 
»ar  chaque  blesénre  le  iMume  qfii  lésciestrisaH.  Sanï^ 
parler  avec  autant  de  prestige,  iiscoonaissaiettt  mlent 
lechemiiidu  cœur  :  ils  en  roattrisaieiit  les  penchants, 
Us  Tinitlaient  aux  mystérieuses  ootisolaliioiis  qtfîifspl- 
rent  la  Foi,  FEspérancé  et  Ite  Charité* 

Ces  ascètes,  dont  le  nombre  et  les  tratanx  avalent 
^elque  chose  de  prodigieux,  éelipsérefit  les  savants 
d*un  autre  genre;  et,  par  leur  multiplicité  méin«i^ 
ils  firent  naître  une  accusation  ndal  finidée  ;  on  a  re- 
proché aux  Jésuites  d#  n'avoir Jainai^  pro<|uitdc  phi- 
losophes et  de  métsphysicfons  distingués».  Xapbilo^ 
sophie  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  celle» 
même  du  dix-huitième,  h  part  les  hommes  <|ui  s'em^ 
parèrent  de  son  nom  pour  créer  une  nouveiie  seele 
d'incrédules,  rentrait  essentiellement  àan»  les  altrt- 
butions  de  la  Compagne.  Rfalgré  les  obstacles  que 
le  devoir  religieux  lui  imposait,  malgré  les  difficultés 
que  diaque  Père  trouvait  dans  f étnde  de  cerfaine» 
matières  philosophiqnes,  il  s'en  rencontra  beaucoup 
qui  ne  se  laissèrent  pas  décourager.  Ce  n'était  pas 
dans  le  but  de  créer  de  nouveaux  systèmes  que  l'In- 
stitut avait  été  fondé,  mais  danâ  cehii  de  rendre  i  l'E- 
glise et  aux  mœnrs  leur  anden  lustre.  Ils  devaient  se 
montrer  plutéit  actifs  que  spéculatifs  ;  et,  avec  cette 
volonté  qui  leur  ftit  toujours  imprimée,  on  s'étonne 
de  compterparmi  eux  tant  de  savantsde  foute  espèce  ; 
ciir  les  exerdees  de  leur  ministère  ne  leur  permet- 
taient pas  de  se  livrer  pleinement  et  uniquement  à 
des  travaux  qui  absorbent  toute  une  vie.  Ils  se  sa- 
\»Lcn(  condamnés  à  la  discrétion  d^ns  les  systèmes 


DE  LA   G0.1PA6N1K  DB  IBSUS4 


299. 


philosophiques  :  ils  n*y  pouvaient  entrer  qu*avee 
réserve.  L'erreur  d*un  seul  devenait  aux  yeux  du 
monde  Terricur  de  tous.  Ilsebérèhèrentà  Gomprimer 
un  élan  dangereux  vers  les  enseignements  idéatistes^ 
Ils  reportèrent  la  sdvede  leur  génie  inventeur  sur 
les  découvertes  dans  les  scienees  utiles,  ot  aucun 
Ordre  ne  lut  plus  prodigue  que  celui  de  saint  Ignace 
de  Loyola  do  oes  sortes  de  bienfaits. 

A  part  ks  obstacles  qui  entravaient  leur  essor, 

les  jésuites  cependant  ne  sont  pas  restés  en  arrière. 

Dans  Les  brancbes  purefl^ient  intellectuelles  de  la 

philosophie^  dans  les  différentes  études  ayant  trait  à 

cetto  sieienee,  «Is  comptent  ua  grand  nombre  d'écri- 

vaies  aussi  profonds. qu'Ingénieux^  Mais  ils  no  se 

sont  pas  fait  un  jeu  et  un^rt  des  nouvelles  théories; 

ils  n*ont  pas  même  voulu  se  mettre,  comme  tant 

d*autr«s,À  la  poursuite  d'idéos  impraticables  ou  de 

rêves  impossibles*  La  philosophie  ne  fut  pour  eux 

i^u'un  moyen  dUnstruire  les  autres,  de  les  former 

par  te  raisonnement  au  culte  du  beau  et  du  vrai.  Le 

premier  qui  entra  dans  cette  voie  féconde  fut  encore 

le  pêne  Totet,  .qui,  par  une  Introduction  à  la  lo- 

gt'que^  traça  d'uno  main  assurée  les  principes  qu'il 

fallait  adopter.  Après  lui  Charles  Malapert  et  Honoré 

F|ibri  jetèrent,  par  leur  enseignement  et  par  leurs 

écrits,  de  vives  lumières  surcetta  science.  Fabri,  né 

en  1621  dans  le  diocèse  de  Beliey,  qui  a  produit  tant 

d'illustrations,  était,  comme  le  Belge  Malapart,  plutôt 

philosophe  que  théologien.  Il  y  avait  dans  leur  tête 

un  mouvement  poétique  qui  les  entraînait  vers  les 

abstractions  ;  mais  Fabri  sut  appliquer  ce  mouvement 

aux  réalités  de  l'intelligence;  et  dans  sa  chaire  de 

Lyon  ou  de  Rome,  il  développa  les  théories  que  ses 

éléments  de  métaphysique  nous  ont  conservées. 
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Fabri  joignait  à  la  philosophie  la  physique  et  leamatlid- 
fnatiqucs.  £n  même  temps  que  William  Haryey  it  dé- 
couvrit et  révéla  la  circulation  du  saiigil).  Tandis  que 
Fabri  se  'ivrait  à  d'utiles  recherches,  le  père  JeanGar- 
nier,  qui  a  passé  sa  vie  dans  rinstruction,  écrivait  son 
Âtarius  mercaior  et  ses  Eiémenit  de  phUotoplùe, 
Pour  se  délasser  de  ces  labeurs,  que  les  savants  esti- 
ment encore,  il  composait  avec  le  Pèra  Gabriel  Cos- 
«art  !o  Sysiema  biblioUieoœ  ooUegii  parùienMt» 
SocietaHs  Jesu.  C'est  le  plan  que  les  bibliographes 
doivent  suivre,  et  eelui  que  Brunet  adopta  dans  son 
Manuel  du  Hbraire,  Les  pères  Lorin,  GiatUni  et 
Stengel  commentaient  la  Logique  d'jérittote» 

Les  Jésuites  professèrent  d'abord  la  philosophie^ 
puis^  lorsque  sur  leur  route  ils  rencontrèrent  un  nou- 
veau monde  d'instruction  ou  quelques  vérités  appli- 
cables à  la  science,  alors  ils  publièrent  leurs  investi- 
gâtions.  I^  jésuite-cardinal  Sfortia  Pallavicini,  les 
pères  Gontzen,  Pierre  Hur^ado  de  Mendoza,ie  subtU 
Arriaga,  Léonard  de  Penahel,  J-osephSolieri,  Baptiste 
Howarth,  Berthold  Hauser,  et,  à  une  époque  moins 
éloignée  de  nous.  Para  du  Phanjas,  ont  révélé  le 
secret  de  i'enseignemenl  philosophique.  Sans  Coûte 
parmi  ces  auteurs  on  peut  en  citer  qui  rajeunirent 
les  vieilles  thèses  scolastiques  et  qui  donnèrent  pour 
point  d'appui  à  la  science  les  erreurs  ou  les  préjugés 
de  leur  temps.  D'autres,  comme  le  père  Gautruche, 
\homo  d^usœ  eruditioms  du  savant  évéque 
d'Avranches,  d'autres  mirent  leur  gloire  dans  des 

(1)  Le  përe-Honoré  Fabri,  à  la  page  204  de  son  traité  intitule: 
De  planti»,d«  générulione  animalium  et  do  homine  (ëdit. 
de  1660,  in-4o),  prouve  qu'il  a  déTanoé,  ou  tout  au  moint  mar- 
ché de  pair  avec  Harvey  dans  cette  magniâque  découverte  de 
Ja  circulatioo  du  sang. 
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^^sfNites  qui  formaient  plutôt  Tespril  à  Targunienta- 
tioii  qu'à  la  pensée;  mats  dans  Técoie  le  souvenir  de 
Vasquex,  de  Pierre  de  Fenseca.  de  Tlu^ophile  Ray- 
natid^  de  Benoit  Pereira  et  de  Boscovich  surnagé 
«neoi^e.  Dans  leurs  in-folios  «cshomnies^  qni«avaient 
lout,  n'eurent  pan  le  paltent  courao^e  de  se  restrein- 
dre. Ils  ont  tout  dit,  jusqu'aux  choses  inutiles  par 
leur  objet  direct.Gette  surabondance  de  richesses 
préjudtcie  à  leur  renommée;  mais  elle  ne  fait  pas 
<]u'4ls  n'aient  point  donné  à  res[)rit  des  idées  justes, 
vlaires  -et  ftrécises«  De  i'univer^té  de  Coimbre,  dont 
les  Jésuites  étaient  les  maîtres,  se  répandirent  dam 
le  monde  le  goiût  éa  Térudition  et  l'amour  de  la  phi- 
losophie; et  c^est  eu  comparant  les  enseignements  de 
In  Compagnie  de  Jésus  avec  les  autres  du  même  siècle 
^ue  René  Descartes,  si  bon  juge  en  ees  matières,  a 
%m  écrire  {1)  :  «  Vous  voulez  savoir  mon  opinion  sur 
r<éditcationde  votre  fils,  mande  fimmortei  philosophe 
à  un  père  de  f  ami  Hé  qui  l'a  consirlté  :  parce  que  la 
fTliilosophie  est  la  clef  des  autres  sciences,  je  crois 
'tiu'il  est  très-utile  d'en  avoir  étudié  le  cours  entier 
«omme  il  «^enseigne  dans  les  écoles  des  Jésuites.  Je 
dois  rendre  cet  bonneur  à  mes  anciens  maîtres  de  dire 
qu'il  n^  a  ancan  lieu  du  mondé  où  je  juge  qu'elle 
s^enseigne  mieux  qu'à  La  Flèche.  » 

Le  père  Suarez  avait  été  le  chef  de  Técole  philoso- 
|)hique  des  premiers  Jésuites  :  il  l'entraîna,  par  la 
force  même  des  choses,  vers  des  principes  nouveaux. 
<)uaud  Suarez  parut*  l'école  saluait  dés  noms  de 
éocfor  angeticusy  doctor  seraphictts,  doc  or  sub- 
mis,  saint  Ttiomas,  saint  Bonaventure  et  Scott.  Sua- 
*ez,  au  (cHioignage  de^ Benoit  XIV,fut  doctov  eûsi^ 
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nitus,  le  docteur  par  excellence.  H  abandonna  les  rou- 
tes frayées  par  saint  Thomas  et  par  Scott:  au  lieu  de  se 
condamner  à  disserter  éternellement  sur  Aristote,  il 
créa  une  métaphysique.  Il  Texposa  lui-même  en  deux 
volumes;  il  fut  clair  au  milieu  des  subtilités  dont  il 
prenait  plaisir  à  hérisser  son  système.  Il  l'entoura  de 
quelques  raisonnements  inutiles;  mais,  au  milieu  de 
cet  amas  de  science  et  de  dilemmes^  sacrifice  fait  au 
Qodi  de  son  siècle,  Suarez  est  encore,  par  la  profon- 
deur de  ses  aperçus,  Thomme  qui  a  peut-être  rendu 
I«  plus  de  services  aux  études  philosophiques.  C*est 
à  dater  de  lui  que  Ton  a  commencé  à  se  détacher  peu 
à  peu  du  péripatétisme  scolastique.  Dans  le  même 
4;emps  Benoit  Pereira  léguait  au  monde  ses  quinze 
livres  sur  les  principes  des  choses  natureUes\  il 
combattait,  il  dévoilait  dans  un  autre  ouvrage  les 
prestiges  de  la  magie  et  de  Pastrologie,  arts  funestes, 
4]ui,  en  s'opposantaux  progrès  de  la  véritable  science, 
altéraient  l'essence  même  de  la  religion. 

Ce  que  Suarez  avait  entrepris  pour  la  métaphysi- 
que, d'autk  es  Jésuites  le  tentèrent  pour  la  philoso- 
phie morale.  Dès  le  commencement  du  dix-septième 
siècle  Balthasar  Gracian  ou  Gratianus  se  mit  à  faire 
l'autopsie  du  cœur  humain.  Il  marchait  sur  un  ter- 
rain mal  aff'drmi  ;  il  analysait  des  passions  qu'il  n'avait 
jamais  éprouvées,  par  une  judicieuse  satire  il  flétris- 
sait des  vices  dont  le  souffle  ne  ternit  jamais  la  pu- 
reté de  son  âme.  Dans  cette  étude  il  sut  allier  tant 
d'originalité  à  tant  d'idées  neuves  et  de  style  quin- 
tessencié  que  ses  livres  devinrent  la  lecture  favorite 
de  tous  les  salons  de  r£urope.  Amclot  de  La  Hous- 
sayc  ;  le  contrôleur-général  des  finances,  Etienne  de 
Silhouette;  Monory  et  le  père  de  Courbcviile  tradui- 
sirent en  français  son  Homme  de  cour,  ses  Béflc- 
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xiom  politiques f  le  Criiicon  et  l'Homme  univer- 
sel, que  toutes  les  langues  modernes  s'approprièrent. 
On  lisait  Gracian  avec  avidité.  Cette  lecture  porta  les 
esprits  vers  une  partie  encore  inculte  de  la  philosophie. 
Elle  préluda  à  des  traités  plus  parfaits,  dont  La  Ro- 
chefoucauld, Oxenstiern,  La  Bruyère,  Addisson  et 
Pope  allaient  offrir  le  modèle.  Le  père  Rapin  marcha 
sur  les  traces  de  Gracian  ;  et,  avec  moins  de  variété 
et  de  grâce,  il  composa  ses  Réflexions  sur  la  philo- 
sophie. Ce  jésuite,  qui  tous  les  six  mois  publiait  alter- 
nativement une  œuvre  de  piété  et  de  littérature,  sem- 
blait servir  Dieu  et  le  monde  par  semestre.  11  embrassa 
tous  les  genres;  il  fut  supérieur  dans  plus  d'un; mais 
le  père  Claude  Buffler  l'éclipsa  pour  la  philosophie. 
Comme  Boscovich,  Bufller  chercha  à  réduire  les  ari- 
dités de  la  science.  Ses  devanciers  parlaient  avee 
volupté  la  langue  des  abstractions,  lui  s'attacha  à 
être  simple  et  concis,  afin  de  former,  le  jugement  et 
l'esprit  des  autres.  Son  Cours  des  sciences,  ou  VEn- 
cyolopédte  de  d'4lembert  et  de  Diderot  a  piûsé  à  plei- 
nes mains,  est  encore  même  de  nos  jours  un  ouvrage 
classique.  Le  Traité  des  vérités  premières  et  la 
source  de  nos  jw^ements,  la  Pratique  de  la  mé- 
moire artificielle  consacrèrent  le  nom  de  ce  jésuite. 
L'étude  de  la  philosophie  n'a  donc  pas  été  stérile 
pour  la  Compagnie  Cependant  ses  Pères  ne  s'y  sont 
pas  portés  avec  l'ardeur  qui  les  poussait  habituelle- 
ment vers  les  travaux  de  la  pensée.  On  eiH  dit  qu'ils 
sentaient  d'avance  l'inutilité  de  la  plupart  des  systè- 
mes métaphysiques  qu'un  homme  de  génie  enfante, 
et  auxquels  viennent  se  rallier  une  multitude  d'intel- 
ligences subalternes  qui,  sur  la  parole  du  maître, 
outrent  le  principe.  L'esprit  des  Jésuites  était  trop 
pratique  pour  se  perdre  dans  les  abîmes  de  Timagi- 
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nation  que  M.ilelfranchc  »  si  audacicuscment  signiT- 
lé.%  sans  prévoir  qu'il  y  tornlieraii  lut-roéme.  il  fallnit 
à  ces  âmes  enchaînées  à  TEglise  par  le  devoir  des  ho 
rizons  moins  spacieux,  parée  qu'elles  comprenaient 
que  ce  n'est  point  avec  les  théories  plus  ou  moins 
ing^énieuses  que  l'on  arrive  à  des  résultats  positifs. 
En  1755,  au  moment  des  effervescences  de  l'incrédii- 
Mté,  l'Académie  française^  subjuguée  par  les  innova- 
tions qu'elle  protégeait»  se  vit  elle-même  obligée  du 
revenir  à  des  principes  plus  salutaires  et  de  couron- 
ner un  jésuilc  qui,  par  le  charme  des  idées  vraies, 
rappelait  devant  elle  la  voie  ouverte  à  TinteUès^^ncc. 
L'Académie  avait  proposé  pour  prix  d'éloquence 
cette  question  :  En  quoi  consiste  l'esprit  philosophi- 
que? Le  père  Antoine  Guéoard  ne  craignit  pas  de  1(; 
relever:  et,  dans  un  diseours  que  d'Alembert  et  i  « 
Harpe  proclamèrent  un  chef-d'œuvre,  le  Jésuite,  ^i 
peine  figé  de  trente  ans,  posait  l'iisi  les  bornes  du 
l'entendement  humain  :  «  La  foi  laisse  à  l'esprit  tout 
ce  qu'il  peut  comprendre.  Elle  ne  lui  Âte  que  les 
mystères  et  les  objets  impénétrables.  Ce  partat^c 
doit  il  irriter  la  raison?  Les  chaînes  qu'on  lui  donne 
ici  sont  aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paraître  Iroi» 
pesantes  qu'aux  esprits  vains  et  légers.  Je  dirai  doux: 
aux  philosophes  :  Ne  Vous  agitez  point  contre  ces 
mystères  ((ue  la  raison  saurait  percer.  Attaehez-voi)> 
à  l'examen  de  ces  vérités  qui  se  laissent  approcher, 
qui  se  laissent  en  quelque  sorte  touclier  et  maniei.-. 
et  qui  vous  répondent  de  tous  les  autres.  Ces  véiités 
sont  des  faits  éclatants  et  sensibles  dont  la  religioi) 
s'est  comme  enveloppée  tout  entière  aUn  de  frapper 
également  les  esprits  grossiers  et  subtils.  On  livrr 
ees  faits  à  votre  curiosité  :  voilà  les  fondements  de  \n 
relii^ion.  Creusez  donc  autour  de  ces  fondements^ 
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essayez  de  les  ébranler;  descendez  avec  le  ftambenu 
de  la  philosophie  jusqu'à  cette  pierre  antique  tant  de 
fois  rejetée  par  les  incrédules,  et  qui  les  a  lousécra- 
ses;  mais,  lorsque,  arrivés  à  une  certaine  profondeur, 
vous  aurez  trouvé  la  main  du  TiMit-Puissant,  qui 
soutient  depuis  l'origine  du  monde  ce  grand  et  majes- 
tueux édifice,  toujours  affermi  par  les  orages  mêmes 
et  le  torrent  des  années,  arrêtez-vous  enfin,  et  ne 
creusez  pas  Jusqu'aux  enfers  !  La  philosophie  ne  sau- 
rait vous  mener  plus  loin  sans  vous  égarer.  Vous  en- 
trez dans  lesabtmes  de  l'infini  :  elle  doit  ici  se  voiler 
les  yeux  comme  le  peuple,  adorer  sans  voir,  et  re- 
mettre l'homme  avec  confiance  entre  les  mains  de  lu 
Foi.  La  religion  ressemble  à  cette  nuée  miraculeuse 
qui  servait  de  guide  aux  enfants  d'Israèl  dans  le  dé- 
sert.  Le  Jour  est  d'un  côté,  et  La  nuit  est  de  l'autre. 
Si  tout  était  ténèbres,  la  raison,  qui  ne  verrait  rien, 
s'enfuirait  avec  horreur  loin  de  cet  affreux  objet. 
Mais  on  vous  donne  assez  de  lumière  pour  satisfaire 
un  œil  qui  n'est  pas  curieux  à  l'excès.  Laissez  donc 
à  Dieu  cette  nuit  profonde,  où  il  lui  plaît  de  se 
retirer  avec  sa  foudre  et  ses  mystères.  » 

C'était  le  siècle  des  sophismes  et  de  la  raillerie  : 
l'Académie  ne  croyait  à  rien.  Le  jésuite-philosophe 
la  condamnait  à  applaudir  à  ce  langage,  qui  dut  lui 
paraître  inouï.  L'œuvi'e  était  si  parfaite  «qu'une  ini- 
quité devenait  impossible  :  le  prix  fut  décerné  au 
père  Guénard  (1).  L'éloquence  de  la  chaire  leur 

(1)  Le  përe  Guénard  avait  consacré  trente  années  de  s»  vie  à 
nn  immense  travail  philosophique  pour  réfuter  VLncyclopédiv. 
Pondontia  terreur  do  1793  il  le  brûla,  pour  ne  pasconipromcttrc 
les  jours  de  madame  de  Bcauvnu,  qui  lui  nvuit  offert  un  génc- 
reui  nsile  duus  sou  château  dvDIévilli')  ptès  Nancy,  où  il  uioii- 
rut  en  1805. 
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offk*ait  à  parcourir  une  carrière  plus  en  rapport  a? ec 
lus  constitutions  de  l'Ordre  et  les  besoins  de  l'hu- 
manité. Ils  y  entrèrent  dès  le  premier  Jour  de  leur 
fondation  ;  ou  les  y  trouve  encore  au  moment  où  la 
Compagnie  succombe. 

Sa  t&che  de  prédilection  fut  le  développement  de 
l'art  oratoire.  «  C'est  une  grande  et  dangereuse  en- 
treprise, dit  Cicéron  (1),  de  se  présenter  au  miti<;u 
d'une  nombreuse  assemblée  qui  vous  entend  discuter 
les  plus  importantes  affaires  ;  car  il  n'y  a  presque 
personne  qui  ne  remarque  plus  finement  et  avec  plu» 
de  rigueur  les  défauts  que  les  beautés  de  nos  dis* 
cours,  et  on  nous  juge  toutes  les  fbis  que  nous  par- 
lons en  publie.  »  Ignace  de  Loyola  avait  sans  doute 
sous  les  yeux  ce  passage  du  consul  romain  lorsqu'il 
faisait  à.  ses  disciples  une  obligation  de  l'art  oratoire. 
Il  savait  qu'il  y  aurait  toujours  des  ignorants  à  lns< 
truire,  des  erreurs  à  combattfe,  des  chrétiens  à  di- 
riger dans  les  voies  de  la  perfection;  et  il  voulait 
que  les  Jésuites  répondissent  aux  vœux  des  peuples. 
Les  uns,  suivant  la  coutume  de  leur  patrie,  se  livr(r- 
rent  à  la  vivacité  de  leurs  inspirations  ;  et  par  les 
mouvements  d'une  éloquence  naturelle,  ils  opérèrent 
sur  les  masses  des  transformations  merveilleuses. 
Ils  improvisèrent  leurs  sermons;  ils  mirent  à  la 
portée  de  tous  les  rangs  la  doctrine  avec  laquelle  do 
longues  études  les  familiarisaient.  Ils  surent  enflam- 
mer et  toucher  les  cœurs,  dominer  les  esprits  et  se 
montrer  toujours  nouveaux  parce  qu'ils  s'emparaient 
de  la  passion  du  moment.  Ainsi,  en  Espagne,  en 
Italie,en  France  et  en  Allemagne,  on  vit  les  pères 
Araoz,Slrada,  Barzée,  Landini,  Auger,  Dupuy,Gon- 


(I)  Brntus,  XXVII,  125. 
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0)  De  Orai,  29. 
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gnifique,  rappeler  aux  princes  de  la  terre  et  aux 
hommes  de  bonne  volonté  les  devoirs  que  TËvangilc 
leur  traçait.  L'éloquence  de  la  chaire  fut  ainsi  créée. 
Elle  est  pour  les  Jésuites  une  source  de  gloire  qm- 
beaucoup  ont  pu  leur  envier,  que  personne  ne  leur  a 
refusée. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'être  convaincu  et  de  conyain- 
cre,  il  faut  plaire  par  le  charme  du  style,  par  la  pro- 
gression du  plan,  par  la  noblesse,  par  la  facilité  ûam 
la  manière  de  s'énoncer,  par  le  pathétique  des  images 
et  par  une  onction  persuasive.  Les  Jésuites  se  <!>- 
vouèrent  à  cette  tâche  ;  en  étudiant  leurs  modèles,  on 
n'a  plus  besoin  de  se  demander  s'ils  Taccomplirent. 
En  Italie,  où  la  langue  est  si  riche  qu'elle  semble 
faire  tort  à  la  pensée,  où  l'harmonie  poétique  se  mé!e 
aux  plus  terribles  mystères  de  l'Eglise,  les  Jésuites 
ont  su  être  sobres  au  milieu  de  toutes  les  pompe-s 
de  l'élocution.  Ils  ont  produit  des  orateurs  là  où  tout 
le  monde  naît  poète.  Les  pères  Etienne  Tucci,  Fran- 
çois fienci,  Tarquin  Galluzzi,  Benoit  Palmio,  Paul 
Oliva,  Achille  Gagliardi,  Jean  Rho  et  Simon  BagnaH 
ouvrent,  avec  talent,  cette  carrière  dans  laquelle  Paul 
Segneri  ne  rencontrera  pas  de  rivaux.  A  la  suite  de 
ce  maître,  dont  les  sermons  furent  traduits  en  fran- 
çais sous  le  titre  du  Chrétien  instruit  dans  sa  lo', 
Thomas  Strozzi,  Saverius  Vanalesli,  Louis Pellegrini, 
Ignaee  Yenini,  Jérôme  Trento;JeaniGranelli,  Antoine 
Bellati^  Jacques  Bassani,  Jérôme,  Tornielli  Alphonst; 
Nicolait  et  PignatelU  remplirent  les  chaires  d'Italie 
du  bruit  de  leur  nom.  \\&  sont  presque  tous  les  pré- 
dicateurs des  souverains  Pontifes  (1);  ils  parlent  en 

(1)  Dans  la  listo  des  orateurs  sucrés  qui  fuient  app«;lés  à  \y-è 
<;licr  la  Passion  à  la  chapelle  pontificale  en  présence  ilii  somi.' 
^jaPodlife,  on  trouve,  seulement  de  l'année  l&7<ià  runncc  1()(1(*, 
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Hiéme  temps  à  Rome  et  à  Venise,  à  Naples  et  i^ 
Florence,  à  Gènes  et  à  Milan.  Leurs  discours  pu- 
blié» n'ont  fait  qiracerotlre  leur  renommée;  car. 
souvent  la  véhémence  ou  la  grâce  dans  l'expression, 
vivifie  la  solidité  des  preuves  et  dt  justesse  des  aper- 
çus. « 

En  Espagne,  e'est  Tolet  (fui  marche  à  la  iéie  des 
prédicateurs  ;Tolet,  dont  le  cardinal  Frédéric  Borro- 
mée  disait  (1):.  «Quand  on  a  entendu  prêcher  le 
père  Tolet,  on  ne  peut  plus  rien  désirer.  »  Après  ctr 
jésuite,  dont  le  nom  revient  à  chaque  branche  de 
littérature,  apparaît  Jérôme  Florentia,  le  Massilloii 
espagnol,  l'orateur  de  toutes  les  solennités;  pui!> 
Gracian,  Alphonse  de  Andrada,  Mathieu  de  La  Bruz» 
Joseph  Aguilar,  François  Labata,  Juan  Coronel, 
Prias,  Martin  Guttierez,  Pedro  de  Urliaga,  Garci» 
Millan,  Rodriguez  de  Gusman,  Aguado,  Ruiz  de 
Montoya,  Juan  Gondino,  Déza  Thyrse  Gonzalès  et 
Pedro  de  Calatayud. 

dans  l'espnce  de  moins  dN>n  siècle,  quarante-neuf  Jésnites,  doni 
voici  les  noms  :  Claude  Aquaviva,  Robert  Bellarmin,  Eticnnn 
Tuoci,  François  Benci,  Fulvio  CarduTi|  Denedetto  Justiniani, 
Mutio  Viteileschi,  fiiovannt  Caretlonio,  Stcphano  de  Riibalis, 
Beraardin  Ftephonyy  Aatoînc  Karsilli,  Jean  MasarcIIi,  Térence 
Akiat,  François  Saccliini,  Faniien  Strada^  Bandini  Goalfcducci, 
Jérôme  Sopranis,  Paolo  Bombini,  Valentia  Olangioni,  Tarqitin 
Gahiei,  Torquato  de  Cupis,  François  Piccolomini,  Léon  Sanc- 
tius,  Alexandre  Donat,  Baptiste  Ferrari)  Vincent  Guinis,  Fabin- 
Ambroise  Spjnola,  Jérôme  Petrucoi,  Jean  Flora  vostius,  Angefn 
Galucci,  Ilorace  Grossi,  OdoD de  Conti,  François  Brovins»  Jacques 
Lampngnani,  Jérôme  Savignoni,  Louis  (àonfalonieri,  Jean  Giat- 
tini,  Pani  Farnéoe,  Albert  Nornnl,  Alexandre  Pellegrini,  Guil- 
laume Dondini,  Louis  Bomplan,  Jean  Adriani,  Gabriel  Beali, 
Thomas  Antonelli,  Fernmid  Xiniéncs,  Joseph  de  Reqii,cscnâ,, 
Çhorles  de  Lnca  et  François  Eschinordi. 
^1)  Af«iita.t>(f/t/a  litleraria. 
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Le  Portugal  ne  fut  pas  déshérité  de  cette  gloire. 
Il  entendit  dans  ses  chaires  le  père  Antoine  Vieira, 
dont  les  œuvres  sont  encore  populaires,  parce  qu'il 
est  un  des  auteurs  qui  écrivirent  la  langue  portugaise 
avec  la  pureté  la  plus  exquise.  «  Yieira,  si  peu  connu 
en  France  et  dont  les  sermons,  au  dire  de  Tabbé 
Grégoire  (1),  et  les  autres  ouvrages  sont  dignes  de 
Tétre,  »  a  laissé  une  renommée  qui  grandit.  Comm& 
ceux  qui  ne  savent  pas  se  modérer,  il  pousse  à  l'ex- 
trême les  défauts  de  son  pays  et  de  son  temps;  il 
est  exagéré,  emphatique,  mais  plus  souvent  encore 
il  touche  au  sublime,  ou  il  ravit  par  les  délicatesses 
de  ses  ardentes  facultés.  Antoine  de  Vasconcellos  et 
François  de  Mendoça  sont  les  premiers  après  lui. 
Yieira  était  le  prédicateur  de  ses  rois,  leur  ambas- 
sadeur, le  missionnaire  des  sauvages  du  Maragnon  ; 
ce  fut  un  homme  d'inspiration  et  d'expérience. 

La  manière  des  Espagnols  et  des  Portugais  em- 
pruntait au  caractère  national  une  espèce  de  gran- 
diose dans  les  tableaux,  une  magnificence  ampoulée, 
qui  a  fait  longtemps  loi  parmi  les  littérateurs  de  la 
Péninsule.  Leur  imagination,  toujours  planant  au- 
dessus  des  nuages  ou  ne  se  rabattant  sur  la  terre  que 
pour  y  trouver  des  souvenirs  ou  des  pensées,  dont 
l'orgueilleuse  exubérance  trahissait  le  terroir,  ne 
savait  ni  limiter  son  enthousiasme  ni  restreindre  ses 
poétiques  entraînements.  Cervantes,  par  son  Don 
Quichotte,  avait  guéri  l'Espagne  de  sa  chevalerie 
errante;  le  père  Jean-François  de  Isla  essaya  le  même 
remède  sur  les  sermonaires.  Dans  sa  Vida  de  fray 
Gerundio  de  Campasas,  qu'il  publia  sous  le  pseu- 
donyme de  François  Lobon  de  Salazur,  i!  se  prit  à 


(I)  llitloiro  (les  Confcsieurit,  j> .  24G. 
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flageller  par  le  ridicule  les  vices  oraloires  et  parti- 
culièrement le  faux  bel  esprit  des  Espagnols.  Ce 
précepte  en  action  ou  plutôt  en  satire,  frappait  avec 
tant  de  justesse  que  l'Index  romain  craignit  de  voir 
les  saillies  du  jésuite  porter  atteinte  à  la  dignité  de 
la  chaire.  Les  moines  de  tous  les  couvents,  les  pré- 
bendiers  de  tous  les  rangs  se  coalisèrent  contre  un 
livre  qui  excitait  de  trop  vives  colères  pour  ne  pas 
être  l'expression  d'un  sentiment  vrai.  Le  premier 
volume  avait  seul  paru;  le  père  de  Isla  (1)  reçut 
ordre  de  cesser  unbadinage  dont  la  spirituelle  caus- 
ticité n'était  pas  sans  danger.  Le  jésuite  obéit  ;  mais 
son  œuvre  proscrite  en  Espagne  fut  recueillie  à  Lon- 
dres, puis  traduite  en  allemand  et  en  anglais. 

La  Belgique,  si  féconde  en  savants  et  en  contro- 
versistes,  n'a  produit  qu'un  petit  nombre  d'orateurs, 
dont  les  trois  plus  distingués  sont  les  pères  Jean  Gos- 
ier, Corneille  Hazart  et  Htenri  Engelgrave.  En  Allema- 
gne où,comme  en  France,  la  langue  n'était  pas  encore 
formée,  les  Jésuites  qui  ont  publié  leurs  discours  les 
firent  paraître  en  latin.  Guillaume  Bécan,  Adam 
Tanner,  Mathias  Faber  et  Gaspard  iirckmann  suivi- 
rent cet  exemple;  mais  Canisius,  Jean  Gans,  Théo- 
dore Dulman  et  Georges  Scherer  ne  s'astreignirent 
point  à  cet  usage,  qui  ne  répandait  leur  enseigne- 
ment que  parmi  les  érudits.  Ils  adoptèrent  le  langage 
vulgaire.  Il  n'était  pas  encore  dégrossi;  leurs  discours 
portent  donc  l'empreinte  de  ce  style  moitié  latin 
moitié  tudesque.  La  pensée  même  se  ressent  de  la 

(1)  Oa  grava  sur  la  tombe  da  pdre  de  Isla  une  épitapbe  qui 
fuit  bien  ressortir  ses  différents  genres  de  talent.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  In  oratione  Tnilius,  in  historia  Livius, 
In  lyricis  et  ludicris  Uoratius.  a 
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lorluvc  qu'ils  lui  impiimèroni;  ce|)endai)^  le  sn«l4'- 
Ikc  liotional  que  les  Jésuites  faisaient  i  leur  amour- 
|)i*opre  <l*auteur  vulgarisa  l'aileniand.  Les  pères 
FranU  Neumayer.,  Aloys  Merz  et  Jacques  Wurs  nt 
tardèi'ent  pas  à  s'élever  au  rang  des  premiers  pré- 
<ltca leurs.  Jacques  Wurs  surtout,  qui  étudia,  qui 
traduisit  Bossuet,  La  Rue  et  Crcéri^  déploya,  dans 
ses  discours,  une  éloquence  tour  è  tour  si  mâle  et 
si  onctueuse,  que  ses  compatriotes  le  comparent 
encore  àBourdatouepourla  solidité,  à  Massillon  pout* 
l'élégance,  h  La  Colombière  pour  la  persuasion.  Les 
i)éres  Georges  Jorro  et  Georges  Caldi  en  Hongrie, 
Stanislas  G4*odicz  et  Michel  Ginckicwicz  en  Pologne 
se  servirent  de  fidiome  vidgairc;  mais  dans  ce  der^ 
nier  empire  il  avait  paru  deux  hommes  qui  font 
î^poque^  C'étaient  tes  pères  Scarga  et  Casimir  Sar^ 
IHeski  ;  l'un  méthodique  et  chaleureux,  l'autre  ré- 
vélant son  style  de  couleui's  plus  brillantes,  tout  à  la 
fois  orateur  et  poète<. 

Ce  fut  encore  un  jésuite  qui,  eh  l^rance,  Créa  Pélo- 
fliuence  sfcrée.  Jusqu'au  père  Claude  de  Lingendes, 
ce  roy^r^me  avait  compté  de  puissants  orateurs,  tels 
Kine  les  pères  Coton,  Arnonx^  Séguifan,  Dinet,  Suf^ 
iicn,  Viger  et  Gaussin  ;  mais  Lingendes  «ut  l'art  de 
lîoordonner  ses  pt.ins,  de  disposer  ses  preuves,  de 
ménager  les  transitions,  de  varier  son  style,  et  dé 
donner  h  l'ensemMe  du  disèours  la  forme  qui  seule 
jieut  faire  vivre  les  oeuvres  de  l'esprit.  Avant  ce  jé- 
suite la  France  avait  compté  dans  la  Société  de  Jésus 
et  dans  le  clergé  des  hommes  brûlants  d'éloquence; 
<i  ils  ne  furent  pas  orateui's,  ainsi  quelcditCicéron  (1), 
«liais  des  ouvriers  exercés  à  une  grande  volubilité  de 
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liinguo.  »  Dtnâ  l'ardeur  de  leur  mauvais  goût,  iU 
mêlèrent  le  sacré  au  profane,  le  trivial  au  sublime  | 
Lingendes  réforma  ces  abus,  par  le  précepte  et  par 
l'exemple.  Il  fraya  la  route  è  fiossuet,  à  Bourdaloue, 
à  Massillon.  Chose  singulière  pourtant,  oe  fut  en  latin 
que  le  jésuite  donna  des  modèles  à  la  chaire  fran- 
çalse^  Lingendes  ne  trouvait  pas  l'idiome  national 
assez  pur  pour  développer  sa  pensée;  il  craignait 
peut-être  de  succomber,  comme  ses  devanciers,  à 
l'attrait  de  ce  vieux  style  si  diapré  et  si  abondant.  Il 
voulut  exposerles  vérités  évangéliques  avec  précision^ 
User  sobrement  des  ressorts  de  terreur  et  de  ten- 
dresse  que  la  chaire  mettait  à  sa  disposition.  Il  eut 
rinsigne  honneur  d'être  tout  à  la  fois  le  dernier  des 
orateurs  latins  et  le  premier  des  prédicateurs  fran-^ 
çriis.  Lingendes  avait  exposé  les  règles  du  beau,  le 
père  Texier  les  adopta;  il  devint  pour  Bossuet  ainsi 
que  pour  Bourdaloue  une  mine  où  ces  deux  génies 
puisèrent  plus  d'une  fois.  Le  pieux  La  Golombière, 
Tamide  Patru,  Jacques  Oiroust,  MartinPallu,  formés, 
tt  l'école  nouvelle,  se  montrèrent  dignes  de  prêcher, 
même  h  côté  de  Bourdaloue^  leur  confrère  dans  la 
Société  de  Jésus. 

Par  la  sagesse  de  ses  Idées^  pat*  la  fécondité  de  ses 
pluns,  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  Bourdaloue  eut 
le  mérite  de  l'orateur  (1),  que  Quintilien  compare  à 
i  habileté  du  général  dirigeant  une  armée.  Sa  logi^ 
que  nerveuse  ne  laisse  place  ni  aux  sophismes  ni  aux 
paradoxes  :  il  possède  l'art  de  fonder  nos  devoirs  sur 
nos  intérêts,  le  secret  de  faire  tourner  les  détails  des 
mœurs  et  des  passions  en  preuves  de  son  sujet,  l'abon* 
dance  du  génie  qui  ne  permet  pas  d'imaginer  queU 


(1)  /W8lrt.,  lil'.ll. 
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que  chose  au  delà  de  ses  discours,  tl  est  simple  6Ï 
noble,  touchant  et  terrible  ;  il  réunit,  il  combine  tous 
les  contrastes^  et  Bossuet  a  pu  dire  de  lui  (1)  t  «  Cet 
homme-là  sera  éternellement  notre  maître  en  tout.  » 
Eloge  sublime.)  qui  dispense  de  tous  les  autres. 

Bourdaloue  avait  créé  une  école;  les  pères  Claude 
de  La  Rue^  Honoré  Gaillard,  Timoléon  Cheminais 
de  Montaigu,  Guillaume  Segaud,  Daubenton«  d'Or^»- 
léans,  de  La  Pesse,  Cathalan  et  Bretonnoau  la  cou'» 
tinuèrent.  L'intervalle  est  immense  entre  eux,  les 
uns,  comme  La  Kue,  poussent  au  plus  haut  dégre  le 
charme  et  le  naturel  de  la  diction  ;  les  autres^  ainsi 
que  Cheminais  et  Segaud,  ont  la  douceur  etTénergie 
en  partage.  Ces  soldats  de  la  parole  sous  Bourdaloue 
en  devinrent  les  rois  après  sa  mort}  mais,  ainsi  que 
toutes  les  choses  humaines,  ce  genre  de  littérature^ 
parvenu  à  son  apogée,  n'avait  plus  qu*à  descendre. 
Les  Jésuites  adoucirent  sa  chute;  et,  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  le  père  Claude  Frey  de  Neuville  jette 
un  beau  reflet  de  gloire  sur  la  chaire.  Ce  n*est  déjà 
plus  cette  sobriété  de  pensées,  cet  éclat  contenu,  qui 
fait  de  Bourdaloue  le  maître  des  maîtres.  L'emphase 
a  succédé  à  la  simplicité;  les  néologismes  apparais* 
sent  à  la  place  def  idées,  et  les  prédicateurs  sacrifiant 
à  la  maladie  de  lour  siècle,  oublient,  comme  tous  les 
rhéteurs  deTAcademie,  l'ingénieuse  recommandation 
de  Quintilien  disant  (2)  :  «  Les  orateurs  doivent  re« 
garder  les  mots  d'une  langue  comme  des  pièces  de 
monnaie  dont  il  ne  faut  pas  se  charger,  lorsque  le 
peuple  ne  les  reçoitpoint.  »  Neuville  ne  fut  pas  exempt 


(1)  Elog9  dt  Sèurdal«u»t  pat  le  premier  président  de  Ltmoi* 
gnon. 

(2)/ti5ti'(.,lib.  III. 
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chie,  attaquer  le  catholicisme,  et  il  proclamait  que, 
dans  cet  abaissement  des  pouvoirs,  les  Jésuites  seuls 
restaient  debout  pour  combattre  par  l'enseignement 
et  par  la  parole.  • 

les  travaux  inteileotuels  que  l'Institut  voua  «ii 
triomphe  de  la  religion  viennent  d'être  esquissés  ; 
nous  n'avons  cependant  pas  tout  dit;  il  y  a  une  foule 
de  noms  honorés  par  l'Eglise  ou  par  l'école  qui  échnii 
peut  à  nos  récits,  car  11  est  difficile  de  reconstruire 
tout  ce  glorieux  passé  et  d'assigner  à  chacun  la  place 
qu'il  doit  occuper  dans  l'estime  publique.  Mais,  en 
dehors  de  ces  ouvrages  destinés  au  dogme,  à  la  mo- 
rale, à  toutes  les  questions  religieuses,  d'autres  Jé^ 
suites  cherchèrent  à  rendre  à  la  littérature,  aux  scien- 
ces et  aux  beaux-arts  le  lustre  ancien  que  tant  de  ré< 
volutions  leur  avaient  enlevé.  Ils  se  firent  historiens, 
jurisconsuHtes,  astronomes,  mathématiciens,  poètes 
voyageurs  et  artistes,  comme  ils  étaient  devenus 
controversistes  ou  orateurs,  ascètes  ou  théologiens. 
Ils  fouillèrent  dans  les  archives  encore  ignorées  des 
nations.  Ils  remontèrent  à  l'origine  des  peuples  et 
des  lois;  ils  se  livrèrent  à  l'étude  de  la  chronologie 
et  de  la  géographie.  Ils  ont  spécialement  marqué 
leur  passage  dans  l'histoire  par  des  livres  servant 
encore  de  modèles  aux  annalistes  qui  ne  les  surpas^ 
sent  pas. 

Les  Jésuites,  ainsi  que  cela  devait  être,  ont  eom^ 
mencé  par  faire  l'histoire  de  leur  Ordre.  Ils  se  con- 
stituèrent les  biographes  ou  les  panégyristes  des 
hommes  apostoliques,  des  saints  ou  des  martyrs  que 
la  Compagnie  enfontait.  «  Voltaire,  disait  Montes- 
quieu, ne  sera  jamais  un  bon  historien  ;  il  écrit  tro[» 
pour  son  couvent.  »  La  métne  sentence  peut  s'appli- 
quer âux  Jésuites  racontant  la  vie  de  leurs  frères^ 
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se  servaient  de  la  langue  ecclésiasiique,  qtrf,  en 
France  même,  jusqu'après  le  président  de  Thou,  a 
été  universelle.  Ainsi  que  ce  grand  écrivain^  ils  ne 
surent  pas  se  restreindre.  Leur  intelligence  embra»- 
sait  un  vaste  bori&on  :  leur  plume  essaya  de  tout  ren*- 
dre,de  tout  exprimer.  Ils  n'ont  ni  l'énergique  conci* 
sion  de  Tacite  ni  l'élégante  rapidité  de  Tite-Live;  il» 
semblent  se  rapprocher  davantage  de  Thucydide;  mais- 
leur  œuvre,  si  précieuse  par  la  multipKcHé  des  Ikits^ 
pèche  par  Kensemble.  Elle  se  noie,  comme  celle  d'Au* 
gustedeThou,  dans  l'insigniAence  des  détails.  Cepen- 
dant,  à  part  ce  vice  de  structure^  on  y  voit  supsfar  de 
beaux  récits,  de  fortes  pensées,  des  caractères  vir 
goureusement  accusés.  Bartoll,  «lui  s'est  Mi  l'his- 
toriographe d'tgnace  de  Loyola,  qfiï  s'est  dévoué^ 
comme  Orlandini  et  Sacchini^  à  tracer  les  annales^ 
de  la  Société  de  Jésus,  s'est  placé  dans  un  autre  or<^ 
drb  d'idées.  Ses  devanciers  ou  ses  successeurs  écri- 
vaient pour  le  monde  savant;  lui,  avec  son  génie 
Italien^  avec  sa  sève  qui  ne  s'épuise  jamais,  a  popu- 
larisé ses  ouvrages.  Ce  n'est  plus  la  gravité  du  maître 
qui  raconte,  qui  disserte  et  qui  instruit  sans  pré- 
tention. En  lisant  Bartoli  on  serait  tenté  de  croire 
que  sa  plume  s*'est  changée  en  pinceau.  Tout  est  por- 
trait, tout  est  tableau  pour  lui.  Sa  vive  imaginatioi» 
se  comptait  dans  les  narrations  q^u'il  présente;  Son 
style  s'anime  ;  il  est  pompeux,  il  surabonde  deriches' 
ses,  il  ne  tarit  jamais.  C'est  l'improvisateur  dans, 
toute  sa  fbugue,  mais  l'improvisateur  que  le  talent 
a  mûri,  et  qui,  sûr  de  lui-même,  ne  fatigue  jamais  le 
lecteur.  Jouvency  est  plus  disert,  surtout  il  n'a  pa& 
la  rapidité  de  Bartoli  ;  il  connaît  mieux  les  hommes^ 
il  ne  tes  peint  pas  avec  autant  de  coloris. 
La  Société  de  lésus  avait  ses  historiot^raphes;  elle 
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en  fournit  à  toutes  les  nations.  Pallavicini  écrit  en 
italien  sa  belle  Histoire  du  oonciie  de  Trente; 
Mariana  donne  à  l'Espagne  TœuTre  qui  Télëve  au 
niveau  des  maîtres  de  Tantiquité.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant par  \ Histoire  d^ Espagne,  qu'il  a  conquis 
sa  plus  éclatante  renommée.  Son  pays  te  salue  en- 
core comme  le  Tite-Eive  de  la  Péninsule,  l'Europe 
a  fait  passer  dans  sa  littérature  cet  ouvrage  fécond  en 
beautés»  Néanmoins  le  souvenir.de  Mariana  se  perpé- 
tue par  un  autre  livre  qui  offrit  plus  de  prise  sur  la 
Compagnie  de  Jésus.  Le  père  Jean  Mariana  avait  été 
choisi  par  Philippe  II  pour  apprendre  à  l'infant  d'Es- 
pagne les  devoirs  des  princes.  Dans  ce  but  il  publia 
son  traité  intitulé  :  De  Mege  et  Régis  institutione* 
Le  jésuite  s'adressait  à  un  roi  dont  le  nom  est  pres- 
que devenu  le  synonyme  de  despote  ;  et  ce  souverain 
absolu  approuvait,  il  faisait  chaque  Jour  lire  à  l'héri- 
tier présomptif  de  ses  couronnes  les  théories  de  ré- 
gicide que   l'àme   classiquement   républicaine  de 
Mariana  exposait  avec  une  audacieuse  éloquence.  Ces 
leçons  d'histoire ,  évoquées  par  un  jésuite  sous  les 
voûtes  même  de  l'Escurial,  forment  un  contraste 
si  étrange  que.  pour  indiquer  la  différence  des  épo- 
ques et  des  opinions,  nous  croyons  devoir  en  citer 
un  passage.  Mariana  s'exprime  ainsi  (1)  : 

(1)  «Qui  ftutem  revereiitia  erga  principes  (sine  que  quki  est 
knperinm  P)  constabit,  si  fucrit  populis  persuasum  fas  este  sub- 
ditis  prineipiim  peocata  judioare  ?  Veris  sa^pe  aut  animilatis 
•ausis  Reipiiblicao  tranquillitas,  qua  nihil  est  prastantiui,  tur- 
babitur,  omnesque  calamitates  seditione  facta  incurrent,  parte 
popuH  in  partem  armata.  Quie  mala  qui  non  exislimabit  esse 
•mni  ratione  vitanda,  ferrcus  sit  oommuni  aliorum  hominum 
sensu  defectus.  Sic  disputant  qui  tyranni  partes  tuentur.  Popiili 
patroni  non  pauoiora  nequc  minora  praesidia  habent. 

f  Ab  omni  luemoria,  consideramus,  in  magna  taude  ftiisic 
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"  Mais,  dircz-vous,  que  deviendra  le  respect  en- 
vers les  princes  —  sans  lequel  il  n'y  a  plus  d'empire 
possible  —  si  Ton  persuade  aux  peuples  qu'il  est  per* 
mis  de  tirer  vengeance  des  oriroei  de  ceux  qui  Ici 


«' 


qiiioiinique  tyiianoi  pariniere  aggreui  tunl.  Qiiid  eniinThr«»y- 
bulineinen  glorli  ad  oœlum  evciit,  iiiii  gravi  Irigenta  lyian- 
■orutn  doniinatu  patrlam  liberauef  Quid  Uarmodium  ri  Ariktf>- 
gilODeni  dioam  ?  Quid  utritmque  Brntum  F  Quorum  laua  gratis- 
aima  memuria  potterUati*  inoliisa,  et  piiblica  aueloritata  leslaia 
est.  MulUin  Domitium  Ncronem  euaapiraruut,  oonalu  inrviioiy 
«ine  reprehcniiune  tamen,  ao  potiua  oum  laude  omnium  »ieou- 
lorum.  Sic  Gàua  ohere«  oonjurationa  pariit,  monstrum  lior> 
rcndum  ot  giave;  DomitianiiSi  Btepbani)  Caracalla,  Marlialia 
ferroocoiibuil.Pr«torianilIcliogabalum  pcrcmeruni,  prodit;iuni 
et  dedacua  Imperii,  ipsîutmct  languine  capiatum  piaouliim. 
Qiiorum  audaoiam  qiiis  unquam  vituperavii}  ao  non  potiua 
summit  laudibua  dignam  duiitf  Et  est  communia  seasua  quasi 
qntBdam  natiir»  voi  mentibns  nottria  indita»  auribua  iasonana 
loz  qiia  a  turpi  honestom  seoernimus. 

>  An  dlssimulanduro  judioes?  An  non  potiua  landes,  si  quia 
vite  sua»  periculo  publioam  inoolumitatem  redimet?...  Matreni 
cariisimam  avit  uxorem  si  in  oopspeotu  veiari  videas,  neqne  ••lo- 
curras  oum  powisf  crudelis  siS|  ignaviaeque  et  impictatia  rv()iv< 
bensionem  inoiirrras  ;  palriam,  oui  amplius  quam  paronlibua 
debemus,  vexandam,  rxagilandam  pru  libidine  tyranno  reliiw 
quas!  Âpage  tantum  nefas,  tantaque  igna«ia.  Si  vita,  si  lans,  si 
Tortunte  pcricliland*  sint,  potriam  tamon  perioulO|  patriain 
csitio  liberabimus. 

»  Miseram  plune  vitaro  (tyraiini)  oujus  ea  conditio  est,  ni  qui 
ocoideiil,  in  magna  tumgratiuftum  laiidofuturus  sil!  Uiicornne 
genus  pcsiifcrum  et  exitiule  ex  hemiunm  commnnitate  exlcr- 
minare  glorioium  est.  Enim  reto  membre  quœdam  secanlur,  si 
putride  sunt  ne  reliquum  corpus  infioiant.  Sic  ista,  in  homiiiii 
speoie,bestl(e  imnia  nitas  a  republica  tanquam  a  corpore  amnvcri 
débet,  ferruqtic  ezoindi.Timeatvideiicetneccsse  est,  qui  tcrret: 
nequo  major  iit  tvrrur  incussiis  quaiu  mctiis  siisceptus.  a  Joanniê 
Marianmè  S  J,  De  Rege  et  rcgis  instilutionv  libri  trca  (lib.  l^ 
p.  86,  64). 
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gouvernent?  On  ne  manquera  pas  alors  de  prétextes, 
tantôt  frais,  tantôt  feux,  pour  troubler  la  tranquil- 
lité de  l'Etat,  ee  bien  précieux  sur  lequel  rien  ne 
doit  remporter.  De  là  naîtra  la  sédition,  entraînant 
à  sa  suite  toutes  sortes  de  calamités  lorsqu'une  par- 
tie du  peuple  s'armera  contre  l'autre.  Penser  qu'on 
ne  doit  pas  faire  tous  ses  efforts  pour  éloigner  de  si 
grands  maux,  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à  unu 
àme  de  fer,  à  une  àme  dépouillée  de  tous  sentiments 
d'humanité.  Voilà  comment  raisonnent  ceux  qui 
plaident  la  cause  des  tyrans;  mais  les  défenseurs  du 
peuple  leur  opposent  des  moyens  qui  ne  cèdent  ni 
en  nombre  ni  en  force  aux  premiers. 

n  Dans  tous  les  temps,  disent-ils,  nous  voyons 
qu'on  a  comblé  d'éloges  ceux  qui  ont  attenté  à  la  vie 
des  tyrans;  car  quelle  action  glorieuse  a  élevé  jus- 
qu'au ciel  le  nom  de  Thrasybule,  si  ce  n'est  d'avoir 
délivré  sa  patrie  de  la  cruelle  domination  de  trente 
tyrans?  Que  dirai-Je  d'Harmodius  et  d'Aristogiton? 
que  dirai-je  des  deux  Brutus,  dont  la  gloire  n'est  pas 
seulement  renfermée  dans  le  souvenir  de  la  posté- 
rité, mais  se  trouve  même  attestée  par  l'autorité  pu- 
blique? Plusieurs  conspirèrent  contre  la  vie  de  Do- 
mitius  Néron,  à  la  vérité  sans  succès,  mais  sans  avoir 
néanmoins  encouru  de  blâme,  et  plutôt  avec  l'élogo 
de  tous  les  siècles.  C'est  la  conjuration  de  Chéréas 
qui  fit  périr  Gains  (Galigula),  ce  monstre  horrible  et 
insupportable  ;  c'est  celle  d'Etienne  qui  enleva  Domi< 
tien  ;  c'est  le  fer  de  Martial  qui  trancha  le  iil  des 
jours  de  Caracalla  ;  les  prétoriens  massacrèrent  Hé- 
liogabale,  ce  prodige  d'horreur,  l'opprobre  de  l'em- 
pire. Ils  lui  Arent  expier  ses  forfaits  dans  son  propre 
sang.  Ehl  qui  a  jamais  condamné  leur  hardiesse,  ou 
plutôt  qui  ne  Ta  pas  déclarée  digne  de  toutes  sortes 
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de  louanges  ?  Tel  est  en  effet  le  jugement  que  bor» 
dicte  le  sens  commun,  qui  est,  comme  la  yoix  de  la 
nature  parlant  à  nos  âmes,  une  loi  qui  retentit  à 
nos  oreilles,  et  nous  apprend  à  discerner  ce  qui  est 
honnête  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

»  Pensez-Tous  qu'il  faille  dissimuler  les  excès  delà 
tyrannie,  et  qu'on  ne  doive  pas  plut6t  des  louanges 
à  celui  qui  procurerait  le  salut  de  sa  patrie  au  risque 
de  ses  propres  jours?  Qu'on  outrage  à  vos  yeux  une 
mère  chérie  ou  votre  épouse  ;  si  voua  négligez  de  les 
secourir,  en  ayant  le  pouvoir,  n'étes-vou&  pasi  un 
barbare,  ou  même  ne  vous  reprochera  t-on  pas  à 
bon  droit  d'être  une  âme  lâche  et  dénaturée?  Com^ 
ment  doncpouvez-vous  souffrir  qu'un  tyran  opprime 
votre  patrie,  à  laquelle  vous  devez  beaucoup  plus 
qu'à  vos  proches,  et  qu'il  la  bouleverse  au  gré  de 
son  caprice  et  de  sa  cruauté?  Loin  de  nous  un 
pareil  crime  et  une  lâcheté  si  grande  !  Oui,  s'il  le 
faut,  nous  exposerons  notre  vie,  notre  honneur,  nos, 
biens,  pour  le  salut  de  cette  chère  patrie;  nous  nous 
sacrifierons  tout  entiers  pour  la  délivrer  (1). 

»  En  vérité,  la  vie  d'un  tyran  est  bien  misérable  f 
vie  si  peu  assurée  que  celui  qui  pourra  le  tuer  doit 
s'attendre  à  la  feveur  et  aux  applaudissements  du 
monde.  Il  est  glorieux  en  effet  d'exterminer  cette 
race  d'hommes  pernicieux  et  funestes  à  la  société; 
car,  de  même  qu'on  coupe  un  membre  gangrené  de 
peur  qu'il  n'in^cte  le  reste  du  corps,  ainsi  l'on  doit 
retrancher  du  corps  de  la  république  cette  bête  féroce 

(1)  Ici  Mariana  établit  la  distinotion  oélébro  çntre  le  tyrai^ 
d'iiturpation  et  le  tyran  de  possession.  La  questioa  a  él^  traitée 
au  cha|titre  de  la  Ligue,  dans  le  dcnxiâme  volume  de  cette  his- 
toire. Noua  n'avons  pas  à  y  revenir  ;  nous  ne  cherchons  mainte-. 
Qant  qu'à  Taire  comprendre  r<i\u(^ueiite  rudesse  de  oc  talo^(^ 
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«ouverte  des  apparences  de  rhunianité.  Qa'iUremble 
dooe,  Itiommé  qui  règne  par  la  crainte!  et  que  la 
terreur  qu'il  reçoit  ne  le  cède  point  à  celle  qu*H  im*< 
prime  I» 

Tandis  que  Mariana  donnait  anï  rois  ces  terribles 
leçons,  qui  pèseront  éternellettient  sur  sa  mémoire 
comme  une  accusation  de  régicide,  d'autres  Jésuites 
se  plongeaient  dans  l'étude  des  temps  passés  ou  nar- 
raient les  événements  contemporains»  tHerre  Mafféi, 
l'ami  de  Grégoire  Xlli  et  de  iPhilippe  It  d'Espagne^ 
composait  son  Histmrsdes  Indes,  dont  le  début  a 
quelque  chose  de  sublime  ;  ^amien  Strada  racontait 
dans  un  latin  aussi  beau  que  celui  de  Mariana  les 
Guerres  des  t^ays-Bas  depuis  la  mort  de  Charles- 
Quint;  Horaee  Turselini  publiait  %on  Abrégé  de  f  his- 
toire tmieerselle  jusqU*en  1^98.  C'est  l'origine  du 
Discours  sur  V histoire  universelle  de  Bossuet;  le 
jésuite  qui  avait  conçu  cette  pensée  ne  put  pas  la 
féconder;  les  éféments  de  chronologie  et  de  critique 
lui  manquèrent.  Son  œuvre  attendait  une  main  plus 
exercée  l  Bossuet  l'accomplit.  Le  père  Jean  de  Ma- 
chault  réfutait  le  président  de  Thou  ;  mais  son  livre, 
()lein  de  curieuses  remarques,  n'est  souvent  qu'une 
virulente  satire^  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  vérité  doit 
se  manifSester» 

A  partir  de  cette  époque,  les  Jésuites  semblent  s'a- 
donner avec  plus  de  ferveur  aux  études  historiques, 
te  père  Gabriel  Daniel  écrit  son  Histoire  de  France 
et  celle  de  la  Milice  française^  fruit  de  l'érudition, 
de  la  conscience  et  du  talent.  Daniel  ne  cherche  pas  à 
arranger  les  faits  àla  convenance  d'une  utopie  ou  d*un 
système;  il  n'en  a  qu'un.,  c'est  d'être  totrjour s  .'^lair,  tou- 
jours judicieux,  toujours  modéré.  Il  ne  |>réte  pas  à 
l'histoire  ces  vives  couleurs  empruntées  uu  roman;  il 
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tic  demande  pas  à  rimaginaHoii  de  soutenir  sa  ttiitl''' 
che  à  travers  les  événements;  il  a  le  calme  de  la  vérité 
et  de  l'exactitude..  D'Avrigny,  dans  ses  Mémoires 
chronologiques  et  dogmatiques  et  dans  son  auti  o 
travail  pour  servir  à  V  Histoire  universelle  del'Ew^ 
rope  depuis  IGOOJusqu'en  1716^  possé^^s  toutes  les 
qualités  de  Daniel  ;  mais  il  n*a  pas  su  se  garder  de 
quelques  traits  satiriques.  D'Avrigny  est  Français ^ 
il  le  montre  souvent  avec  trop  de  partialité. 

Les  historiens  sont  toujours  exposés  au  contre-^ 
coup  de  Topinion.  Daniel,  qui  avait  légué  à  la  France 
un  véridique  récit  de  ses  exploits,  de  ses  calamités 
et  de  ses  mœurs  anciennes^  fut  sévèrement  jugé  par 
ceux  qui  aiment  à  faire  de  Thistoire  le  piédestal  de 
leurs  passions  ou  de  leurs  idées.  Les  uns  ont  dit  que 
les  Jésuite»,  que  le  père  Daniel  principalement^ 
n'avaient  jamais  porté  le  flambeau  de  la  philosophie 
sur  les  événements,  et  qu'ils  ne  voyaient  partout  que 
des  armées,  des  rois,  des  princes  et  le  clergé.  Les 
autres  se  plaignirent  de  ce  que  les  Jésuites  n'étaient 
pas  descendus  dans  la  nuit  des  prétendus  droits  im« 
prescriptibles  de  la  nation,  et  ils  incriminèrent  ces 
auteurs,  parce  que,  comme  eux,  ils  ne  torturaient 
pas  la  réalité  au  gré  de  leurs  systèmes.  Les  pères 
Daniel,  Bougeant,  Longueval,  Brumoy  et  Berthier 
n'ont  point  procédé  ainsi.  Ils  n'eurent  que  l'ambition 
d'être  véridique  :  ils  parlèrent  de  ce  qui  existait,  et  non 
pas  de  leurs  rêves  ou  de  leurs  espérances.  L'œuvre 
était  assez  ardue  par  elle-même  :  ils  se  crurent 
dispensés  d'y  introduire  comme  élément  le  préjugé 
du  jour  ou  î'opnion  dominante.  On  ne  demande  pas 
h  rhistorien  destableaux  de  convention,  des  théories 
philosophiques,  constitutionnelles,  nationales,  socia* 
listes  ou  humanitaires  ;  mais  des  événements,  de  ju- 
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dicieuses  et  sobres  réflexions,  des  portraits  sagement 
touchés,  une  appréciation  ini  partiale  des  caractères, 
des  mœurs  et  des  afi'airés.  Daniel  et  ses  imitateurs 
furent  dans  le  vrai  :  ce  sera  toujours  le  plus  tk\ 
rioge  décerné  à  l'historien.  Après  beaucoup  de  ré' 
volutions^  leur  œuvre  survit,  tandis  que  l'oubli  a 
<I(Woré  d'autres  ouvrages  qui  brillèrent  d'un  plus  vif 
l'clat. 

Deux  Jésuites  éle^raient  à  la  France  un  monument  ; 
\\n  autre  Père  de  la  même  Compagnie^  Jacques  Lon- 
nueval,  consacra  sa  vie  à  en  créer  un  encore  plus 
difficile  :  il  jeta  les  fondements  de  ÏHistiore  de  CE- 
fjlhe  gallicane.  Il  mourut  à  la  peine  ;  mais  il  avait 
si  b  .  «commencé  que  d'autres  Jésuites,  les  pères 
Fo  5 /,  Brumcy  et  Berthier,  vinrent  les  uns  après 
ios  autres  apporter  à  cet  immentie  travail  le  tribut 
de  leurs  veilles.  Longueval  avait  laissé  les  premiers 
volumes,  ses  successeurs  poursuivirent  l'histoire 
t-ivec  la  même  sagesse.  Ils  retraçaient  dans  un  style 
iHM'veux  et  limpide  les  combats,  les  gloires  et  les 
vertus  de  la  France  cléricale.  Vers  le  même  temps  lé 
{)ère  Xavier  de  Gharlevoix  publiait  F  Histoire  des 
Chrétientés  nouveUes(\\3i%  les  Jésuites  conquéraient 
il  la  croix.  Le  Japon,  le  Paraguay,  l'ile  de  Saint-Do- 
mingue et  le  Canada  troavèrent  en  lui  le  Tacite  de 
kuirs  sup{^!  stitions  païennes  et  de  leur  dévouement 
(h rétien.  F/ançois  Catrou  donnait  Sun  Histoire  gé* 
neraledf)  fempiredu  Mogol^etavec  le  père  Rouillé 
il  s'occupa  de  celle  du  peuple  romain.  Le  père  Borgia 
Kcri  racontait  l'Histoire  des  Empereurs  d'Orient^ 
depuis  Constantin  jusqu'à  la  chute  du  Bas-Em- 
pire. L'œuvre  achevée,  il  passait  à  X Histoire  des  Em- 
pereurs ottomans^  et  le  père  Nicolas Schmidt  se  fai- 
sait son  continuateur. 
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,  Jean-Baptiste  du  Halde  réalisa  pour  la  Chine  ce 
,que  Gharlevoix  avait  tenté  pour  d'autres  peuples  :  il 
composa  sa  Description  hUtorique  géographique 
e^hytique  de  Cenipire  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  chinoise,  étonnant  édifice  devant  lequel  s*in- 
.clinent  .encore  les  savants.  Avec  quelques  autres 
Jésuites  cet  homme,  si  profondément  érudlt,  se 
.constiluaiti'éditeur  des  Lettres  édifiantes.  Il  pou 
ya\\^  ilçlcvait  peut-être, dans  l'intérêt  de  la  religion 
,et  ,de  la  science,  ne  pas  se  détourner  de  ses  occu- 
pations. A  Te^emple  de  tous  les  écrivains,  il  avait, 
sans  .aucun  doute,  une  jalouse  aifection  pour  ses 
;étMfl^  privilégiées;  il  y  renonça,  afin  de  classer 
cette jCoçr^espondance  qui,  venue  de  tous  les  points 
^duc^lohe,  allait  éclairer  le  monde  sur  des  peuples 
dorit  les  moeurs  njétaient  pas  plus  connues  que  lu 
tlançage.  >Du  Halde  se  fit  le  modeste  éditeur  de  ce  ré- 
''#pertoire,dans lequel  des  missionnaires telsqueLaynès, 
Tachard,  Bouchet,  de  Bourzes,  Fontaney,  Sicard, 
jParenin  et  Gaubil,  absorbés  par  les  soins  de  Tapos  - 
tolat^  initiaient  J'JËurope  à  leurs  découvertes.  C'était 
.de  l'histoire  prise  dans  le  vif.  de  la  science  jetée  sans 
Prétention ,  sans  espo^*  ménie  que  les  faits  ra 
contés  poui:r]iiefiti^jpMr,étre,offérts  jî  la  publicité. 
Il  y  ;a  4^  .ce^  leMrei^  gi^  Sipnt  adressées  aiux  Pères 
<ç|è}la  ;Ço9ipagnie,  dl^utresà  des  savants,  rLe  frère 
Attii:et  ,^e, trouve,  lui,\en  cpi;respondancc  familièri; 
avec  le  ^uc  d'Qrléansl 

Ifis  Lettres  Mi fian^eset  curieuses  eurent,  comme 
;tous  les  liyres.de  durée,  leurs  entho^sia^teset|eurs  dé 
,préçi«lteqrs;.elles  ont  sqrvécu  à  çes^eux  sentiments 
^opposés,  parce  <iu*elles  peignaient. des  mçeurs  réelles 
.et  des  soqflfraijîces  pliis  réeljes  encore.  A  côté  de 
^Çhiarlevoix  et  ,^1^  père  Du  îHa{^e  i  jïospph  d'^llr.- 
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léans(l)  rappelle  des  malheurs  qui  eurent  plus  de  re- 
tentissement en  Europe.  Il  dévoile  les  révolutions 
d'Angleterre  et  d'Espagne,  Il  peint  à  grands  traits 
les  désastres  que  le  fanatisme  protestant  enfadta. 
Louis  Laguille,  Tun  des  négociateurs  secrets  du  con- 
grès de  Bade,  évoque  V Histoire  de  l'Alsace  ancienne 
et  moderne;  Hyacinthe  Bougeant,  diplomate  con- 
sommé, et  que  le  prince  Eugène  admirera,  analyse, 
dans  son  Histoire  du  traité  de  fFestphalie,  les 
règles  des  négociateurs  (2)  eties devoirs  des  généraux 
d'armée.  Henri  Griffet  réunit  les  matériaux  pour 
servir  au  règne  de  Louis  XIH,  et  ce  jésuite  reste 
rhistoriographe  d'une  époque  dont  il  n*a  songé  qu'à 
être  l'archiviste.  Le  père  Joseph-IsaacBerruyer  seul 
fait  tache  sur  cet  ensemble.  Son  Histoire  du  peuple 
de  Dieu  fut  une  heureuse  conception  ;  mais,  en 


(1)  On  lit  dus  tin  Mémoire  hiatoriqut  iur  le  Berry,  par 
n.  de  Dengy-PuyTallëe,  l'anecdote  suivante  : 

«  Le  fameux  père  d'Orléana,  jésuite,  né  A  Bourges  en  1B4I, 
sortait  de  cette  maison,  qui  était  une  des  plus  considérables  ot 
des  plus  distinguées  de  la  pjrovince.  On  raconte  que  le  père 
d'Orléans,  s'étant  trouvé  ~vec  le  duc  d'Orléans  frère  de 
Louis  Xl^i  ce  prince  lui  dit  en  riant  :  ■  Nous  portons  le  même 
nom,  nous  pourrions  bien  être  parents,  car  probablement  vous 
descende»  de  quelques  bâtards  tfe  \tt  roaisont  de  France,  é  Le 
bon  père  jésuite  lui  répondit  modestement  i  à  MoASeFgnenr,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  toivs  a^iparténiV.  La  maison  d'Orléans  dont 
je  sors  portait  le  nom  d'Oi^léins  trois  cents  ans  avant  qu'aucun 
prince  de  la  maison  royale  eût  pris  lé  nom  d'Orléans,  *  et  ce 
qu'il  disait  était  vrai.  • 

(2)  ■  Un  lif:iume  qui  a  passé  honorablement  par  les  affaires, 
un  ancien  ministre  des  i^éltitioin  extérieures,'  mettait  devant  moi 
au  premier  rang  des  lectures  uééèssaires  à  un  diplomote,  VËié-i 
foire  du  traité  deWeêtpkalie,  du  jésuite  Bougeant.  •  {Aaiocia- 
iioni  tètigiéutd»,  par  M.  Charles  Lunormaat,  membre  de  riafS"^ 
titut  dJe  France,  p'.  43.  ) 
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dehors  des  e  iTeurs  que  sa  Compagnie,  que  la  Sor- 
bonne,  que  ie  Saint-Siège  condamnèrent,  que  l'au- 
teur lui-même  désavoua  et  qui  ont  disparu  dans  de 
nouvelles  éditions,  cet  ouvrage  péchait  sous  plus 
d'un  rapport.  La  surabondance  poétique  et  les  excès 
d'imagination  y  contrastent  d'une  si  biitarre  manière 
avec  la  sublimité  et  la  concision  de  la  Bible,  que 
l'esprit  tour  à  tour  brillant  et  facile  de  Berruyer  a 
succombé  dans  la  lutte. 

Ces  labeurs  historiques  ne  sont  pas  les  seuls;  la 
Société  de  Jésus  a  d'autres  écrivains  à  mettre  en 
ligne  :  d'Acosta  et  Maimbourg,  !e  Hongrois  Georges 
Fray  et  le  Mexicain  Clavigero,  annalistes  de  leur 
patrie;  Bouhours  et  Boleslas  Balbin,  Duchesne  et 
de  Mailla,  Debrizhoiféret  Masdeu,  Conti  et  Trigault, 
Intorcetta  et  Doucin,  Magalhanes  et  Lecomte,  les 
deux  Lafitau  et  Tournemine,  Melchior  Inchoffer  et 
Haiden,  Pilgram  et  Gérard,  Villotte  et  Labbe  ont 
rendu,  chacun  dans  la  sphère  de  ses  idées,  d'utiles 
services  à  l'étude  des  faits.  Ainsi,  le  père  Alexandre 
Witheim,  par  ses  recherches  sur  les  Dyptiques  (1) 
de  Liège  et  de  Bourges,  forçait  les  savants  à  s'occu- 
per sérieusement  des  débris  de  l'antiquité  chrétienne. 
Le  pèreLupi  reconstituait  l'épigraphique  en  publiant 
son  opuscule  sur  XEpitaphium  Severœ  martyris. 
Au  moment  où  tous  ces  Jésuites  semblent  se  partager 
le  champ  encore  mal  défriché  de  l'histoire,  d'autres 
Pèresderinstitutentreprennentdans  les  Pays-Bas  une 
œuvre  de  patiente  investigation  qui  doit  illuminer  les 
temps  les  plus  reculés  du  christianisme. 


(1)  Les  Dyptiquea  sont  des  registres  où  i*on  conservait  oliv» 
les  unuiens  les  noms  des  oiinsuls,  des  magistrats  et  de» généraux. 
Dans  les  églises  {irimitives,  oot  usage  s  était  niaiaicnu. 
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Au  commencement  du  dix-septième  siècle^  ii  se 
trouvait  à  Utrecht  un  jésuite  nommé  Héribert  Ros- 
Tveyde.  Il  sait  que  les  traditions  ecclésiastiques  sont 
défigurées  par  des  récits  sans  autorité,  et  qu'à  l'aide 
de  ces  fables,  le  protestantisme  accuse  l'Eglise  d'er- 
reur et  de  mensonge.  Il  conçoit  le  dessein  d'abattre; 
arbre  par  arbre  cette  forêt  enchantée  de  la  légende 
si  chère  à  nos  ancêtres,  et  d'élever  sur  ses  débris  une 
collection  des  vies  de  tous  les  saints,  mois  par  mois^ 
jour  par  jour.  Il  prépare  le  plan  de  ce  gigantesque 
ouvrage;  sans  autre  appui  que  sa  volonté,  il  va  le  met- 
tre à  exécution,  lorsqu'il  meurt  le  h  octobre  1629. 
Cette  idée,  dont  la  source  remonte  au  père  Canisius, 
avait  souri  à  Bellaimin  et  aux  chefs  de  l'Ordre.  Jean. 
Bolland  reçoit  mission  de  poursuivre  les  travaux, 
commencés  par  Rosweyde  :.  en  1643,  le  jésuite  pu- 
blie à  Anvers  les  deux  premiers  volumes  des  Acfa- 
mnctorum;  mais,quelleqjuefiU  l'instruction  de  Bol- 
tand,  la  main  d'un  seulne  pouvait  réunir  et  compulser 
tant  de  matériaux  ;  il  fallait  une  génération  sans  cesse 
renaissante  d'hagiographes  aussi^  persévérants  quc<: 
lu^  pour  assurer  le  succès  de  L'entreprise.  La  Com- 
pagnie de  Jésus  en  évoqua  ;  les  pères  Godefroi  Hei> 
scben  et  Daniel Papebroeck  se  présentèrent.  Ces  trois, 
hommes,  d!une  érudition  qui  touche  au.  génie,  don- 
nèrent naissance  à  l'agrégation  de  savants  connus, 
sous  le  nom  de  Bollandigtes.  Ils  appartiennent  tous, 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  les  prodiges  qu,'Us  ont. 
accomplis  sont  incalculables^  Les  volumes  des  Jefa 
«a/{cto9^m  se  succédèrent  avec  rapidité.  La  mort  des 
fondateurs  ne  mit  point,  d'obstacle  à  la  réalisation  de 
leurs  promesses  ;  car,  dans  les  pères  J^nning,  BaërU 
Pinius,  Cuper, Bosch,  Stilting,,  Suysk,  Périer,  Stick, 
Soller,  Limpenus,  de  Bye,  Ghcsquière  et  Huberis, 
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fis  rencontrèrent  dè'à  héritiers  de  leur  science. 
«Tels  furent,  dit  Gachard ,  archiviste  du  royaume 
(le  Belgi<|ue  (1)  dans  son  Mémoire  sur  le»  Bol- 
landiste»,  tels  furent  l'économie  et  Tordre  qui  pré- 
sidèrent à  l'association  Bollan(Éiennè^  que,  sans  autres 
Ressources  que  le  produit  de  la  vente  de  leurs  ou- 
trages, la  pension  payée  |^  la  cour  impériale  et  les 
libéralités  dv  Père  Papebroecà  et  de  quelques  autres 
personnes,  parmi  lesquelles  on  compte  les  évéques 
de  Smèt  de  Gand,  et  van  Suô^eren  de  bruges,  les 
Jésuites  tlagfographes  étaient  parvenus,  à  l'époque 
de  l'ëxiiiiction  de  leur  uirdre;  i  amasser  un  capital 
de  136^000  11;  Éi  qui^  placé  en  rentes,  leur  donnait 
un  revenu  annuel  de  9,  133  fl.,  revenu  que  le 
débit  des  Jcia  sanoioruni  augmentait,  année  com- 
mune, de  2,400  florins;  Par  la  suppression  de  leur 
Ordre,  ajoute  l'archiviste  belge,-  tous  leurs  capi- 
iaux.  et  leurs  priipriétés  furent  dévolus  au  lise 
royal.  »  ^  >  , 

.  Cette  association  de  Jésuites,  au  sein  même  de  la 
Compagnie,  s'étendait  par  tout  l'univers.  Les  hagio- 
grapnes  des  provinces  belges  correspondaient  avec 
(es  bagiographes,  avec  les  érudlts  de  llnsUtut  de 
lid^Bia;  disffersés  sur  le  globe.  Chacun  apportait  aux 
Boiiandistes  le  fruit  de  ses  recherches  ;  c'est  ainsi  que 
èe  répertoire  si  nécessaii*é  k  l'Eglise  et  aux  annales 
du  mondes  a  pu  être  continué.  Il  n'a  pas  suffi  aux 
Jésuites  de  créer  uite  Encyclopédie  chrétienne', 
dont  Lcibnhz  à  plus  d'une  fois  fait  l'éloge;  elle  leur 
inspira  ii'idée  et  l'art  de  recohnaltre  les  diplômes 
àtithenliques.  C'eàt  â  eùx^  disent  les  Mémoires  de 


(1)  Mëm'èirtsur  ha  Bolîandisl'as  et  teura  travaux,  lu  à  \i 
huiy\niiii\nn  rovtfic  d'Iiistohe  le  3  a^iil  1835. 
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Gœttingen  (1),  que  Ton  est  redevaJile  ât  la  diploma- 
tique comme  science. 

Pour  accélérer  les  progrès  de  l'histoire  il  se  ren- 
contra quelques  Jésuites  dévoués  à  des  études  moins 
retentissantes,  mais  aussi  tttHes.  Les  uns  s'adon- 
nèrent à  la  numismatique,  comme  les  pères Lachaise, 
Ghamaillard,  Weilhamer,Cliifllet,  PaulXavier,  Len^- 
pereur,  Etienne  Souciet,  Frttclich,  Rhetl,  Bonnani, 
Oderic,  Benedetti  et  Eckei,  le  législateur  de  la  science 
des  médailles.  les  autres,  à  Texemple  des  pères  Gaiij- 
pian,  Jacques  Malebranche,  Taffln,  Petau^  Briet; 
Tliéophile  Raynaud  etCalinl,  se  plongèrent  dans  ta 
chronologie  ou  dans  les  antiquités.  Quelques-uns 
rétablirent,  à  force  d*éruditidn,  la  géographie  an^ 
cienne  ;  ils  la  comparèrent  à  la  moderne,  et  les  noms 
des  pères  Marquette,  Villotte,  Sicard  etBrévedent 
ne  sont  pas  encore  tfUbliés.  On  en  voyait  qui,  dans 
un  intérêt  religieux  et  terré^re,  marchaient  mimé 
dans  le  dernier  siècle  sur  lès  traces  du  père  Cornélius  à 
]:.apide  et  des  Hébraisants  que  la  Société  a  fournis. 
Mayr,  Télève  de  Bellarmin,  Giraudeau  et  Haselbauer 
travaillaient  sur  la  langue  pi^iniitive  comme  pour  ne 
laisser  en  friche  aucune  partie  de  rhéritâge  de  leurs 
devanciers  dans  l'Ordre. 

Le  chaos  se  faisait  partout,  dans  l'histoire  mutilée 
des  conciles  ainsi  que  dans  l'histoire  dtis  peuples; 
partout  il  surgit  des  Jésuites  qui  \é  débrouillèrent. 
Ils  poursuivaient  l'erreur  sous  toutes  les  formes  ;  ils 
la  saisissaient  dans  lés  synodes,  dans  les  légendes, 
dans  les  médailles,  dans  la  chronologie  ;  d'autres  la 
découvrirent  dans  le  di^oit  canon  :  ils  se  créèrent 
jurisconsultes.  Â  force  d'investigations,  ils  parvinrent 

(I)  Gallozcr,  mémoires  de  Gœttingen. 
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à  reconstituer  le  droit  ecclésiastique  et  les  décrétales» 
Les  pères  Paul  Layman,  Pierre  Alagona,  Benoit  de 
Saxo,  Ferdinand  Herbestein  en  donnèrent  la  clef. 
Henri  Pirhing, Christophe  Schorrer,  François  Bardi^ 
Jean  Ricoioli,  Paul  Léon  et  Frédéric  Spée  (1),  déve- 
loppèrent, dans  plusieurs  ouvrages  encore  estimes 
des  canonistes,  les  antiquités  et  le  droit  des  nation». 
Plus  tard,  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  comme  si 
les  Jésuites  de  tous  les  pays  tenaient  à  réaliser  inces- 
samment l'éloge  que  dom  Lobineau  faisait  d'eux,  ils 
continuèrent  avec  l'ardeur  des  premiers  jours  la  tftciic 
commencée,  «>  II  n'y  a  point  d'Ordre  dans  l'Eglise, 
dit  le  célèbre  bénédictin  (2),  qui  ait  produit  ou  ait 
donné  plus  d'écrivains  en  tout  genre  de  littérature. 
Leurs  maisons  de  Paris  en  ont  donné  un  grand  nom- 
bre, soit  théologiens  soit  philosophes,  historiens, 
poètes,  grammairiens  et  autres.  » 

Il  fallait  se  rendre  digne  du  suffrage  d'un  pareil 
rival.  Les  pères  Mathias  Lineck,  Ignace  Schwarlz, 
Horace  Stephanucci,  Weitb  Fichier  et  Xavier  ZscW 
se  mirent  à  l'œuvre.  Le  champ  était  vaste;  leur  éru- 
dition sut  y  recueillir  d'abondantes  moissons.  Lineck 
composa  son  traité  De  Legtbus;  Schwartz^  ses  Jms' 
tUutiones  juris  universalis  naturœ  et  gentium^ 
et  ses  Coilegia^  que  le  génie  de  l'histoire  semble 
avoir  inspiré.  Stephanucci,  l'ami,  le  confesseur  du 
fumeux  cardinal  Aibani  et  du  cardinal  d'York,  le  der- 
nier des  Stuarts,  publia  les  Dissertaiiones  ca- 
nonicfe  j  il  écrivait  son  Synodus  Tuscuiana  à  la 


(1)  Dans  l«  première  partie  de  sa  Théodicit,  Leibnitt,  parlant 
a  de  ce  Jésuite,  dit  que  c'est  un  excellent  homme,  dont  la  mû- 
•  moire  doit  être  précieuse  aux  papes  et  aux  savants.  » 

(2)  Hisloire  de  la  ville  de  Paria,  liv.  XXI.  ii»83,t.  II,  p.  Il  02. 
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même  place  OÙ  Gicéron  avait  dicléses  Tusoulanes. 
Sur  d'autres  points,  la  jurisprudence  évoquait  de 
nouveaux  Jésuites  pour  expliquer  ses  mystères.  Les 
pères  Jean  Lasearis,  Dominique  Murriel,  Jose|»li 
d*Âlberg,  Adam  Huth,  Ferdinand  Krimer,  Jacques 
Weistner.  François  Schmalzgrueber,Schmidt,  Wein- 
ter  et  François  de  Sales- Widman  composaient  f\vs 
ouvrages  qui,  comme  FApparatus  eruditionis  ad 
Jurisprudentiam  du  père  Joseph  Biner  firent  faire 
un  pas  de  géant  à  la  science  du  droit.  Dans  ces  in- 
folio, qui  ont  coûté  tant  de  recherclies  à  leurs  auteurs, 
sans  doute  il  y  a  des  lacunes,  des  longueurs,  une 
critique  dont  toutes  les  propositions  ne  sont  pas. 
pleinement  justifiées.  C'est  la  destinée  des  hommes 
qui  portent  la  lumière  dans  les  ténèbres  faitesautour 
d'eux.  Les  Jésuites  n'échappè.^ent  point  à  cette  loi 
commune,  qui  atteignit  les  Bénédictins  de  Saint-Maui* 
eux-mêmes.  Ils  dégrossissaient,  ils  taillaient  les  pier- 
res de  l'édifice  que  d'autres  devaient  avoir  l'honneur 
d'élever.  Ils  en  furent  les  infatigables  ouvriers,  ne 
réclamant  pour  eux  aucune  auréole  des  gloires  hu- 
maines, et  se  contentant  jusqu'à  la  mort  de  travailler 
dans  leur  chère  solitude  ;  ils  ont  obtenu  tout  ce  qu'ils 
désiraient  et  au  delà.  Leurs  investigations,  la  ma- 
nière habituellement  lucide  dont  ils  les  présentaient, 
offrirent  un  nouveau  champ  à  l'avide  perspicacilé 
des  érudits.  On  s'empara  de  leurs  systèmes,  de  leuri^ 
innovations  de  leur  plan.  On  disposa  tout  cela  dans 
un  ordre  plus  méthodique  ;  le  monument  s'acheva, 
et  ceux  qui  en  avaient  posé  la  base  flirent  oubliés. 

Ainsi  que  tous  les  véritables  savants,  la  Société  do 
Jésus  s'inquiétait  fort  peu  que  l'on  fit  remonter  à  s.-i 
source  la  gloire  d'une  idée  pourvu  que  l'idée  triom- 
phât. La  Société  ne  dénonçait  même  pas  ses  plagial- 
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res  ;  elle  les  acécptuit  coroiine  instruments  ;  elle  mar 
ébait  avec  eux,  parce  que,  avant  tout,  «Ue  tenait  à 
éclairer.  Les  Jurisconsultes  de  la  Compagnie  furent 
ibis  à  contribution  ainsi  que  ses  historiens  et  ses  leii- 
<:offrapbes;  elle  ne  se  plaignit  jamais.  L'Ordre  de  Je* 
Èui  n'étaitpas  Institué  pour  moissonner  des  louanges, 
ftiais  pour  faire  geriA^r  décidées;  il  ne  dévia  point  de 
sa  mission.  Il  avait  de  valeureux  soldats  et  parfois 
d'habiles  capitaines  engagés  sur  les  champs  de  bataille 
de  la  science;  darté  lé  même  moment,  il  produisait 
d'autres  écrivains.  Les  études  profanes  ne  sont  pas 
pour  eux  une  occupation  essentielle,  elles  ne  viennent 
que  sur  le  second  plan  ;  encore,  pour  qu'elles  soient 
cultivées,'  faut-il  qu'cRes  présentent  un  moyen  ter- 
restre d'obtenir  un  btrt  chrétien.  Les  mathématiques 
étaient  de  ce  nombre;  les  Jésuiteis  lés  trouvèrent  peu 
ou  mal  enseignées. 

Lé  çénie  des  sciences  exactes  étouffait,  parce  que 
l^a  f  héolorgié  tenait  encore  le  sceptre  dans  les  univer- 
sités, ti(  que  lés  arts,  la^  guêtre  et  l'industrie  ne  les 
regardaient  pas  comme  des  ^fdes  indispensables. 
Sans  doute,  si  les  Jésuites  ne  s'étaient  pas  offerts 
pour  frayer  la  route,  la  rotite  Àè  s'en  fût  pas  moins 
ouverte  ;  mais  ils  l'ont  rendue  plus  facile  à  leur  siè- 
cle :  ils  l'élargirent,  its  eVi  reculèrent  les  bornes.  A 
quelque  degré  de  perfeclion  qu'elles  aient  été  con- 
duites, il  ne  faut  pas  pousser  l'ingratitude  Jusqu'à 
oublier  leur  point  de  départ  et  les  savants  qui  leur 
donnèrent  rimtnilsion.  Le  père  Christophe  Clavius, 
dès  le  seizième  siècle,  s'^  IfVra  avec  une  infatigable 
ardeur.  Les  mathématiques  étaient  ensevelies  sous 
les  ténèbres,  elle?  séintmèillaient.  Clavius,  en  tradui- 
sant, en  commentant  Euclide,  devint  l'oracle  de  ses 
èïonlemporains.  Illeur  révéla  la  sphère  de  Théodosius, 
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celle  de  Jefin  de  Saçrpbosco  et  l'astrolabe  ;  il  leur 
enseigna  la  gnomonique  .et  ^  composition  des  ins- 
truments. C'est  i^e  de  ces  gloires  ignorées  que  les 
progrès  de  l'art  ont  fpiit  déchoir,  mi^s  qui  ne  doit  pa^ 
perdre  le  pri)[  de  ses  travaux.  ^Clayius,  réforroateiir 
du  ealendi'ier,  forma  des  élèves  de  sa  Compagnie  qui 
propagèrent  jnes  fpctrines:  Mathieu  Ricci,  dans'lv 
céleste  empire;  Grégoire  de  Saint-Vincent  en  Eu- 
rope, Charles  Malapert  et  Mario  Bottino  continuèrent 
son  œuvre.  I^es  pèref  de  La  Faille  et  Paul  Guidiii 
assignèrent  lé  centre  de  gravité  des  différentes  par- 
ties du  cercle  et  ^es  ellipses.  Gul^i^,  né  àSûnt-Gall 
en  1577,  élaU  issu  ,fe  parents  héréjtiques,  il  entra 
chez  les  Jésuites  en  qualité  ^e  cpad||u^èur  temporel. 
Mais  ce  jeune  homi^e,  sacs  éducation  première,  pos- 
sédait l'instinct  de  ia^éôjmétrje.  La  Compagnie  dé- 
veloppa,cet  instinct,;'  bientôt,  ,^aos  lès  chaires  de 
mathéipf^tiquès  4^  l^çn^e  ^t  de  Vienne,  le  père  Gul- 
din  put  résoudre  les  plus  difficiles  problèmes  de 
Kepler  et  faire  l'application  du  centre  de  gravité  h 
la  opesure  des  figures  produites  par  circonvolution. 
Gul^iQ  ^e  nfiettaiten.contact  intellectuel  avec  Kepler  ; 
le  përe  Lallouère  eut  en  France  le  même  honneur 
«^véc  Pa^l.  «  Pascal,  dit  Leibnit^s,  trouva  q*  «niques 
vérités  profondes  eu  ce  temps-là  sur  la  cycicKie.  Il 
les  prop9^a  par  manière  de  problème  ;  mais  M.  Wal 
;Iis  en  Angleterre,  le  père  tallouère  en  France,  et 
quelque/s  autres  encore  parvinrent  à  ks  résou- 
dre. ?» 

Un  jésuite,  ^§cip|ede.Clavius,  je  père  Grégoire 
de  Spmt-Vincent,  né  à  Bruges  en  1584,  efface  par 
rétendue  de  ses  coimaissances  mathématiques  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.  lia  été  le  faVori  de  l'empereur 
<F(|rdinfind  11  et  de  Philippe  IV  d'Espagne,  le  maître 
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lie  don  Juan  d'Autriche.  »  II  a,  dit  Andrès  (1),  semé 
SOS  ouvrages  d'un  nomh.  e  inconcevable  de  vérités 
nouvelles,  de  vues  profondes,  de  recherches  éten^ 
dues,  de  principes  féconds,  de  méthodes  générales.» 
Selon  Eeibnitz,  ce  jésuite,  si  connu  par  ses  Tlieore- 
mata  tnathematica,  ainsi  que  par  son  Optugeo- 
metn'cum  çfuadraiut^  circuit,  forme,  avec  Des* 
cartes  et  Fermât,  le  triumvirat  de  la  géométrie.  Il 
.s'était  posé  une  question  insoluble  ;  comme  tous  les 
savants,  il  s'y  attacha  par  les  difficultés  même.  Sa- 
rassa  et  Ayriscom,  ses  élèves,  défendent  sa  théorie 
de  la  quadrature  du  clercle,  tandis  qu'un  autre  jé- 
suite, Vincent  de  Léotaud,  la  combat.  Les  pères 
Nicolas  et  Jacques  Kréza  le  Morave  analysent  les 
principes  de  la  trigonométrie  ;  Thomas  Geva,  Lau- 
rent Béraud  et  Frédéric  Sanvitali  jettent  sur  les 
mathématiques  de  nouvelles  lumières. 

Toutes  ces  grandeurs  s'éclipsent  devant  un  nom  que 
la  postérité  distingue  encore.  Le  père  Vincent  Riccati, 
fils  du  marquis  Jacques  Riccali,  dont  le  talent  est 
honoré  même  de  nos  jours,  devint,  en  Italie,  le  créa- 
teur de  l'algèbre  transcendante.  Son  traité  du  Cal- 
cuiintégral  n'a  pas  été  surpassé;  Riccati  est  toujours 
clair,  toujours  exact.  Quand  il  invente  de  nouvelles 
méthodes,  de  nouveaux  théorèmes,  res  méthodes  et 
cesthéorème&trouventà  l'instant  leur  adaptation.  Rie 
cati  donnait  l'élan;  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  la 
Compagnie  de  Jésus  lui  répondit  en  mettant  en  ligne 
des  mathématiciens  tels  que  Jean  Térencc,  Pierre 
Bourdin,  Qswald  Kruger,  Joseph  Zaragosse,  Jean 
Lantz,  André  Arzet,  Horace  Burgundio,  Charles 
Pajot,  Jean  Caraccioli,  Antoine  Duclos,  Louis  d'Hau* 


(I)Ândrés,  t.IV,  p.  161. 
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»ant  avait  été  accusé  dan. .-  '*«  ^«"«"wrtes.  te  «a- 

«P^-ienccs  irréfutab^a^Lté  "f  "•'''  ^'  •"« 
«en  ».  Astronomes,  phys  Jen,  ,,    f  '  ""*'8»«- 
étudient  la  chute  dei  S  «"L!^. e*»""*»"»,  il, 
un  ouvrage,  fruit  d'une  vaste  S'  *'".'"'*^  ^n» 
ancienne  et  nouvelieiSTrat  [«  "i"?'  '^'«>non,ie 
graphie  ;  il  découvre  HnoZtZ  ^^  ^*  '"''y*»- 
Grimaldi,  de  concert  avec  h.?.      **"'"'  ^«  '«  '"ne; 
ein,  étoiles  le  catX'Idé  K"  c"'*  ''*  "="">  «o» 
de  protondes  études  sur  la  *^  1^:  ^"'  ''  »«  'w*  à 
et  s-irles  couleurs,  rtLtrLnT»?  "*  '«  '"««'•e 

taux  de  son  optique  Le  dI^/;"?"'''*»  '""«'amen- 
Premier  son  h?pot|,è,e  de  ,t™i  "°°*'*  "»«"«"  '« 

'a  Toie  du  système  des  o^STuSî  '"■  '""'""'■«»» 
neau  1),  »  tait  une  révoli.ti«„  h  1  '"'•  «"'"'  «- 
lumière.  ™vou.tion  dans  la  théorie  de  fa 

le  père  Gaston  Pardie»  I»  .„. 
deNewton,  mourut,  jeune'ei!.^''*!'*'''''''''  «'  '"ami 

die  eontagiiusequet  cHS  fi/'*'"''*'''''*"''''»' 
lescabanon5deBieétre.S^^  ".,'*''''■»•''«'•  ««ans 

un  homme  qui  leur  était  dét^f  m '*'r "'«'«»<'« 

-Vécu  dans  ses  W^l'SKt^ 
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âonne  mtUmt  à  soa  nom  une  Térlteble  gloire,  o^est 
qu^ti  a  Oié  appliquer  les  méthodes  modernes  de  la 
géométrie  subtime  et  de  la  mécaoique  à  la  maneeu- 
ire  et  à  la  conduite  des  vaisseaux.  Les  progrès  de 
Fart  ont  fait  renoncer  à  ce  mode  ;  quelque  grands 
qu'ils  soient,  il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  celui  qui, 
en  déterainant  la  dérivo  d'un  na?ire  par  les  lois  de 
k  méoanique,  contribua  puissamment  à  ouvrir  de 
Bouvc^Ufs  routes  à  la  science  nautique.  Pardies  se 
rendait  utile  aux  marins  en  les  initiant  à  des  mys* 
tdres  jusqu'alors  incompréhensibles.  Le  père  Paul 
L^Hoste ,  professeur  de  mathématiques  à  l'école 
royale  de  Toulon  et,  pour  ainsi  dire,  le  fi'ère  de  mer 
des  amiraux  d'Estrées  ot  Tourville,  mit  à  profit  son 
expérience  poui>  populariser  l'art  du  navigateur.  Ses 
Traitéid^laoona^trètction  des  vaùeeaux  et  de»  évo- 
hUion9  morales,  son  Mecueiides  mathématiques 
ks  phts  nécessaires  â  un  ef/ioier  sont  des  œuvres 
qui)  pendant  plus  d'un  siècle,  servirent  à  former  les 
marins  de  Frapoe,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Les 
pères  Fournier  et  Beschales  travaillèrent  sur  l'hydro- 
graphie et  sur  la  navigation  démontrée  par  principes. 
Le  père  Jean-Jacques  du  Chatellard  consacra  trente- 
trois  années  de  sa  vie  à  instruire  les  jeunes  gardes 
de  la  marine  royale,  et  il  composa  pour  eux  un 
Recueil  des  traités  de  mathématiques.  Des  Jésuites 
enseignaient  le  théorie  et  la  pratique  de  la  mer;  un 
autre,  Charles  Borgo,  expliqua  P^rt  de  la  ftirtifioa- 
iion  et  de  la  défense  des  plewes, 

Nicolas  Zuchi,  le  prédicateur  du  sacré  palais,était 
un  jésuite  éloquent  et  un  mathématicien  illustre.  Ses 
observations  astronomiques  et  ses  dissertations  sur 
le  vide,  les  perfectionnements  qu'il  a  donnés  au  té- 
lescope lui  ont  créé  un  nom  que  Gassini  a  grandi. 
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Ce  Père  a?ait  aoqais  une  telle  célébrité  que  c'est  à  lui 
que  plusieurs  savants  attribuent  lYikventiaK  éts  ié-* 
leseopes  catoptriques  ;  d'autresi,  et  \yest  la  m^jorité^ 
en  aecordent  la  gloire  à  rjknglais  Gregor^Té  II  n'est 
pas  le  seul  Père  qui  se  soit  disfingûédans  1^  seieiices 
physieo4Dathénaatique8.  Adam^  Taniier  Scoitt^  Sdiei* 
ner^Kéri,  Maugold^Kilian^Oonfalonierl,  Lecebi,  Re«- 
nault  et  Antoiue  Rivoire  ne  se  montrèrent  pas  inâi^ 
gnes  de  riiéiltage  des  Zuchi  et  des  Kircher.  Tous  ils 
eurent  une  pierre  à  apporter  à  l'édifice  que  It  «oience 
élevait^  car  déjà  en  1622  le  père  Sehœnberger.,  datas 
sa  Dem&nstratio  et  oonstruotio  novùrtim  hario*- 
^forwm>  découvrait  les  cadrans  solaires  à  réfraction^ 
et  le  père  Eusèhe  Nieremberg  constatait  le  ^emiâr 
le  €araière  ées  édentées^ 

Il  fallait  arracher  ses  secrets  à  la  nature  :  les  pères 
Gaspard  Scbott,  Fabri^  Lana,  Gabéo,  Gusmao^  Bos- 
covieh  et  Kircher  parurent.  Athahase  Kircher  ou 
Kirker,  c'est  le  savant  dans  son  universalité.  Il  t 
touché  è  tout^  il  a  tout  approfondi.  Les  sciences  exac- 
tes, la  physique^  les  mathématiques,  les  langues,  les 
hiéroglyphes,  l'histoire,  la  musique,  les  antiqiHitéSi, 
tout  lui  appartient.  Il  jette  sur  chaque  branche  dès 
connaissances  humaines  un  jour  aussi  brillant  qu'ia^* 
attendu^  il  embrasse  un  espace  dont  l'imagiBation 
elle-même  ne  saisit  pas  le  terme^  et  il  le  remplit. 
Kircher  n'était  pas  seulement  un  homme  spéculatif 
qui,  du  fond  de  so:;  laboratoire,  coordonne  des  pro^ 
blêmes;  il  a  besoin  de  s'expliquer  les  causes  et  lej} 
effets  des  éruptions  du  Vésuve;  il  se  fait  descendre 
dans  le  volcan.  Il  cherche  un  point  d'unité  dans  les 
nations  ;  il  invente  récriture  universelle,  que  chacun 
peut  lire  dans  sa  lung'ie.  Kircher  donne  la  solution 
de  sa  théorie  en  latin,  en  italien,  en  français,  en 


;■■.'■■.    ■  -.'^"-f  i: 
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espagnol  et  en  allemand.  Le  vocabulaire  qu'il  a  créé 
se  compose  d'environ  seize  cents  mots;  il  exprime  par 
des  signes  convenu.,  les  fbrmes  variables  des  noms  et 
des  verbes.  Sa  sté  ic  r^aphie  est  plus  ingénieuse  que 
celle  de  Jean  Ti  h(,.ne^  et  elle  a  servi  de  base  au 
Manuel  interprète  de  correspondance.  Le  jésuite 
s*9st  emparé  de  la  renommée  avec  tant  d'autorité  que 
les  rois,  que  les  princes  protestants  se  font  un  hon- 
neur de  lui  fournir  les  sommes  nécessaires  pour  ses 
expériences.  Il  est  à  Rome  :  tous  ces  monarques  lui 
adressent  les  raretés  antiques  ou  naturelles  qu'ils  peu< 
vent  réunir;  il  correspond  avec  eux,  ainsi  qu'avec  les 
grandes  intelligences  de  l'Europe.  Au  milieu  de  tant 
de  soins  le  jésuite  trouve  encore  des  heures  pour 
composer  trente-deux  ouvrages.  Kircher  s'est  égaré 
quelquefois  ;  il  a  soutenu  des  erreurs  qui  lui  étaient 
propres  et  d'autt  es  que  son  siècle  avait  adoptées.  Ceux 
qui  exploitèrent  les  théories  de  ce  jésuite,  les  savants 
modernes  qui  lui  ont  emprunté  ses  découvertes  ou 
les  matériaux  de  ses  systèmes  essaient  d'obscurcir 
sa  renommée.  Ils  ne  disent  pas  avec  Pline  (1)  :  «  Il 
est  de  la  probité  et  de  l'honneur  de  rendre  une  sorte 
d'hommage  à  ceux  dont  on  a  tiré  quelque  secours  ou 
quelque  lumière,  et  c'est  une  extrême  petitesse  d'es- 
prit d'aimer  mieux  être  surpris  honteusement  dans 
le  larcin  que  d'avouer  ingénument  sa  dette.  » 

Gaspard  Schott,  lui,  n'a  pas  songé  à  creuser  si 
avant  que  Kircher.  Il  a  créé  les  résultats  amusants, 
les  découvertes  qui  peuvent  charmer  les  loisirs  du 
monde.  C'est  dans  sa  Physica  curiosa,  dans  ses  Mi- 
ràbilia  naturœ  et  artis  que  se  manifeste  l'origine 
des  écritures  cachées,  de  la  palingénésie  des  plantes, 


(!)  Prmf,  Htst.  nat. 


oe  la  marebe  sur  le<  mi»  j»  •>. 

premières  idée,  de  la  m' h/„f  *'  "•*»  P»"««tes,  le, 

"en  nedoi(resterétran~t! .  ïf'-.*'''  ««'"itme 

'«éele.  suivants  s'^rich  1  rf"*';^  Oonl  le, 
f  nsmao  est  au  Brésil  •ZL!?*"'  «««Wlemy  de 
imagination  andaciens^  lui?  **?'*  P*»*'"""»,  «ne 

<J«  choses.  DnTur^f;';™'**'"'''*'''' "•'''« 
spWrique  eteonm"    neut'^^î^'    ""  •«"•?»  '«6»^, 
on  une  écorce  sèche  d'eSt^  If  "*  '"^'""*  *«»"'» 
flottant  dans  les  air,  L  nï^°'  '  ^i*™"'  P""  »  Pen  et 
Prit  foujonr,  tendu   S^À^^^T'.."'^^  »»»  *»- 
esMie  lui.m«„e  de  Mn'  »«"'?.*  '«P«e»tion  :  « 
ne  réussira  qn'tZuTZZ"^^*^  expérienee.  Elle 
"Oindre  poids  poSani"*  "';*"'"«'"«  »ons  le 
mosphère':  n  cC^fi' ^»«<'«  ">rl%,ce  à  l'at- 

iriqae  le  premier  aSatcSr^l"''  *"""  "  «"- 
<I»i  réalisa  compléSnl  sa  i„i"\'^"''"  «"«""'e, 
pourEisbonne; iias"fe?ir„fM*^  ^*  j«snitepar 
"  Oiïre  de  s'éla'ncer  dTn,  le^s  I^  ""«  <'*««''»«rte  : 

Mais  Gusmao  frois«>i?  ?V  4eme™t  î^  'Z  """'''■ 
pour  oe  pas  évoquer  de,  ^LZT,     '*"  '"'**«  reçues 

pinquIsitionportugairSf':^"'^  "*"  '^'"'«  "^i- 
le  jésuite,  pour  Tra^  ' *f™'*  ^««««e  innovation; 

««me  coip  le  Saint  n^fi/.''"""'*  ^'*'"«»e''  du 
Cette  raillerie  de  .r4„?é  fit  L'*  «^«"•'-«q-isiteur 
de  Lisbonne  erci  X  L  Ll  "     ^*-  ^  P*""'" 
du  démon;  le.  inquSnXfenflT  ***  P"'**"* 
n'y  a  qu'nae  heureuse  ^^l!,.'   *'*  ""eie  làoùii 
gravitation.  Gusmao  *t  .rLf  ""*  ''**  '"'«  "e  1» 
Office;  comme  Sée  il  ;  i;'r  '"""''»'  "«S'im- 
maintint  que  sonttnt l'nT,:  ,2*  '"''"!""^-  " 
"ogme,  à  aucun  Précepte  rSK^rr 
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néanmoins  condamné  au  oacl^ot;  mais  1m  Pèros  do 
l'Institut  parvinrent  h  le  faire  évader,  et  Gasmao, 
toii^ours  convaineu,  so  retira  en  Espagne,  oô  il 
mourut  en  1734; 

Avant  lui  ui^  autre  jésuite,  François  LaM-Terii,  né 
à  Brescia  le  18  décembre  1681,  avait,  dans  son  4pi^«, 
dromo  di  alotme  invenziom  nuijmti  dans  le  Ma 
giêtêrium  naturw  et  artit,  trouvé  par  d'autrea 
moyens  le  secret  des  aérostats.  Ce  gàni<)  singulier, 
qui  a  cnneigné  la  transmutation  des  métaox,  qi)il  a 
même  cr  u  indiquer  une  voie  sûre  pour  arriver  à  Ik 
pierre  pîiilQSophale,  n>^  s'est  pas  arrêté  à  ces  erreurs 
de  la  science,  iu  chapitre  vi  du  Prodromo  il  décrit 
la  barque  voUnte  ^u'il  a  rêvée  :  il  la  suspend  à 
quatre  globes  composés  de  lames  métalliques;  il 
montre  de  quelle  manière  on  pompera  l'air  pour 
rendre  ces  globes  pius  légers  qu'un  égal  volume  d'air 
atoQOsptiérique.  îiana,  par  la  force  de  ces  ealouls^ 
était  parvenu  à  découvrir  l'aérostat;  mais  la  pau- 
vreté à  laquelle  le  condamnaient  ses  vœnx  de  jésuite 
ne  lui  permit  pas,  et  c'est  lui  qui  l'avoue,  de  tenter 
l'épreuve  dont  Leibnitz  doutait  dans  son  ffypothesit 
physioa  nova.  Le  ballon  resta  à  l'état  de  projet  jus- 
qu'à Gusmao,  qui,  sans  avoir  lu  l'ouvrage  de  Lana» 
en  conçut  l'idée,  comme  plus  tard  Montgolfier  l'ap* 
pliquera  par  une  nouvelle  inspiration.  Le  père  Lana 
était  un  homme  dlniliative,  un  de  ces  esprits  qui  de* 
vancent  leur  siècle.  C'est  lui  qui  inventa  le  semoir 
dont  en  1733  tuU  se  donna  pour  le  créateur  (1)) 
c'est  lui  qui,  cent  ans  avant  l'abbé  de  l'Epée  et  Sicard ^ 
enseigna  la  manière  d'apprendre  à  ésrire  et  même  à 


(1)  Algarottiy  âu  tome  X  d«  leti  OEwvrêê,  Aiit  la  desoriptioti 
de  ee  Mmoir,  aujourd'hui  eo  usage  dans  toute  l'Europo. 
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jNirlér  net  sourds^muets  de  natosènce;  lai  (qui  orgi^ 
Bisa  leé  cbiffres  mystérieax  par  lesqtiets  lès  tTieilglM'' 
nés  {KtuvaiiBiit  icèrreiiMhdre  entre  eux  et  le  ttietirt 
en  rapport  avec  les  hommes  qui  se  sertiraleàt  M 
mêmes  earactèreSk  Lana  poussa  plus  loin  seé  invès- 
tlgationl,  il  pressentit  les  mer?eilles  que  la  sefetaeé 
était  appelée  à  réaliser.  Par  un  prodige  d'intuition^ 
il  révéla^  du  fond  dé  sa  cellule^  la  routé  qull  fallait 
prendre  pour  y  arriver. 

La  physique  avait  ses  martyrs  dans  la  Compagnie 

de  Jésus;  ja  minéralogie  y  Tit  croître  sel  éhiâiUé 

hd  père  Bernard  Cési  eoknposa  les  Trétort  de  ia 

phitoiopMe  ntOureUe,  Les  pères  Martin  Oiuétirany^ 

Boyra,  de  Bèze,  Bonènnl,  Joseph  Aeosta^  Thotnai 

Gouye^  membre  de  rAéadémie  des  sejéneés^  et 

Etienne  Souciet  prop&gèrent  par  leurs  écrits  et  pai^ 

leurs  leçons  les  connaissances  mathématiques.  L'^n^ 

stitut  dé  Loyola  posiédait  dés  savants  de  toute  es** 

pèce;  il  forma  dans  son  sein  des  peintres^  des  Bculp<i 

teurs  et  des  «rchitectesw  Le  père  Jacques  Gourtoié 

peignit  des  bataillesi,  André  Pozzo  chercha  les  rè<^ 

gles  de  la  perspective.  Daniel  Seghers  (1),  Jbseph 

Valeriano,  Pierre  Latri,  Gastiglioné,  Bandini  et  lé 

frère  Attiret  furent  les  artistes  célèbres  dans  un 

temps  où  la  peinture  était  à  son  plus  haut  point  de 

per^ction.  J^e  père  Fiammerie  deviht  iculpteur; 

François  de  Haut,  Edmond  Massé  et  les  frères  Mat-^ 

lange  se  révélèrent  architectes.  Le  père  de  Venta- 

von,  les  coadjuteurs  Paulus  et  Thibault  se  distin* 


(1)  Le  père  Seghers  était  si  eatimé,  queFrédério-Henri,  prince 
d'Orange,  lui  fit  nn  présent  digne  d'un  prince  et  d'dn  artiité.II 
lui  donna  une  palette  et  des  pinceaux  en  or,  qui  en  1762  se  cou* 
servaient  encore  au  collège  des  Jésuites  d'Anvers. 


M 


RISTOIM 


guèrent  dans  Thorlogcrie.  Les  frères  du  Breuil  et 
Bourgoing  traTailIdrent  sur  la  perspective;  Erasme 
Marotta  devint  un  musicien  célèbre;  Christophe  Mal- 
ter  se  distingua  par  ses  connaissances  médicales. 

Les  Jésuites  n'ont  pas  encore  parcouru  le  cercle 
de  toutes  les  sciences.  L'astronomie  leur  oifttiit  un 
moyen  de  rendre  de  nouveaux  senices  à  la  civilisa- 
tion, ils  le  saisirent.  Ils  devinrent  astronomes  comme 
ils  étaient  controversistes  et  historiens.  Les  premiers 
qui  parurent  dans  cette  carrière,  où  tout  restait  à 
l'état  de  doute,  où  la  réalité  elle-même  prenait  les 
apparences  de  l'erreur,  furent  les  pères  Glavius, 
Alexandre  de  Angelis,  JeanVœllet  Odon  Maléotius. 
Ils  jetèrent  les  fondements  de  ces  études  dont  le 
père  Georges  Scheiner  fut  l'oracle.  Scheiner  observa 
les  taches  du  soleil  longtemps  avant  Galilée;  mais, 
par  respect  pour  les  préjugés  contemporains  et  par 
déférence  pour  ses  supérieurs,  il  se  contenta  de  com- 
muniquer son  secret  au  savant  Welser  (1).  Quand  le 
jésuite,  plus  libre  et  plus  hardi  par  l'éclat  de  sa  re- 
nommée, revendiqua  sa  découverte,  Welser  eut  1  a 
probité  de  la  confirmer;  et,  au  témoignage  du  baron 
Ghristiern  de  WolflP,  les  ouvrages  du  père  Scheiner 
sur  cette  matière  furent  autant  de  chefs-d'œuvre.  Le 
père  Christophe  Grimberger  publiait  sa  Prospectiva 
nova  oœlestiSy  »  livre  remarquable,  dit  Ëalan- 
de  (2),  en  ce  qu'il  contient  la  première  idée  des  pro- 
jections centrales,  c'est-à-dire  la  projection  de  la 
sphère  sur  un  plan  qui  la  touche  en  un  point,  l'œil 
étant  au  centre.  »  Tandis  que  les  pères  d'Aleni, 


resj 


(1)  Les  Lettres  du  père  Scheiner  sont  intitulées  :  Ad  feU 
"'••n  de  maeulis  solaribuê  »pi$tolœ, 

^  •'"  astronomique,  p.  167. 


«WMieot  «lire  de  raBidMnS  ?  ?'"'  ^"^  "'mIom, 

Georg«s  Schonberger  îiwî  r'.  î'"'*„*'  Moorgue,, 
HugonSempiiiu.  pfeA^R„l^?'V'  ^"«'"'«  "ow, 

GalUée,  Koondafent  I"m»k.^   •  '  '*'"asoni«tede 
»neB«igae«,ent.Le  père  S"  *i-  'if""»"»»''''.! 

la  a*couTerte  d^ta  „«"  ,?  "'«"»«»«  Cawini  poor 

«ta«eneo«.  ignorée  ;»  E„«w     """'  '"*"'•  "«"'«"« 

tome  Pimenta,  Jérôme  tT,/''-  '^*'  ««  »•"  An- 

qnet,  qui  étudient  ii  mlr^Li  '"'*  *'  ^"^f*  îael 
Millet  DesebalerdélXti'f  *'''*»'  '«  Claude 

himiéree^tuneoondwô^JeTtil'-?""^^  •»«  «• 
de»  eouleur,  dans  rarc-eS-cM  «  1."  '  '«  P'odwtion 
«;«»;  puissante  découTerte  m  i    " •"" ^*""«» «p- 
«.éorie  de  Hewton  Hus  jl  ,«T  ''*  '""'  *  '« 
Eecomte  observent  es  é.î.w.i"  P*'**  ^'«^elon  et 
Krésa;  .  homme  un,>epir?jf»  n'*l'"*"  '»«<»"«» 
toine  Ea,a|,  Combes    t!  m    1'°"  '^'"'"«'*  W,  An- 
Koegler,  Sliv^  e  Vo^^» '*■■'  ^'"'•"'  «^""i" 
tiennent  avec  honneur  ifr?»     T""  ^oseo'ieh  son- 

«P-aans,es'":S:;-XKr^f- 

(0 /*»*«,  p.  333. 
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lumière  de  ces  nouTelles  générations.  Admirateur 
de  Newton,  il  en  modifie,  it  en  réforme  les  idées, 
aÂn  de  lesaifranchir  des  o^ections  qui  embarrassent 
leur  marche^  Gela  ne  suffit  pas  au  jésuite;  il  faut  qu'il 
trace  aux  newtoniens  modernes  les  règles  dii  leur 
foi  astronomique  :  rMtraotion  considérée  comme 
loi  universeiie  parait^  C'était  le  bréviaire  du  savant. 
tes  pères  Charles  Benvenuti  à  Rome,  Paul  Mako  et 
Charles  Scherfer  à  Vienne,  Léopold  Binrald  à  Gratz, 
Horwath  à  Tirnnu,  adoptent  et  popularisent  cette 
doctrine,  tout  à  la  fois  simple  et  positive.  Le  jésuite 
Boscovich  était  en  relation  avec  d'Alembert  et  Con- 
dorcet;  la  société  royale  de  Londres  l'appelait  dans 
son  sein  ;  les  monarques  de  r£uro^>e  l'honoraient  de 
leur  [affection;  il  dirigeait  l'Observatoire  de  Milan* 
Néanmoins,  au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  illus- 
tres amitiés,  Boscovich  composa  son  beau  poème 
astronomique  :  De  Solîs  ao  Lunae  Defectibus  (1). 

Sur  d'autres  points  Tinfluence  de  la  Société  de 
Jésus  se  faisait  également  sentir.  Melchior  de  la 
Briga,  André  Meyer,  Philippe  Simonnelli,  Barthé- 
lémy Maire,  Rivoire,  MaximilienHell,  Weiss,  Béraud^ 
Stepiing,  Hatlerstein,  de  Rocha,  Piigram,  7<IugoB 
Chatellain,  Césaire  Anman  et  Builinger  se  font  les 
apôtres  de  la  science.  L'Europe  comptait  à  peine  dans 
ses  capitales  quelques  observatoires:  les  Jésuites, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  s'avouent  la 
nécessité  de  consacrer  à  l'astronomie  des  édifices 
spéciaux.  Ils  s'instituent  les  propagateurs  de  cette 
idée  :  ils  créent  des  machines  d'optique,  ils  intéres- 


(1)  Le  nom  de  ce  Jéiuitc  était  tî  célèbre  que,  tnêUie  péhélaiit 
la  révolution  française,  il  fut  permit  à  Lalande  de  faire  publi- 
quement son  éloge  dans  le  Journal  des  Bavants  (fiévrier  1792). 
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•ent  les  rels  et  les  prinees  à  ees  monuments,  qui 
bientôt  sont  en  foie  d'exécution.  A  Wunbourg,  le 
père  Franfois  Hnberti  préside  lui-même  à  la  eons- 
truotion  de  son  observatoire  ;  à  Vienne,  le  père  Hell 
obtient  de  llmpératrice  Marie-Thérèse  que  celui  du 
collège  académique  sera  agrandi  à  ses  frais  ;  Charles- 
Théodore,  électeur  de  Bavière,  oifreaux  pères  Mayer 
et  Metzger  Tédiftee  que,  sur  leurs  instances,  il  a 
fondé  dans  la  ville  de  Manbeim  ;  le  père  Kérl  en 
élève  un  à  Tirnau,  en  Hongrie  ;  les  pères  Stepling 
et  Keti  sacrifient  leur  fortune  à  celui  de  Prague  ;  le 
collège  des  Jésuites  crée  Tobservatoire  de  Cratz  ; 
à  Vilna,  ce  sont  les  pères  lebrowskl  et  Poczobut 
qui  donnent  le  signal  :  Pallaviclni  bâtit  celui  de  Milan 
sUr  les  dessins  de  Boscovich  et  aux  frais  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  Ses  pères  Ximenès  à  Florence, 
Belgardo  à  Parme,  Panigay  à  Venise,  Gavalli  à  Bres- 
cia,  Asclépi  à  Rome,  Piazzi  à  Palerme,  Carboni  et 
Gopasse  à  Lisbonne,  Laval  et  Pézenas  à  Marseille, 
Bonfti  dans  la  vieille  cité  pontificale  d'Avignon,  se 
livrent  aux  mêmes  projets,  ils  réalisent  les  mêmes 
établissements.  «  A  Lyon,  dit  Montuda  (1),  les  Jé- 
suites avaient  fait  pratiquer  dans  leur  magnifique 
collège  un  observatoire  dans  une  situation  des  plus 
avantageuses.  Il  avait  été  fondé  et  construit  par  les 
soins  du  père  de  Saint-Bonnet.  Il  fut  remplacé  par 
le  père  Rabuel,  savant  commentateur  de  la  Géomé- 
trie deBescartes,  auquel  succéda  le  père  Dudos  et 
enfin  le  père  Béraud,  physicien  ingénieux,  excellent 
géomètre  et  observateur  zélé  et  industrieux.  Je  suis 
charmé,  ajoute  l'historien  des  mathématiques  qui 
publia  son  ouvrage  pendant  la  révolution  française, 
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de  Jeter  iei  quelques  llears  sur  la  tombe  de  ee  Mtant 
et  respectable  Jésuite,  qui  in*a  mis  en  quelque  sorte 
entre  les  mains  le  premier  livre  de  géométrie,  de 
même  qu'aux  citoyens  Lalande  etBossnt.  * 

Gomme  les  associations  à  qui  l'uniformité  de  prin- 
cipes ot  de  vues  donne  Tuniformité  d'action,  les  Jé- 
suites, quoique  souvent  séparés  par  tout  le  diamètre 
de  la  terre,  quoique  inconnus  les  uns  aux  autres, 
correspondaient  entre  eux  de  chaque  point  du  globe. 
Epars  dans  l'univers,  ils  signalaient  les  phénomènes 
de  la  nature  ;  ils  en  transmettaient  la  description  à 
leurs  frères  d'Europe;  ce  récit,  fait  sur  les  lieux,  de- 
venait autorité  dans  les  académies.  La  fécondante  ac- 
tivité des  missionnaires  ne  laissait  rien  passer  sans  ob- 
servation ;  toutétait  pour  eux  matière  à  enseignement, 
car,  au  fond  de  ces  empires  labourés  par  leur  apos- 
tolat, ils  rencontraient  partout  des  vestiges  de  culte 
ou  d'histoire,  des  monuments  oubliés,  des  arts  nou- 
veaux et  des  plantes  que  la  médecine  allait  utiliser  .Sur 
ce  terrain,  le  plus  vaste  qu'aucune  agrégation  d'hom- 
mes ait  Jamais  vu  se  déployer  à  ses  yeux,  ils  marchèrent, 
depuis  leur  origine  Jusqu'à  leur  chute,  avec  une  persé- 
vérance qui  ne  s'accorda  pas  un  seul  Jour  de  repos.  Ils 
avaient  des  savants  qui,  dans  les  grands  centres  euro- 
péens, fertilisaient  la  pensée  humaine  en  propageant 
l'idée  religieuse.  Us  en  eurent  d'autres  qui,  épars  sur 
les  mers,  qui  disséminés  sur  tous  les  continents,  se 
rattachèrentà  leur  patrie  par  lesouvenir  d'un  bienfait 
ou  par  la  conquête  d'une  science.  Ces  missionnaires 
n'étaient  pas  seulement  des  apôtres  annonçant  aux 
peuples  du  vieux  monde  et  aux  tribus  sauvages  du 
nouveau  le  Dieu  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  de 
tous.  Leur  œuvre  de  civilisation  ne  s'est  pas  arrêtée 
là.  Le  christianisme  était  leur  but  principal;  mais  le 
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ehristlaniime  embrasie  tout;  on  les  fit  done  te 
mêler  k  tout. 

Le  SI  avril  1618,  le  Jésuite  Pierre  Paêi  aecom- 
pagnait  l'empereur  d'Ethiopie  dans  le  royaume  de 
Gojam.  L'armée  était  campée  sur  le  territoire  de 
Saoala,  «  près  d'une  petite  montagne  qui  ne  parait 
pas  fort  haute,  parée  que  celles  qui  l'enfironnent  le 
«ont  beaucoup  plus,  ainsi  s'exprime  le  pérePaéz  lui- 
même  dans  sa  Relation  de  la  découverte  des  iOMT" 
oei  du  Nil,  J'allai  et  parcourus  des  yeux  assez  atten- 
tivement tout  ce  qui  était  autour  de  moi.  J'aperçus 
deux  fontaines  rondes,  dont  l'une  pouvait  avoir  quatre 
palmes  de  diamdtre.  Je  ne  puis  exprimer  quelle  fut 
ma  joie  en  considérant  ce  que  Cyrus,  ce  que  Cam- 
byse,  ce  qu'Alexandre,  ce  que  Jules-César  avoient 
désiré  si  ardemment  et  si  inutilement  de  savoir.  Ces 
fontaines  ne  regorgent  jamais,  parce  que  l'eau,  ayant 
une  sorte  de  pente,  s'échappe  avec  impétuosité  au 
pied  de  la  montagne.  Les  paysans  du  voisinage  m'as- 
surèrent que,  comme  Tannée  avait  été  extrêmement 
sèche,  la  montagne  avait  tremblé,  et  quelquefois  elle 
s'agite  avec  tant  de  violence,  qu'on  ne  peut  y  aller 
sans  danger,  n 

C'était  la  source  du  K\\.  L'empereur  d'Ethiopie  et 
les  habitants  du  Gojam  n'avaient  vu  dans  ces  phéno- 
mènes de  la  nature  que  des  choses  ordinaires  ;  le 
père  essaya  de  sonder  le  mystère  qui  se  révélait.  Il 
suivit  l'eau  dans  toutes  ses  directions,  il  traversa  les 
rochers  d'où  elle  retombe  en  écume  et  en  fumée, 
puis  il  arrivaà  constater  la  naissance  du  fleuve  roi  (1). 

(1)  Vosgien,  dans  son  Dielionnairt  géographique,  confirme 
les  ptroles  du  jésuite.  A  l'article  IM,  nous  lisons  ;  a  Le  père 
Pierre  PaSs  est  le  premier  Européen  qvi  en  «it  d^nvert  b 
•ouTcei  au  mois  d'avril  1618.  » 
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En  1740,  Manuel  RomaD,  Supérieur,  des  missions  de 
l'Orénoque,  se  met  pendant  neuf  mois  à  en  étudier 
le  cours.  Il  sait  de  i{uelle  utilité  est  pour  l'apostolat 
et  pour  le  commerce  la  co&Aaissanoe  de  tous  les 
fleuves;  il  s'efforce  de  s'en  rendre  compte.  Après  de 
longues  fatigues,  il  arrive  à  trouver  le  point  de 
Jonction  etitre  rOrénoqueet  le  Maragnon.  Avant  ce 
Jésuite  espagnol,  le  père  Jacques  Margatte,dans  l'A- 
mérique septentrionale,  donnait  cet  exemple  d'ioves> 
tigation  qu'adoptaient  les  missionnaires  de  l'Améri- 
que méridionale^EnlGTS,  il  part  du  lac  Michigan  avec 
quelques  rameurs;  il  la  cherche,  il  se  dirige  vers  le  sud. 
Il  n'a  que  de  vagues  indications  fournies  par  des  sau- 
vages, mais  il  comprend  que  TemboUchure  du  Missis- 
sipi  ne  doit  pas  être  éloignée  :  il  la  cherche,  il  la  trouve 
dans  le  golfe  mexicain.  Margatte,  au  milieu  de  ses 
explorations,  avait  entendu  les  peuplades  des  bords 
du  Mississipi  parler  de  la  grande  mer  occidentale  qui 
apparaissait  en  remontant  le  fleuve,  après  avoir  suivi 
le  cours  d'une  autre  rivière.  La  tradition  de  ce  fait 
s'était  conservée  parmi  les  enfants  de  Loyola  ^  ils 
t'avaient  communiquée  au  gouvernement  français 
en  démontrant  les  avantages  politiques  de  cette  dé- 
couverte par  des  mémoires  qui  existent  encore,  ils 
demandaient  qu'on  les  mit  à  même  d'ouvrir  une  nou 
telle  route  au  commerce,  La  France  de  Louis  XV  n'é 
Coûta  pas  ces  avis,  elle  laissa  à  un  Anglais  l'honneur 
d«  renCrepfise. 

ID'aiilreB  Jésuites  marchent  à  de  plus  difficiles  con- 
quêtes. Il  y  en  a  qui  préparent  la  découverte  de 
l'Orégon,  dont  un  navire  américain  viendra,  en  1791, 
saluer  les  rives  fertiles  du  nom  de  Colômbia.  Le 
père  Ghaiies  Albanel  part  le  8  août  1671  pour  frayer  à 
ses  compatriotes  un  chemin  vers  la  baie  d'Hudioa. 
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Les  Anglais  fournissent  par  mer  des  armefii  et  des 
munitions  aux  peuplades  voisines  4u  Canada;  ils 
entretiennent  ainsi  la  guerre  eontre  la  métropole* 
Talon,  intendant  général  de  la  eolonie,  veut  savoir  le 
point  sur  lequel  débarquent  les  trafiquants  britan* 
niques.  Plus  de  huit  eents  lieues  de  déserts  imprati^ 
cables  l'en  séparaient  ;  il  fallait  affronter  d'immenses 
chutes  d'eau  et  s'engager  dans  des  régions  inconnues. 
La  tentative  était  si  périlleuse,  que  les  officiers  les 
plus  déterminés  s'étaient  vus  forcés  d'y  renoncer  à 
trois  reprises  différentes.  Talon  ne  se  décourage  pas 
comme  eux;  les  soldats  n'osent  plus  s'aventurer  dans 
les  marais  de  Tadousae;  en  desespoir  de  cause,  il  y 
lance  un  jésuite;  le  père  Albanel  part  avec  M,  de 
Saint-Simon  et  six  sauvages.  Au  bout  d'un  an,  il 
revient  à  Québec,  après  avoir  ouvert  aux  Français 
une  voie  sûre  pour  arriver  à  la  baie  d'Hudson, 

Ainsi,  toujours  guidés  i>ar  la  même  pensée,  les  Jé- 
suites posaient  les  premiers  jalons  des  explorations 
scientifiques  aux  quatre  points  cardinaux  de  l'Ame- 
rique  septentrionale.  Le  père  Biard,  dans  sa  naïve 
relation  de  1614,  décrivait  les  côtes  orientales  du  Ca- 
nada ;  en  1626,  le  père  Charles  Lallement  faisait 
connaître  les  régions  voisines  de  Québec.  Mn  1^73, 
le  père  Marquette  ouvrait  la  route  au  midi  et  le  père 
Albanel  au  nord.  De  longues  années,  de  sanglantes 
révolutions  ont  passé  sur  tous  ces  pays.  Les  pro* 
jets  des  hommes  ont  été  brisés  ou  anéantis  comme 
les  fortunes  individuelles,  et  voilà  qu'en  1844  un  jén 
suite,  le  père  Pierre  de  Smet(l),  poussé  par  le  désir 
d'évangéliser  les  sauvages,  pénètre  dans  les  montagnes 
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(1)  Voyagé  «l  séjour  chos  h$  peuples  des  Montagne$  /{•-< 
ckeusês  (Halinea,  1844.) 
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rocheuses,  remonte  jusqu'à  leurs  sources  le  Missis- 
sipi  et  le  Missouri,  puis  réalise  à  lui  tout  seul  les 
désirs  et  les  espérances  des  anciens  et  llnstitut. 

Dans  leurs  eircursions  religieuses,  ils  n'étaient  pas 
seulement  mist^ionnaires,  ils  avaient  toujours  pré- 
sent à  leurs  cœurs  le  souvenir  de  la  patrie  absente, 
et,  avec  une  sollicitude  que  les  peuples  oublient  si  vite, 
ils  s'occupaient  de  faire  tourner  leurs  voyages  au 
profit  de  l'humanité,  des  arts  européens  et  de  la  ri- 
chesse nationale.  Les  uns  devinaient  les  qualités 
fébrifuges  du  quinquina,  et  ils  le  faisaient  passer  en 
Europe,  d'où  il  se  répandit  dans  tout  le  monde  (1)  ; 
ils  recueillaient  chez  les  Tartares  la  graine  de  rhu- 
barbe, et  ils  naturalisaient  en  Europe  cette  plante 
précieuse.  Dans  les  forêts  de  la  Guyane  et  de  l'Amé- 
rique ils  découvraient  et  livraient  au  commerce  la 
gomme  élastique,  la  vanille,  le  baume  iecopahu.  Le 
père  Lafitau  transplantait  du  Ganade  en  France  le 
ginseng,dont  le  père  Jartaux  analysait  ies propriétés. 
D'autres  Jésuites  se  signalaient  dans  le  Céleste  Em- 
pire. L'un  rapportait  à  sa  patrie  le  coq  et  la  poule 
d'Inde,  l'autre  le  maronnier. 

Du  fond  de  l'Orient,  ils  songeaient  à  développer 
l'industrie  nationale  ;  ils  faisaient  passer  en  France 

(1)  La  première  personne  d'Europe  guérie  de  la  fièvre  par  le 
quinquina  fut  la  comtesse  de  Chinchon,  Tioe-reine  du  Pérou. 
Les  Jésuites  connaissaient  déjà  les  propriétés  de  cette  poudre 
desHérès;  ils  en  firent  posser  à  leurs  frères  d* Espagne.  Le  Père, 
depuis  cardinal  Juan  de  Lugo,  la  porta  à  Rome  ;  le  pore  Ânnat, 
en  France,  où  elle  sauva  la  vie  à  Louis  XIV,  au  mémo  moment 
que  d'autres  Jésuites  Pintroduisaient  en  Chine,  pour  délivrer 
]'emp«;reur  Kang-Hi  d'une  fièvre  pernicieuse.  Le  quinquina  o 
été  'ongtemps  connu  en  Espagne  sous  le  nom  de  poudre  de  la 
comlea$e,  à  Rome  sous  celui  de  poudre  du  cardinal  d»  Lugo. 
En  France  et  en  Angleterre  on  l'appela  poudre  doê  Jéêuitta. 
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les  premières  notions  sur  la  manière  de  fabriquer  le 
maroquin  et  Je  teindre  les  cotons,  en  rouge.  Dans 
rinde,  où  il  vivait  avec  les  naturels,  un  jésuite  se  prit 
à  examiner  attentivement  les  procédés  et  les  mor- 
dants pour  l'impression  des  toiles  peintes;  ce  fut  un 
nouveau  patrimoine  qu'il  légua  aux  manufactures  de 
son  pays.  L'Europe  était  tributaire  de  la  Chine  pour 
la  porcelaiuc.  Le  père  Xavier  d'£ntrecoIles  fixa  durant 
plus  d'une  année  son  séjour  à  King-te-Tching,  pro- 
vince de  King-Si,  dans  la  seule  ville  où  travaillent 
ces  ingénieux  artistes.  Avec  ses  néophytes,  ouvriers 
eux-mêmes,  il  étudie  le  mélange  des  terres,  leur 
fabrication,  la  forme  des  fours,  les  dessins.  Il  réunit 
des  échantillons  de  kaolin  et  de  pétunlse,  dont  l'ha- 
bile fusion  constitue  la  porcelaine.  Il  saisit  les  pro- 
cédés de  cuisson  et  de  vernis,  et  il  adresse  ses  des- 
criptions au  gouvernement  français,  qui  a  su  si 
magnifiquement  en  tirer  parti. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  Compagnie  de  Jésus  seTv^ble 
avoir  beaucoup  plus  vécu  sur  la  réputation  de  :^es 
poètes,  de  ses  historiens  et  de  ses  hommes  de  lettres 
que  sur  celle  de  ses  théologiens  et  de  ses  savants.  Le 
monde  connaissait  les  uns,  il  n'avait  jamai«  entendu 
prononcer  le  nom  des  autres  qu'à  travers  un  nuage 
d'ennui  scientifique.  Les  poètes  et  les  littérateurs 
servirent  à  faire  amnistier  tous  ces  doctes  personna- 
ges. Le  monde  s'avoua  qu'ils  pourraient  bien  être  de 
profonds  controversistes,  de  grands  mathématiciens, 
parce  que  Bouhours  était  un  homme  aimable,  et  que 
Lemoyne,  Rapin,  Vanière  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres Jésuites  rivalisaient  d'enthousiasme  ou  de  grâce 
lyrique  avec  les  chefs  de  l'école  du  dix-septième  siè- 
cle. Le  profane  servit  de  passeport  au  sacré.  On 
aimait  ces  écrivains  diserts,  dont  les  ouvrages  pleins 
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d^élégtince  étaient  aoeueillis  partout;  on  admira  sur 
parole  les  maîtres  dont  ils  s'honoraient  d'être  les 
disciples,  et  on  fit  des  Jésuites  plutôt  une  société  de 
lettrés  qu'un  institut  de  religie?ix.  La  poésie  et  la 
littérature  proprement  dites,  ne  sont  pourtant  et  ne 
devaient  être  en  réalité  qu'une  exception.  Ce  n'était 
pas  dans  le  but  de  former  des  versificateurs  et  dc« 
acadénuoiens  que  saint  Ignace  avait  fondé  sa  Compa- 
gnie. Pour  s'abandonner  aux  exaltations  et  aux  réve< 
ries,  pour  épier  dans  la  nature  ou  dans  le  coour 
humain  les  accents  de  pitié,  de  terreur  ou  d'amour 
qui  constituent  le  poète,  il  faut  pouvoir  se  livrer  en 
toute  sécurité  à  ses  joies,  à  ses  tristesses,  au  repos 
ou  au  travail.  La  première  condition  de  l'existence 
claustrale  s'oppose  à  cette  capricieuse  liberté.  Le  jé- 
suite a  un  cercle  d'occupations  qu'il  lui  est  impossible 
de  franchir  ;  il  vit  dans  la  prière  et  dans  l'étude,  dans 
l'exercice  des  devoirs  sacerdotaux  ou  dans  les  voya- 
ges apostoliques.  Le  temps  \v[  rnanque  donc  pour 
accomplir  les  œuvres  que  r^on  imagination  voit 
passer  en  songe ,  et  s'il  eu  poète,  ce  ne  sera  que 
dans  les  années  de  la  jeunesse  ou  au  milieu  des  soins 
du  professorat. 

Beaucoup  d'entre  eux  cependant  trouvèrent  moyen 
de  jeter  sur  leur  Ordre  un  nouveau  reflet  de  gloire. 
Ils  devinrent  célèbres  à  leurs  temps  perdu  ;  ils  firent 
des  vers  pour  se  reposer  d'études  plus  graves,  pour 
exciter  par  leur  exemple  les  élèves  à  l'amour  (^es 
belles'iettres.  Ces  vers  ont  acquis  à  leur  nom  une 
immortalité  sur  laquelle  personne  n'avait  compté. 

Le  lalin  était  la  langue  de  prédilection  des  savants 
et  des  collèges;  ce  fut  en  lalin  que  la  plupart  écrivirent. 
Frusis,  Tucci,  Perpinien,  Maffei,  Cressoles,  Benci, 
Monet,Saillan,Hosschius  Fichet,  Caussin,  Galuzziet 
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Rioheome  furent  les  premiers  qui  se  distinguèrent 
dans  la  poésie  et  dans  l'art  oratoire.  Une  faut  point 
chercher  dans  leurs  œuvres  les  tristes  ou  joyeux 
mouvements  du  coeur  que  la  jalousie,  la  haine  ou  ïq 
bonheur  font  naître  sur  la  lyre.  Depuis  Homère,  l'a- 
mour a  été  le  mobile  déterminant  de  toute  poésie; 
«,ies  Jésuites  sont,  par  devoir,  condamnés  à  ne  jamais 
employer  ce  levier.  Ils  ne  peuvent  puiser  le  sujet  de 
leurs  chants  que  dans  un  ordre  d'idées  morales  ou 
agrestes  peu  favorables  à  l'élan  des  passions  qui  vi^ 
vent  de  félicités  factices  et  de  douleurs  réelles.  Ils 
n*ont  pas  la  ressource  d'émouvoir  par  la  peinture  des 
voluptés  ou  des  tourments  qui  agitent  Fhomme;  la 
satire  elle-même  est  interdite  à  leur  charité.  Il 
faut  qu'ils  se  résignent  au  genre  descriptif,  et  si 
une  épigramme  tombe  de  leurs  lèvres,  cette  épi- 
gramme^  passée  au  creuset  de  l'amour  du  prochain, 
se  réduira  à  quelques  antithèses  sans  Oel,  à  une  mé- 
chanceté qui  ne  blesserait  même  pas  la  vanité  la  plus 
ombrageuse. 

La  poésie  fut  donc  pour  les  Jésuites  plutôt  un 
passe-temps  qu'une  occupation  ;  ils  lui  demandèrent 
d'innocents  plaisirs,  jamais  de  fortes  émotion^.  Néan* 
moins,  dans  ce  cadre  si  restreint,  il  se  trouva  des 
Pères,  qui,  comme  Frusis,  surecit  conquérir  une 
belle  place.  Casimir  Sarbiewski  composa  ou  retoucha 
les  hymnes  du  Bréviaire  Romain;  il  eut  avant  San- 
teuil  le  lyrisme  catholique,  et  Grotius  dit  du  jésuite 
polonais  (1)  qu'il  marcha  à  côté  d'Horace,  et  que  par 
fbis  même  il  le  surpassa.  Jacques  Balde  eut  dans 
l'AUemagne,  sa  patrie,  le  même  honneur.  Comme 
Sarbiewski,  il  possède  à  un  haut  degré  le  désordre 

(l)  Boratiutn  asseouluê  eatt  imo  aliquando  $upernvil. 
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de  l'enthousiasme  et  le  rhythme  latin.  C'est  du  génie 
enfoui  dans  les  langues  mortes,  mais  du  génie  que 
Sfcs  contemporains  saluèrent  avec  des  cris  d'admira- 
tiou.  Les  plus  célèbres  des  ouvrages  du  père  Baldeest 
Uranie  victorieuse  ou  le  Combat  de  Vâme  contre 
les  cinq  sens,  et  à  une  époque  littéraire,  en  1660,  ce 
poème  obtint  les  honneurs  d'une  quintuple  impres- 
sion. Le  pèr(j  Vincart  publiait  alors  ses  héroldes 
sacrées,  Jean  de  Bussières  son  poème  de  Scander- 
berg  et  sa  Bhéa  délivrée,  tableaux  incomplets  où 
la  pureté  du  style  ne  répond  pas  toujours  aux  ma- 
gnificences de  la  pensée.  Balduin  Cablllarius.  Gual- 
fréducoi,  Stephoni,  Charles  Papin,  Antoine  MiUiet, 
Bauhusius,  Werpœs,  Pulcharelli,  Pimenta  de  Santa- 
rem,  Benci  et  Gilbert,  Joùin,  surnommé  par  son 
siècle  l'Anacréon  chrétien,  ont  tous  laissé  des  chants 
pieux,  de  saintes  élégies  ou  des  poèmes  dont  la 
Vierge  est  presque  le  seul  objet. 

Les  pères  Charles  de  La  Rue  et  Gabriel  Cossart 
continuaient  en  France  ces  gloires  littéraires  de  la 
Société  de  Jésus.  La  Rue  célébra  en  beaux  vers  latins 
les  conquêtes  ée.  Louis  XIV,  que  le  grand  Corneille, 
son  ami,  traduisit  en  beaux  vers  français.  La  Rue, 
vivant  dans  une  atmosphère  d'éloquence  et  de  poésie, 
se  distingn.i  dans  plus  d'un  genre.  Il  fut  orateur 
élégant  et  auteur  tvi  giqt  -^  plein  d'élévation;  il  fit  des 
tragédies  latines,  il  en  composa  même  dans  sa  langue 
maternelle;  et  Lyslmachus  ainsi  que  Sylla  ne  sont 
pas  encore  sans  mérite.  La  forme  était  beaucoup 
pour  lui.  Esprit  délicat,  il  aimait  la  simplicité  et  l'har- 
monie; il  fut  le  modèle  de  la  plupart  Uc  ses  contem- 
porains dans  la  Société  de  Jésus.  Tandis  que  le  père 
Thomas  Sirozzi,  à  Naples,  chantait  la  Manière  de 
faire  le  chocolat  Qi  discourait  sur  la  liberté  dont  les 
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républiques  sont  si  jalouses,  tandis  que  le  père  Lau- 
rent Lebrun  faisait  son  Firgiie  et  son  Ovide  chré- 
tien, René  Rapin  (1)  publiait  son  chef-d'œuvre  det 
Jardins.  Delille  en  a  paraphrasé  les  descriptions  ;  il 
lui  eihprunta  des  détails  pleins  de  charme  et  de  sen- 
sibilité. Commire  n'a  pas  cette  imagination  riante  ni 
la  hardiesse  qui  décèle  l'inspiration;  son  vers  est 
pur;  néanmoins  il  se  ressent  un  peu  de  la  brusquerie 
de  son  caractère.  Il  sait  être  simple  à  fbrce  d'art  ; 
mais  souvent  il  dépasse  le  but.  Commire,  dans  un 
discours  de  j4rte  parandœ  famœ,  jette  un  coup 
d'œil  sur  les  manœuvres  littéraires  de  son  temps  ;  et, 
sans  le  vouloir  peut-être,  il  est  prophète  pour  tous 
les  siècles  (2),  Rapin  a  chanté  les  jardins,  Yanière 
célèbre  la  maison  rustique.  Son  Prœdium  rusti- 


■  ■*■«■;•«., 
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(1)  Santeail,  dont  l'originalité  de  onraotére  a  peut-être  con- 
tribué à  rehansier  la  gloire,  avait  parié  deux  cents  livres  tournois 
avec  Duperrier  quMl  faisait  mieux  les  vers  que  lui.  Ils  composè- 
rent unpoSme  et  prièrent  Ménage  de  décider  quel  était  le  oieil- 
leur.  Ménage  s'étnnt  récusé,  ils  choisirent  le  père  Kapin  pour 
juge.  Après  avoir  lu  les  deux  pièces  de  vers,  le  jésuite  rencon- 
tra Santenil  et  Duperrier  sur  le  parvis  de  leur  église  des  Vioto- 
rins  ;  il  leur  dit  que  des  hommes  raisonnables  et  chrétiens  de* 
valent  rougir  de  montrer  tant  de  vanité)  et  qu'il  fallait  qu'ils 
fussent  bien  riches  pour  engager  vingt  pistoles  sur  de  semblables 
bagatelles.  Puis  s'approchant  du  tronc  de  l'église  de  Saint- 
Victor  :  «  Les  pauvrcii,  ajouta-t-il,  profiteront  de  l'inutilité  de 
vos  disputes  et  du  superflu  de  votre  bien,  a 

La  poésie,  on  le  voit,  n'était  pour  un  poète  célèbre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qu'une  bagatelle. 

(2)  On  lit  dans  un  passage  ce  curieux  tableau,  qui  sera  vrai 
tant  qu'il  y  aura  des  gens  de  lettres  :  «  Exercent  quasi  quœc'ain 
monopoliu  famae  et  societates  laudum  laudant  mutuô  ut  lau- 
dentur,  fœnore  gloriam  dant  et  accipiunt,  coeteris  omnibus  ob- 
treotant.  » 
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omn  (1>9  <melque  obo«e  àe  nalf/dliarmoHieiiienieAt 
agroÂte,  «t  I'qq  coupr^nd  gu^  la  campagne  a  été  Im 
•moura  4u  jé$uit9.  Etienne  Sanadon  reasuwite,  à 
t'exemple  de  ses  mattres,  les  beautés  de  Yirgile  et 
d'Horaeek  Po<ite  eQnime  eux,  il  trouve  toujours 
au  houi  de  sa  pensée  l'expression  la  plus  vraie,  le 
rbythme  le  plus  nombreux.  A  leur  suite  le  père  Au« 
gustiu  Souciet,  avee  ses  poèmes  sur  t'^igricuiture 
et  /es  CQméte$,  Brurooy  avee  eeux  des  imitions  et 
«{$/a^er^eW«,HeinierCarsiir0lû,l(a  Saute,  Jacques 
de  la  iQauue^  Charles  d'Aguiuo,  Buffier,  Frédéric 
Çauvitalif  Qrozier,  Jérôme  (.agomarsini  et  Joseph 
I)efi))illons,  ce  dernier  des  romains,  digne  rival  d'£-" 
sope  et  de  Pliédre,  maintinrent  dans  l'Ordre  de 
Jésus  la  prééminence  que  tant  d'agréables  ouvrages 
lui  avaient  conquise. 

Ces  hommes  qui,  avec  Santeuil,  forment  un  des  fais- 
ceaux de  la  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV,  ont  con- 
servé, jusqu'à  nos  jours,  une  réputation  éclatante;  on 
les  honore  même  quand  on  ne  les  lit  plus.  Ils  eurent 
eette  sobriété  de  la  muse  sans  laquelle  les  œuvres  de 
l'esprit  ne  peuvent  aspirer  à  un  durable  succès.  Les 
poètes  latins  de  la  Compagnie  n'avaient  risqué  que 
des  témérités  approuvées  par  le  goût,  un  autre  Jé- 
suite, Pierre  Lemoyne,  se  livra  à  tous  les  dérègle- 
ments de  l'imatiination,  Ce  n'est  plus  à  la  langue  des 
anciens  qu'il  demande  le  mot  dont  sa  pensée  a  be- 
soin,Lemoymeveutehanter5am^  Louis  dans  l'idiome 
national,  La  langue  subissait  alors  sa  révolution  ;  elle 


(1)  Quand  le  père  Vanière  vint  à  Paris,  Louis  XIV  fit  frapper 
une  médaille  d'or  en  son  honneur.  La  république  de  Venise, 
en  1774)  rendit  le  même  hommage  au  père  Vincent  Ricpoti,  l'un 
des  plus  célèbres  mathématiciens  de  la  So'siété  de  Jésus. 
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était  privée  de  la  naïveté  de  Marot;  eHe  ne  s'élevait 
pas  enoore  avec  Coroeilte  ;  elle  se  tfonvait  dans  ees 
époques  de  transition  si  funestes  au  talent.  Lemoyne 
était  un  écrivain  à  la  verve  impétueuse,  Mais  ({Oi  ne 
•ut  jamais  soum  ettre  au  frein  ses  puissantes  faeultés. 
Il  aurait  eréé  l'eicès,  si  TexeéS  n*eût  pas  régné  avant 
lui.  Il  fut  tour  à  tour  sublime  ou  ridicule,  éloquent 
ou  barbare;  il  développa  un  tel  luxe  d'images  que 
souvent,  des  hauteurs  de  la  poésie,  il  tombe  tout  à 
coup  dans  la  trivialité  des  métaphores.  Lemoyne  était 
digne  d'un  meilleur  sort;  il  possédait  le  mouvement 
épique,  ce  feu  continu  qui  alimente  les  passions. 
Avec  tant  de  ressources  dans  te  coeur,  il  chancela 
comme  un  homme  ivre,  parce  quMl  se  fit  ufte  loi  de 
mépriser  toutes  les  convenances  et  de  ne  savoir  ja- 
mais ét^e  simple  ou  magnifique  à  propos  (1).  Dans 
rhistoire  littéraire  de  la  France,  il  ne  sera  jamais  que 
lé  trait  d'union  qui  rattache  à  Ronsard  et  à  Bu  Bar^ 
tas  les  poètes  du  dix-neuvième  siècle. 

Les  Jésuites  qui,  comme  le  père  Lemoyne,  s'occu- 
(lèrent  après  lui  de  poésie  l^rauçaise,  ont  répudié  l'hé- 
titage  des  paroles  de  six  pieds  qu'il  leur  avait  légué; 
ils  furent  plus  corrects,  plus  classiques  que  lui  ;  pour- 
tant ils  n'eurent  pas  sa  verve  entraînante  et  son 
exubérance  de  génie^  Les  pères  Porée,  dti  Cerceau, 


yï)  C'est  dans  une  épitre  du  père  Lemoyne  que  se  trouvent 
ces  quatre  vers  sur  le  ciel,  jusqu'à  oe  jour  attribués  à  Voltaire. 
Voltaire  est  asset  riche  pour  ne  pus  emprunter  quelc|nes  perles 
au  fumier  de  l'Ennius  de  la  Société  de  Jésus. 

%i  ces  vastes  pays  d'azur  et  de  lumière, 
tirés  du  sein  du  vide  et  formés  saas  matière. 
Arrondis  sans  compas,  suspendus  sans  pivot, 
Ont  i  ptine  coûté  la  dépense  d'un  mot. 
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Yionnet  (1),  Kerrillarsetune  multitude  d'autres  dont 
les  vers,  bons  ou  médiocres,  sont  condamnés  à  l'ou> 
bli,  se  firent  une  réputation  de  bon  goût  et  d'élé- 
gance. La  poésie  ne  fut  pour  eux  qu'un  accessoire, 
ils  n'y  brillèrent  que  par  distraction  ;  mais  dans  un 
autre  genre  ils  déployèrent  de  grandes  ressources  de 
diction.  L'éloquence  profane,  celle  surtout  du  pané- 
gyrique et  de  l'oraison  funèbre,  les  place  sous  un 
nouveau  jour.  Ils  appliquèrent  le  précepte  et  l'exem- 
ple; les  harangues  des  pères  Albert  Koialowicx, 
Alexandre  Macchi,  Louis  Juglar,  Antoine  Yiger,  César 
Romain,  Pierre  Rouvière,  Waditio;,  Petiot,  Thomas 
Politien,  Gools,  Metsch,  Guilhem,   Sala,  Rumer, 
Aschendorf,  Michel   de   Saint-Roman,   Lejay   et 
Cossart,  qui  furent  les  maîtres,  les  contemporains 
ou  les  héritiers  de  Bourdaloue  et  de  La  Rue,  ont 
laissé  dans  ce  genre  académique  des  éloges  qui  dis- 
paraissent avant  même  le  souvenir  du  mort  dont  ils 
d<%vdi€Qt  immortaliser  la  mémoire. 


(I)  Le  jësaito  Ti«nnet|  voulant  lutter  contre  Qrébillony  oppoM 
à  ta  tragédie  de  Xtrcè»  une  autre  tragédie  de  sa  façon  portant 
le  même  titre.  Il  l'adreua  à  Voltaire,  qui,  le  14  diSoenibre  1749, 
lui  fit  cette  réponse  curieuse  et  inédite  : 

■  J'ai  l'honneur)  mon  révérend  Père,  de  vous  marquer  une 
faible  reconnaissance  d'un  fort  beau  présent.  Vos  manufactures 
de  Lyon  valent  mieux  que  les  nôtres  ;  mais  j'offre  ce  que  j'ai.  Il 
me  parait  que  vous  êtes  un  pins  grand  ennemi  de  Crébillon  que 
moi;  vous  avez  fait  plus  de  tort  à  son  Xereiê  que  je  n^en  ai  foit 
à  sa  Sémiramie».  Vous  et  moi  nous  combattons  contre  lui.  Il  y 
a  longtemps  que  je  suis  sous  les  étendards  de  votre  Société  :vous 
n'avez  guère  de  plus  mince  soldat,  mais  aussi  il  n'y  en  a  point 
de  plus  fidàle.  Vous  augmentiez  encore  en  moi  cet  attucbement 
par  les  sentiments  particuliers  que  vous  m'inspirez  pour  vous,  et 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  tr6a-respectueusement|  mon 
révérend  Père,  votre  trés-humblo  et  obéissant  serviteur. 

a  YoiiTAlU.  • 
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Il  n'y  a  pas  une  branche  de  littérature  honnête  à 
laquelle  on  ne  soit  forcé  démêler  le  nom  d'un  Jésuite. 
Avee  le  père  Martin  du  Cygne,  ils  recherchent  les 
sources  de  l'éloquence  et  ils  apprécient  les  comiques 
latins.  Avec  Brumoy,  ils  ont  traduit  o"  nalysé  le 
Théâtre  des  Grecs,  afin  de  donner  n  fi^iques  de 

tous  les  siècles  des  modèles  de  n<  lieité. 

Joseph  de  Tournemine  est,  dans  leu  maire 

de  Trévùuœ,  l'oracle  des  savants  et  u  >  la  critique. 
Jouvency  trace  les  règles  du  goût  ;  Xavier  Bettinelli 
adresse  à  Voltaire  ses  belles  Lettres  sur  Virgile. 
Poète  et  rhéteur  italien,  il  a  moins  d'enthousiasme 
que  de  jugement  ;  il  ne  procède  pas  par  le  génie, 
mais  par  l'esprit.  Le  pèreBouhours,  son  devancier, eut, 
comme  lui,  la  grâce  du  style  ;  comme  lui  aussi,  il  sut 
découvrir  avec  trop  de  perspicacité  les  négligences 
échappées  aux  grands  écrivains.  Claude  Menestrier, 
c'est  l'ingénieux  architecte  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  maître  dans  la  science  du  blason,  des  tournois  et 
du  décorateur.  Jean-Baptiste  Blanchard,,  par  son 
École  des  Mœurs,  se  fait  le  moraliste  de  tous  les 
âges  ;  au  même  moment,  les  pères  Berthier  et  Zac- 
caria  deviennent  en  France  et  en  Italie  les  chefs 
littéraires  de  la  réaction  religieuse  contre  les  incré- 
dules du  dix-huitième  siècle.  La  Compagnie  qui  va 
succomber  se  voit  encore  à  la  tête  d'une  phalange  sa- 
crée, dont  nous  raconterons  plus  tard  les  travaux, 
et  qui,  commençant  à  Tiraboschi,  àFeller,  àFrançois 
de  Ligny  et  aux  deux  Guérin  du  Rocher,  trouvera 
de  dignes  héritiers  dans  le  jésuite  cardinal  Angelo 
Mai,  qui  a  découvert  le  traité  de  Cicéron  de  Repu- 
blica,  dans  les  pères  Rosaven,  Perrone,  Maccarthy, 
Ravignan,  Finetti ,  Montemayor,  Van  Hecke,  SecchI, 
Yico,  Pianciani,  Arthur  Martin  et  Cahier. 
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Unm  tin  Hûitéaisé  pxOliié  à  Liilboinné  eti  1850,  sous 
\»  titre»  dé  :  let  Jéiuitéê  éélés  Lètérê»^  tn  mOàiit 
pM'tticIttb,  léiiépH  âé  Mflcédo,  s«  déniante  :  Si  toii» 
lès  Wrm  qur  f^eilt  céinp^séj  strf  !«é  séiehdti^  éttgé- 
tkérâf  él  $6r  <iha«(ine  d'éllèé  en  pjti^dttli^r  tenMîèlit 
ft  pénÉ"  èt4[ti'ii  ne  ifest&t  q[tie  eent  dont  les  Jésaitel 
sûûî  àùtétirs,  nTà^eifeeVrait-oitt  de  quelque!  Tidë  dstié 
h  tépûh\i<itté  et  étetidtte  déi  f«ttré»?  A  cette  qaes^ 
tion,  Mdcedo  tépùûà  d'une  tiiatiiiir'e  né^âtife,  et  ïï 
AéiéXGppe  reis  Motifs  ât  stfn  ientiméDt.  Cest  de  Vet^ 
algéi^âtidn;  Àous  H'étt  Tôtrlons  hi  dààsl  là  louàftige  ni 
ééûs  le  bllbtfe.  Aatànt  que  l'insuÉsànce  de  Uos  fbi*- 
ces  Pal  permis,  Uous  àtdns  essayé  d'indiquer  la  p6rté<j 
et  te  càiràcitéré  des  labeurs  lùtéllectuels  de  hi  âoéiété 
de  Jésus.  Héus  n'àtons  pas  eu  la  ptét«htîoU  dé  faire 
Uii  tableau,  Utâis  urie  siuiplé  esquisse,  afin  de  réuUir 
àdàk  UU  ttiémé  cadre  les  services  rendus  aux  lettres' 
et  lés  bienfaits  prddrénéS  à  I^litiMànité.  Ce  eddre  aU- 
féit  pu  s^élargir  déttiestiréuient,  car  nous  U'avons  pas 
tout  dit,  et  sur  les  homlUes  et  sur  les  écrits.  Il  ser- 
tira UéantttoiUs  à  démontrer  que  ddns  toUs  lés  iétttpé^ 
^Ué  sOùs  tous  lés  élin^ats,  les  Jésuites  furent  les  apd' 
tréS  dé  la  science  humaine,  comiUe  ils  étaient  les 
propa«;âteurs  de  la  foi  divine.  Ils  oUt  rettipli  daUs  le 
tnoUde  une  double  mission  aussi  éloriéUsé  que  dif> 
fiéilô.  Par  renseigneMent  et  par  les  idées  dé  tdufé 
nature  qu'ils  Jetèrent  dâUs  lai  circulàtîoU,  ils  oUt, 
StfUsàuôUn  doute,  attéiUt  le  but  religieux  (pi'ils  se 
proposaient,  ta  Un  de  cette  histoire  Uéus  âppréUdràl 
i'il»  n'ont  péltit  dépassé  l'autre. 
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to^if  %Vf  ^t  ion  ««imç.tj^riS^  —J^  p^re  ^Di^dt,  ci^f(;Meii|r  da 
roi..  —  Il  f<?  p.O!(te  ni<^diate|if  «ptre  U  papo  et  1«  roi,  f y  «ajet 
ite  la  Mr^  ç^jB?  —  ^esjpfîiites  sq)|8  L«uia  3ÇIV,  ^  I^  pi^re 
Çanaye  |  l)ii,n]kerquo.  —  ifi\fion%  ^e  Bre(p||;|i^e,  r-r  {.Minaiîions 
dà  reîirii^.l;^, .--  Le  père  Cbaurand  f^Hlwt  patiVre».  .rr-  Création 
^eadfoçtsj^e  venqiic^t^,  —  Çbapirand  appelé  à  j^oipe  parln- 
m)C|Biit  jpi.  -rr  Boprdaljpi^e  à  la  opiir.—  Tu  «^  lù^  «fir, , — 
if ort  litl  p^ni  4""*^f  —  M  P^'C  Ferrier  lui  smeoède  d#jnf  tes 
jrofiètiqpf  de  ççqfeiyeuT  du  roi..  —  Caraotére  dt)  i^i^r^^  Le 
père  Ferrieriçit  pbffgé|)jir  Louif^Ifpeij»  fauille  AÎip. béné- 
fices.'—Lé  pire  i^rançoit  aé  Lachaise.  —  Son  portrait. — 
Ascendant  qn*il  prend  aur  Louis  XIY.  —  Il  fait  éloigner  la 
marquise  de  Montetpan.  —  Portrait  d'Innocent  Xf-  —  AÇijiiro 
éa  M  fiégatÉ.  irrt  Les  Jésuites  A  ffamien.  —  Résistance  de  l'é- 
T<Sq»p  f«J»  »r«ir<çp  du  roi.  rr  ^  pfijpe  la  #Qutif  nt,  — •  Il  «pv^^e 
aijii  jésnitçs  des  brefs  comminatoires.  —  Les  Jésuitef  appibl(^s 
davaaft  le  Parlement  de  Paris  et  devant  celui  de  foulouse.  — 
Qfk  fait  l'iéLofe  ^e  l^iir  pf|adf|i»ee.;— r  I^  papç  «laQOffipnunie 
touis  XIV.  —  Les  Jésuites  oe  publient  paf  la  ^\\e  que  le 
pape  leur  a  adressée.  •—  Le  clergé  de  France  s'assemble.  '— 
Dij^QilitpQiis  des  eiprits.  —  Sossuéft  4  l'asyeoiblée  générale  de 
1689..  —  tlt^ertés  de  l'Eglistl  gallicane.  —  DéolfiraMon  des 
quatre  articles. — La  Sorbonne  résiste  tacitement. — Louis  XIV 
no  v«ut  pas  qDe  iep  léauites  signent  la  déelavation  d'en- 
fMi((nier  Mf  qwatre  artiplçs^ -r^  |lo|ifs  religi|e|i«  «t  ppUtiquieii 
de  cet  or^re.  —  Le  père  Lachaise  et  le  général  0ea  Jésni-7 
tes. -w  liettret  du  père  Laobaise  aur  les  aaites  de  la  déela- 
fa^pn.  rr-  Q)bmarobe«  oppi^iliatvioes  du  rpi  et  dfa  éyêquea 
auprès  du  Saint-Siège.  —  Lettre  de  ILpui^  XIY.  -rrLef  liberr 
tés  gallieanes  et  les  révolntionnaircs. —  Ce  que  les  Jésuites 
firent  df  #•  Q|Ba  graves  eirconstanoes.  r—  Les  protestants  e^ 
l'édit  de  Nantes..  t~  Co|bert  et  Bourdaloue.  -r-  Plan  des  Jésiii-r 
tes  pour  vaincre  l'bérésie.  —  Le  père  Des  à  Strasbourg.  — 

.  Madaane  de  Haiatenon  et  Louis  XI?.  —  Le  père  Lachaise  s'op- 
ftu^  k  lejar  mariage.  — -  Les  Jésuites  diiriséi  aar  Popportiiiiitii 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  Le  pè|re  Lachaise  ^e-> 
«usé.  —  Le  ohaneelier  Letelller  et  Louvois,  son  fils.  —  Les 

{éfuites  en  mission  auprès  de*  protestants.  ^"  Bourdaloue  el 
.a  rue.  —  Peu  d'effet  que  ces  plissions  produisept.  —  La  ré^- 
vooation  de  l'édit  'de  Nantes  appelle  la  persécution  sur  les 
Jésoites  de  Hollande,  -r  Leur  position  dans  oe  pays.  —  Mesu- 
res priseï  par  ^u^i^  —  Leur  méipoire  f  ux  EtattTsé»é|r{|ux,  -tt 
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K*arohe«équc  de  Sébute  et  les  jansénistes.  —  Caases  de  la 
persécution,  — Les  Jéiuites  aux  Rtats-génëraux.  —  Us  éori* 
▼ent  i  Rome,  sur  l'ordre  des  Etats.  —  Le  cardinal  Paulueoi. 
—  Ils  sont  proscrits.  —  Leur  persévérance.  —  Les  Jésuites 
exilés  de  Sicile.  —  Lear  retour.  —  Conversion  de  la  famille 
électorale  de  Saxe.  —  Les  pères  Vota  et  Salerno.  —  Le  père 
Yota  en  Pologne  avec  Frédéric-Auguste.  —  le  père  Salerno 
à  la  cour  de  Saxe.  —  Il  convertit  au  catholicisme  le  prince 
héréditaire.  —  Il  lui  fait  épouser  une  arcll duchesse  d'Au- 
triche. —  Salerno  cardinal.  —  Clément  XI  décore  deux  antres 
jésuites  de  la  ponrpre  romaine.  —  Tolomei  et  Cienfuegos.  — 
Les  Jésuites  bannis  de  Russie  par  Pierre-le-Grand.  —  Les 
congrégations  générales.  —  Charles  de  NoyelIC)  général  de  la 
Société  de  Jésus  après  OHva.  —  Sa  mort.  —  Election  du  père 
Thyrse  Gonsalès. — Son  caractère . — HicheUAngeTamburinl  lui 
succède.  —  Apostolat  de  François  de  Hiéronjmo. 


Henri  IV  par  son  règne,  les  cardinaux  de  Riche- 
lieu et  Mazarin  par  leur  ministère,  les  Jésuites  par 
l'éducation,  avaient  préparé  un  de  ces  siècles  qui  font 
époque  dans  les  annales  du  monde.  Il  restait  à  trou- 
ver un  prince  digne  de  continuer  l'œuvre  si  pénible- 
ment élaborée;  LouisXiy  naquit.  Dans  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse  et  des  passions,  beau  comme  l'espé- 
rance, et  portant  au  plus  haut  degré  le  sentiment  do 
sa  force  etde  l'honneur  de  son  pays,  il  allait  recueillir 
le  triple  héritage  que  trois  grands  hommesléguaient  h 
son  inexpérience.  Les  plaisirs,  les  carrousels  et  les 
amours  chevaleresques  devaient  être  sa  seule  occu- 
pation; le  jour  même  de  la  mort  de  Mazarm,  il 
voulut  être  roi  ;  il  le  fut  dans  toute  la  majesté  de  ce 
titre.  Il  devint,  sans  transition,  populaire  et  juste, 
magnifique  et  économe,  conquérant  et  législateur. 
L'enfant  avait  été  bercé  par  les  tumultes  de  la  Fronde 
ou  au  milieu  du  cercle  dans  lequel  Anne  d'Autri- 
che, sa  mère,  unissait  la  galanterie  espagnole  aux 
délicatesses  de  la  conversation  française.  Le  jeune 
homme  avait,  par  gratitude,  abandonné  les  rênes  de 
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l'Etat  au  ministre  de  sa  minorité.  Mazarin  n'était 
plus;  Louis  se  sentit  appelé  à 'gouverner  par  lui- 
même.  L'instinct  du  pouvoir  lui  révéla  la  connais- 
sance des  hommes  et  des  affaires  ;  l'orgueil  de  com- 
mander à  la  France  lui  apprit  le  rôle  qu'il  devait 
jouer  en  Europe,  et  cette  tête  si  brillante  sous  la 
couronne  ne  consentit  jamais  à  un  sacrifice  de  di- 
gnité nationale.  Louis  XIV  honora  la  France  dans 
ses  victoires  comme  dans  ses  revers;  il  lui  inspira 
d'avoir  foi  en  ses  illustres  capitaines,  en  ses  puissants 
administrateurs,  en  ses  célèbres  écrivains,  foi  sur- 
tout en  son  peuple,  que  toutes  les  généreuses  passions 
enflamment.  Il  fut  sur  le  trône  le  bon  sens  qui  com- 
mande au  génie. 

Sous  un  roi  ne  laissant  rien  à  faire  aux  autres,  les 
Jésuites  comprirent  qu'ils  n'avaient  plus  à  redouter 
cette  instabilité  légale  que  les  corps  de  magistrature 
tenaient  toujours  suspendue  sur  leur  tête  comme 
une  menace.  Avec  Louis  XIV,  dont  le  Parlement 
voyait  l'énergie  à  l'œuvre,  rien  de  contraire  à  son 
bon  plaisir  ne  pouvait  être  admis  ou  réalisé.  A  la 
cour  comme  dans  leurs  collèges,  à  Paris  ainsi  qu'au 
fond  des  provinces,  ils  se  disposèrent  à  travailler  à 
la  prospérité  de  la  religion  et  de  l'enseignement.  Ee 
roi,  avec  son  omnipotence  encore  novice,  avait  be- 
soin d'un -guide  éclairé;  il  le  rencontra  dans  le  père 
Annat,  son  confesseur. 

François  Annat,  né  à  Rhodez  le  5  février  1591, 
était  une  de  ces  natures  âpres  et  bonnes,  telles  que 
les  montagnes  du  Rouergue  en  ont  tant  fournies  à 
l'Eglise.  Sa  rude  franchise,  sa  science  profonde,  mais 
que  le  contact  de  la  cour  n'avait  pu  rendre  élégante, 
sa  physionomie  aussi  pleine  de  simplicité  que  de 
finesse,  donnaient  à  ce  jésuite  un  cachet  particulier. 
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|1  lyajt  rempli  sans  éclat,  mais  avec  yn  mérite  iqcoii-^ 
testable,  les  premières  cliarges  4e  son  Ordre  ;  il  était 
depiiis  longtemps  le  directeur  spirituel  du  mpnarque, 
Iprsau'^ii  évéoernent  iqattendi)  brouilla  le  chef  de 
l'È^Use  |Bt  le  roi  trés-chrétien.  Louis  ^OT  prétendait 
é^re  ie  premier  partout  et  toujours.  Sa  fiert|6  naturelle 
que  rehaiissaient  tant  de  victoires  et  tant  de  paix  glo- 
rieuses, le  rendait  intraitable  sur  ces  droits  de  pré- 
séance. A^n  de  fortifier  son  autorité  au  deflans,  il 
voulait  que  le  nom  de  ^on  pay^  fftt  respecté  au  dcr- 
hors.  péjà,  dans  un  conflit,  élevé,  vers  la  fin  de 
l'année  1661,  entre  le  comte  de  Wateville,  ambassa- 
deur d'Espagne,  et  Ip  copote  d'£strades,ambassad0ur 
de  France,  il  avait  pris  des  mesures  si  décisives,  ^ue 
Philippe  ly,  son  beau-père,  intimidé,  se  soumit  à 
ses  exigences  et  reconnut  que  le  petit-fils  deChurles-r 
Quint  devait  céder  le  pas  au  successeur  de  Fran- 
çois 1".  Un  an  après,  le  monarque  s'eqgaçeait  dans 
une  querelle  du  même  senre  ;  mais  ici  la  question 
était  plus  épineuse,  car  Louis  Xiy  se  plaigq9ft  de  la 
cpurael^ome.  Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  auprès 
du  Saint-Siège,  tolérait  la  licence  de  ses  cens  qui 
2i|vai|3iit  insuUé  une  compagnie  corse  de  la  garde  pa- 
pale. Le  roi  n'aurait  sans  doute  ni  éludé  ni  différé  la 
réparation  de  cet  outrage  ;  on  laissa  les  Corses  se 
venger  de  leurs  propres  mains.  Ils  assaillirent  |e  duc 
de  Créqui  dans  son  palais  ;  ils  firent  feu  sur  la  voi- 
tiire  de  l'ambassadrice;  i|s  tuèrent  ou  blessèrent 
plusieurs  Français.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat  au 
droit  des  gens,  Louis  XIV  fait  saisir  le  comtat  Ye- 
n^issin;  il  mande  à  Alexandre  YII  que  son  armée  va 
franchir  les  Alpes  et  marcher  sur  Rome,  si  une  écla- 
tante satisfaction  ne  lui  est  pas  accordée. 
I^a  position  d^s  Jésuites  entre  le  Saint-Siège  et  la 
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France  était  di^Ue,  Le  p^re  ^onat  isonfi^iifam^  na^ 
piBçt  4iEi  Louis  XIV  ppur  la  chaire  apostolique  ;  maiii 
il  $9?«it9Ms$i  que  son  orgueil  justement  irrita  ne  ren 
cuierait  devant  aucune  conséquence,  Les  droits  de 
l'IS^Mse  n'étaient  point  en  jeu  dans  ce  déqnélé,  pour- 
tant ils  pouvaient  se  trpuver  lésés  par  une  suçrre^ 
Le  père  Ànnat,  à  hnstijsation  du  roi,  se  porta  média* 
teur  pàcieuY  par  l'entremise  du  général  de  la  Société 
de  Jé^us,  Le  souverain  Pontife  venait  de  faire  un 
inutile  appel  aux  princes  catholiques,  qui  tous  décli>r 
nérent  rÛonneur  de  défendre  la  cour  de  Rome  contre 
(es  armes  françaises.  Le  pape  était  resté  étraniser  è 
j'insulte  que  son  neveu,  le  cardinal  Gblçi*  avait  au^ 
torisée,  ou  tout  au  moins  laissée  impunie,  Annat 
l'empara  de  cette  circonstance  pour  plaider  auprès 
d'Ale^tandre  VU  et  de  Louis  X|y  les  droits  de  chacun 
et  atténuer  les  torts  mutuels.  Le  18  janvier  1669,  il 
éerlyit  de  Paris  au  général  des  Jésuites, 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  communiquer  ma  dout 
leur  h  Yotre  Paternité,  en  voyant  tromper  l'espé^ 
rance  que  j'avais  conçue  du  prochain  rétablissement 
de  la  paix  entre  le  souverain  pontife  et  le  roi  Trés^ 
Chrétien*  Il  semblerait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  proba^ 
hle  que  la  réconciliation  de  deux  esprit^  l'un  et  l'autre 
amis  de  la  concorde;  mais,  je  ne  sais  quelle  fâcheuse 
coïncidence  d'événements  renverse  toutes  mes  pré^ 
visions»  Le  roi  Très-Chrétien  prend  à  regret  l'olfen^ 
sivCf  Sa  répugnance  même  est  un  gage  de  la  constante 
vigueur  avec  laquelle  il  poussera  l'attaque  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  obtenu  réparation  complète,  il  a  du  Saint- 
Père  lui-même  un  aveu  de  l'atrocité  de  l'insulte  faite 
h  la  France  au  milieu  de  Rome,  non  par  un  ou  deux 
individus,  mais  par  une  troupe  nombreuse  de  soldats 
corses.  Le  roi  se  plaini  que,  l'outrage  ayant  été  pu^ 
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blie  onn*ait  pu,  depuis  quatre  ou  cinq  mois,  découvrir 
UD  seul  auteur  ou  promoteur  de  ce  délit,  personne 
qui,  par  sa  négligence  à  prévenir,  arrêter  et  châtier 
les  coupables,  se  soit  constitué  leur  complice. 

»  Votre  Paternité  comprend  mieux  que  je  ne  pour- 
rais Texprimerles  désastreuses  suites  de  ce  diflPérend. 
£e  eommencement  d*une  guerre  est  bien  au  pouvoir 
des  parties  belligérantes,  mais  la  fin  souvent  ne  dé- 
pend pas  d'elles.  Le  danger  imminent  qui  menace  en 
ce  royaume  la  sainte  hiérarchie  de  l'Eglise  et  la  rup- 
ture de  toute  subordination  sont  pour  moi  un  feu 
intérieur  qui  me  brûle  d'une  manière  incroyable.  Je 
n'ai  pas  entendu  parler  ouvertement  de  renouveler 
la  pragmatique-sanction;  je  sais  seulement  qu'un  des 
premiers  ministres  s'occupe  de  la  forme  à  suivre  pour 
régler  les  affaires  de  l'Eglise  de  France  lorsque  la 
guerre  interrompra  toute  communication  avec  le 
Saint-Siège.  On  dit  que  les  Parlements  seront  associés 
à  cette  administration.  Il  y  aura  seulement  une  as- 
semblée d'évéques  qu'on  consultera  ;  les  avis  y  seront 
très-partages,  et  je  crains  fort  que  du  conflit  il  ne 
sorte  un  désastre  pour  l'Eglise.  Si,  pendant  les  hos- 
tilités, on  prend  l'habitude  de  violer  les  droits  du 
Saint-Siège,  il  sera  très-dilBcile  de  renoncer  à  un 
système  de  gouvernement  ecclésiastique  dont  Rome 
demandera  l'abrogation,  mais  que  la  France  ne  vou- 
dra peut-être  pas  abandonner,  parce  qu'il  aura  com- 
mencé avec  certaines  apparences  de  justice.  Enfin, 
cette  affaire  est  de  telle  nature,  que  Téglise  a  f^eut- 
ètre  plus  à  craindre  de  la  victoire  que  de  l'insuccès. 
Les  Français  vaincus  et  comptant  parmi  eux  une  mul- 
titude d'hérétiques,  ne  seront-ils  pas  tentés,  dans 
l'exaspération  de  la  défaite,  de  courir  à  l'hérésie,  ou 
tout  au  moins  au  schisme? 
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»  Quand  à  moi,  je  puis  promettre  qu'avec  le  8e< 
cours  de  Dieu  Je  ne  faillirai  pas  à  mon  devoir,  mais 
contre  le  torrent  que  peut  un  roseau?  Ajoutez  qu*on 
ressuscite  à  notre  préjudice  la  vieille  accusation  de 
papisme.  Une  lettre,  dernièrement  écrite  de  Rome 
sous  ce  mauvais  jour,  a  notablement  affaibli  nos 
efforts.  Les  sectaires  anciens  et  modernes,  tous  en- 
nemies de  la  Compagnie,  se  liguent  en  cette  occasion; 
ce  sera  merveille  si  nous  ne  recevons  pas  de  terribles 
atteintes  dans  la  tempête. 

»  Je  puis  dire  que  le  roi  Très-Chrétien  pense  très- 
honorablement  du  souverain  Pontife  ;  il  en  parle  de 
même  et  n'oublie  pas  de  le  reconnaître  pour  le  chef 
de  l'Eglise;  mais  il  est  persuadé  qu'il  y  a  pour  lui  obli- 
gation de  ne  pas  laisser  avilir  la  majesté  royale  si 
cruellement  outragée.  Quand  le  Saint-Siège  se  pro- 
posait d'envoyer  à  Paris  un  légat,  j'ai  entendu  dire 
au  roi  qu'il  l'accueillerait  avec  plus  d'honneurs  que 
d'habitude.  Il  sera,  je  pense,  agréable  à  Votre  Pater- 
nité de  lire  ici  le  témoignage  de  gratitude  que  je  dois 
au  cardinal  Antonio  (1).  Il  conduit  très-bien  cette 
affaire,  cherchant  à  concilier  les  droits  débattus  et  à 
rendre  au  roi  les  services  qu'il  lui  doit  sans  manquer 
en  rien  à  ses  devoirs  envers  le  chef  de  l'Eglise.  » 

La  cour  de  Rome  conservait,  dans  ses  rapports  di' 
plomatiques  avec  les  princes,  un  sentiment  si  haut 
de  sa  dignité  qu'il  en  coûtait  à  ses  agents  d'avouer 
des  torts  personnels.  La  lettre  du  père  Annat  ne 
permettait  plus  d'incertitude  ;  il  fallait  souscrire  à 
la  réparation  qu'exigeait  Louis  XIV ,  ou  affronter  les 
chances  d'une  guerre  dont  le  jésuite  énuméraitha- 
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(I)  Le  cardinal  Antonio  Barbcrini,  grand  aumônier  de  France 
et  archevêque  de  Reims. 


f^lmei^t'  Itoutea  le»  (^«lainiti^s  reUiBieusen,  Al<^xan- 
4r«yU  tima  mieiu^s^f^riaer  l'orgueil  ^pm  Q|i|pUlU'|i}« 
qw#l'i9jMiKrMi&de  l9  Uare,  U  par^M  Ctiiiefi  vU^Mffl^ 
mém# offrir  au  rplles  excuses 4upape,  et  ui^e  pyr^-'^ 

fQÂdliQ  s*(Mey9  au  cn^nHr»  de  ,u  ville  ppQiiftQaie  po^^^terr 
Djaer  lAtOM^eoIr  4e  la  rép^raMPi?  fim  1^  fîl»  »|n^49 
riSeltoe  ip0ige(ii(  M9  m^re.  Ano^t,  4aQ8»e8n^!çi^r 

]tjpffi«  ■'(^(«It  Qiontré  aussi  dévoufi  ao  YjïtiçiBQ  qif'au 
trf9>^9  4e  France.  Lpujj»  XIY  lui  out  gr4  d'avQirçiilmiô 
des  colères,  et  AlexandreVUle  relnerpiap^r^^|i)Fef 
de  eon  bjBfireu^e  j^terventipi^.  ]LeljS  ptjtobr^  16|$4,  le 
|^8Vi^répon49i^ai({ïOjuy«rai9PpnM^  ;  m  ,J'fii4té.çonr 
fondu  à  la  l6<;tur^  4u  brpf  apostolique  dont  Votru^ 
Sj^tejté  a  daigné  na'Jionorer,  faveur  que  je  Q'avai^ 
pojfft  fuiériti^e  et  que  je  u'avais  auciin  sujet  d'aUçuT 
drÇt  Maiji,  lorsque  yotre$alute(éa$eiQ))l(6  iner<M:pmf 
inaD4<9rr9ffa|re,  dpntla  conclusion  a  étécpofiéeà  l'il^ 
|ps(re  uolM^e,  archevêque  de  Tharse,  j>l  accueilli  cett^ 
ipsjnuatipnconinie  un  ordre,  l'ordre  cemoie un  bienr 
fiiii.  Il  9e  sera  pas  difficile  de  faire  gpûter  lespieujiç  prpr 
jet§  et  le»  justes  demandes  4e  VPtre  Sainteté  au  rp| 
Jrès-Cbr^lien.  Tout  ee  qui  lutéresse  je  culte  divin  ei 
racproisseipentde  I9  Foi  est  pour  lui  de  hau^p  inspor^' 
tance,  et  c|ijBque jour  H  op  dpnpe  d'inpombrableis  tdr 
molgp^gesr  Jf^  P^  4oute  pas  qu'il  u'pffre  encore  des 
prisuves  plus  éclatantes  4e  spu  zéle,m9iptepautque|a 
concorde  va  être  rétablie  outre  1^  ISiége  apostolique  et 
Sa  ||aje9téEloya|e,cpfflu^e  il  copvient  qu'elle  subsiste 
jBntre  le  meillpur  des  pére9  et  le  meilleur  des  éls,  » 
les  JéjBulte^  étiBiept,  ppur  liouiji^Çiy  dans  l'ivressç 
de  sa  puij^sanpe  §tde  ses  passionjs,  un  freip  ipodéra^ 
teur  ;  ils  cherchèrent  à  ne  tourner  que  vers  le  bien  les 
éminentes  qualités  qu'il  déployait.  Entouré  de  flat- 
teurs et  de  poètes,  qu'un  mot  de  s^  bpucliif ,  qu'un 
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8t^n«  tfé  éâ  tiiain,  qu'un  regard  èombUiit  délMUilieur 
ou  plongeait  dan»  le  désespoir;  amant  de  1«  gkrfre 
et,  eotiimeleroi  sonaienl,  nesaeliant  jaMàf»  résteler 
mt  Séductions  de  raniour,  ee  prinoé  pouvait  s'effa- 
rottélier  dés  s«ges  conseils  d'An  vieillard  dont  l'auttA^ 
rite  était  potlr  lui  un  reproého  titant.  L'blitoire  et 
la  poésie  driteoftsacréle'souVenirdeniadeaMiisiille  dé 
taVallIère;  mais  le  père  Annat  se  fHàrda  Men  de 
S'associer  à  l'entraînement  universel.  Ort  déifiait 
toulis  llT^  ses  vices  même  étaient  adoptés  eommè 
des  vertus.  Les  Jésuites  déclarèrent  la  guerre  à  son 
ecérir,  et,  selon  la  parole  dé  Bayle,  o  le  père  Annat 
ehagrinait  tous  les  Jours  de  prince  lé-dessus^  et  ne  lui 
donnait  point  de  repos  (1)  » 

Dans  cette  succession  si  rapide  de  fêtes  et  de  com< 
bats,  de  plaisirs  et  de  victoire»  qui  signale  les  trente 
premières  ailnées  du  règne  de  Louis,  la  Compagnie 
de  Jésiis  ne  se  contente  pas  de  jouir  à  l'ombre  du 
trdne  d'un  appui  qui  né  lui  Ht  jamais  défaut.  Elle 
n'était  pas  née  seulement  pour  vivre  à  la  conr;  elle 
ne  croyait  point  avoir  rempli  sa  mission  lorsqn'eiie 
avait  inspiré  de  pieux  sentiments  à  quelque  grande 
famille.  Préoccupée  des  soins  nécessaires  à  l'éduca- 
tion de  la  France,  elle  n'oublia  pas  qu'elle  s(i  devait 
encore  à  la  conversion  des  hérétiques  et  aU  maintien 
du  catholicisme  dans  les  provinces.  Elle  trouvait 
dansi  ses  ^angs  assez  de  Jésuites  pour  populariser 
ce  tripleapostolat.  Le  royaume  goûtait  une  paix  inté- 
rieurequi  permettait  de  régulariser  te  zèle,  LouisXlV 
tetir  accordait  toute  latitude  :  ils  en  profitèrent,  et, 
conume  le  mettàrque,  ils  se  mil'eàt  à  misirelier  de  sf^o- 
Cèïf  eh  succès. 
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Après  la  iMtaille  des  Duoes,  où  Turenne  battit,  en 
1658,  le  prinee  de  Condé  et  don  Juan  d'Autriche,  la 
▼ille  de  Dunkerque  fut  cédée  aux  Anglais;  mais  Ma- 
zarin,  qui  gouvernait  encore,  spécifia,  dans  les  clau- 
ses du  traité,  que  le  père  Jean  Ganaye,  sous  le  titre 
ûererum  oatholicarum  fnoderator,vt9\tn\i  dans 
la  cité,  afin  de  protéger  la  Foi  des  habitants.  La 
Franée  songeait  à  revendiquer  plus  tard  cette  place 
maritime,  et,  ne  voulant  pas  accorder  aux  Anglais 
tous  les  droits  de  propriété,  Mazarin  l'attachait  au 
sol  par  le  culte.  Le  Jésuite  avait  charge  d'entretenir 
dans  les  cœurs  le  patriotisme  et  la  religion  ;  en  face 
du  drapeau  britannique.,  il  sut  si  bien  préserver  les 
citoyens  des  erreurs  de  l'anglicanisme  que,  lorsque, 
en  1662,  Louis  XIV,  après  la  paix  des  Pyrénées,  ra- 
cheta Dunkerque,  il  ne  s'y  rencontra  que  des  catholi- 
ques et  des  Français.  Dans  le  même  temps,  le  collège 
des  Jésuites  de  la  Flèche  était  témoin  d'une  nouvelle 
victoire  sur  l'anglicanisme.  La  comtesse  de  Sussex,  son 
fils  et  toute  sa  famille  abjuraient  l'hérésie.  Le  comte 
de  la  Suze,  et  la  marquise  de  Beauvau  imitaient  cet 
exemple  à  la  maison  professe  de  Paris;  madame  de 
Montpinson  à  Alençon,  Louis  de  Croy  à  Uzès,  de 
Bagais  à  Nîmes,  et  la  famille  de  La  Claye  à  Meaux 
rentraient,  sous  la  direction  des  Pères,  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  L'Eglise  comptait  par  eux  de  nouveaux 
fidèles;  la  Société  de  Jésus  trouva  dans  les  bénédic- 
tions du  peuple  la  récompense  qu'elle  attendait  de 
ses  travaux.  Le  comte  de  Dunois,  fils  de  Henri  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  Tint,  escorté  par  le  Grand 
Condé,  son  oncle,  frapper  à  la  porte  du  noviciat;  il 
s'offrit  à  l'Institut  après  avoir  cédé  ses  droits 
d'aînesse  à  son  frère  Saint-Paul  de  Longueville,  qui 
périra  au  passage  du  Rhin.  La  Compagnie  partageait 
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son  ardeor  entre  toutes  les  œufres;  on  f oyait  des 
enfants  de  Loyola  suivre  les  armées  et  mourir  eomme 
le  père  de  La  Borde  au  soin  de  la  Tietoire  qu'ils  anient 
préparée  par  leurs  exhortations;  d'autres,  au  fond 
des  provinces  et  loin  du  tumulte  des  camps,  fon- 
daient, vers  1664,  des  maisons  de  retraite  sur  le  plan 
que  saint  Ignace  de  Loyola  et  saint  Vincent  de  Fini, 
après  lui,  avaient  conçu.  Ce  fot  en  Bretagne,  dans  ce 
pays  dont  les  pères  Maunoir,  Martin,  Rigoleu,  Tho-  ^ 
mas  et  Huby  renouvelèrent  l'esprit,  que  les  premier 
res  maisons  de  retraite  forent  créées.  Maunoir  avait 
réalise  des  miracles  dans  cette  province;  le  clergé, 
le  peuple,  la  noblesse,  tout  devenait  fervent  sous  le 
feu  de  sa  parole;  il  portait  la  conviction  dans  les 
âmes,  la  réforme  dans  les  mœurs.  Pour  perpétuer 
ces  fruits  de  salut,  l'abbé  de  Kerlivio,  grand-vicaire 
de  Vannes,  mademoiselle  de  Francheville  et  le  père 
Vincent  Huby  s'associèrent  dans  le  but  de  doter  leur 
patrie  de  quelques  maisons  de  retraite.  Les  ecclésias- 
tiques, les  laïcs,  les  femmes  elles-mêmes  devaient  se- 
parement  s'y  retremper  dans  la  piété.  Le  père  Huby 
régla  les  exercices  et  composa  les  méditations.  Sa 
charité  était  industrieuse;  il  connaissait  l'art  de  tou- 
cher les  endurcis,  de  fortifier  les  faibles,  de  réchauffer 
les  tièdes  et  d'entrenir  la  ferveur.  Le  père  Huby  avait 
pris  une  sainte  initiative  ;  d'autres  maisons  s'élevè- 
rent  en  Bretagne,  et  ces  congrégations  y  répandirent 
la  semence  religieuse. 

Ce  qui  avait  réussi  sur  les  bords  de  l'Océan  fut 
tenté  dans  d'autres  contrées  ;  les  Jésuites  obtinrent 
partout  les  mêmes  résultats. Le  père  Louis  Le  Valois, 
né  à  Autun  en  1639,  et  dont  la  Normandie  avait 
admiré  le  zèle  apostolique,  accourut  à  Paris  pour 
continuer  l'œuvre;  il  choisit  le  noviciat  de  la  Gom- 
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pagaie.  Le  foi,  au  nitteo  même  de  ses  triompliea  et 
deses  plaisirs,  attacha  son  nom  à  une  idée  qui  eoo-^ 
trihnait  à  ktraBquiiiité  des  fomiliea  et  au  bon  ordie 
de  ift  société.  Le  maréchal  de  BeUefonds,  i'amrdo 
Beasuet,  prit  une  part  aetife  àees  retraites;  il  assista^ 
confondii  areo  des  fidèles  de  tout  rang,  car  le  père 
Le  Yaiois  en  avait  établi  pour  toutes  les  classes.  Le 
Valois,  et  après  hii  Sanadon,  cberchèrent  à  propager 
la  morale  et  ViDslntetion  cbea  les  ourHers  ;  un  autre 
jésuitft,  le  père  llonoré  Gbanrand,  dont  la  fie  n*t  été 
qu^B  dévrâeaaent  eontinu,  réalisa  à  lui  tout  seul  une 
institution  presque  impossible  à  un  gouTernemeiiè^^ 
Il  a  TU  de  près,  il  a  étudié  1»  lèpr^  de  la  mendiotté  ; 
aftn  de  commencer  à  la  guérir,  il  fonde  des- maisons 
de  travail  où  il  réunit  les  pauvres.  Il  n*»  que  sa  eba- 
rtlé,  que  son  éloquence  pour  auxiliaires  ;  il  triomphe 
des  penchants  mauvais,  de  l'oisiveté  et  de  1»  débau- 
che. A  partir  de  1650  à  1697,  il  visite  la  France  dans 
tovsles  sens;  il  crée  cent  vingt-six  hèpitaux,  et  leur 
applique  les  phis  sages  règlements.  Chaurand  avait 
le  don  de  persuasion,  il  entraînait  les  indigents  sur 
ses  pas,  il  leur  révélait  le  prix  du  travail,  il  leur  ap» 
prenait  que  cette  existence  vagabonde  était  un  twMë 
deau  peur  eux  et  pour  le  pays.  Les,  mendiants  con- 
solés et  emnmragés  ne  désespéraient  ni  du  ciel  ni  dee 
hommes.  Chaurand  les  avait  pris  sons  sa  sauvegarde  ; 
les  gouverneurs  des  provinces,  les  évéqnes,  tes  ri« 
ches  de  la  terre  rappelèrent  pour  former  dans  leurs 
vîHesou  dans  leurs  propriétés  de  semblables  ^Mi^- 
sements,  La  réputation  que  le  jésuite  s'était  faite, 
son  aptitude  à  maîtriser,  par  une  bonté  toi^iours 
ingénieuse^  les  malheureux  que  l'oisiveté  ou  la  faim 
poussait  au  vice  ou  au  criiae,  franchirent  les  Alpes. 
Sur  te  récit  des  merveilles  opérées,  par  un  homme 
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sâts  ftirtuiie)  iiKiis  qui  sait  féconder  la  bieDftiisaiHte, 
k  pape  Iimoeent  XII  confit  le  projet  d-implftnter 
dm»  la  capitale  l'œuvre  que  le  Pdre  «  organisée  en 
France.  Il  change  son  palais  de  Latran  en  hôpital  ; 
le  souverain  Pontife  ne  songe  pas  seulement  à  imiter 
Ghaurand,  il  désire  que  le  jésuite  applique  lul-raénif; 
les  règles  qu'il  a  prescrites  ;  il  veut  apprendre  de  sa 
bouche  les  ressources  que  son  xéle  ftt  germer.  Chau- 
rand  arrive  à  Rome;  le  pape  l'entretient  à  diverses 
reprises,  il  le  comble  de  témoignages  de  son  affec- 
tion) il  l'admire  dans  sa  charité,  et  quand^  le  19  no- 
vembre 1697>,  le  jésuite  mourut  au  noviciat  d'Avi- 
gnon, sa  pensée  >sréatrice  ne  s'éteignit  point  avec 
lui.  D'autres  Pères  de  l'Institut  marchèrent  sur  ses 
traces  ;  ils  surent  encore  stimuler  la  générosité  du 
riche  et  féconder  le  travail  du  pauvre. 

Rien  ne  restait  étranger  aux  Jésuites.  Ils  étaient 
partout,  partout  n'y  avait-il  pas  de  grandes  choses  à 
entreprendre?  Leur  Ordre  était  devenu  une  pépi- 
nière de  savants  et  de  missionnaires,  de  confesseurs 
des  rois  et  d'instituteurs  des  peuples.  Chaque  ville  de 
Eorraine  et  de  Champagne  leur  offrait  de  nouvelles 
maisons.  En  1665  une  seconde  chaire  de  philosophie 
est  créée  au  collège  de  Reims;  les  habitants  de  la 
vieille  cité  de  saint  Remy  votent  une  illumination  gé- 
nérale pour  honorer  la  Compagnie  de  Jésus.  Charles 
de  Linoncourt,  marquis  de  Blainvilie,  renonce  à  son 
immense  fortune  pour  entrer  dans  l'Institut;  mais,  à 
quelques  années  d'intervalle,  la  mort  jette  le  deuil 
dans  la  Société,  Le  5  juin  1667  le  jésuite  cardinal 
Pallavicini,  l'un  des  meilleurs  historiens  de  la  catho- 
licité, succombe  dans  un  ftge  encore  peu  avancé.  Le 
27  juin  1675  le  père  Thomas  de  Villers  expire  après 
cinquante-trois  ans  du  travaux  apostoliques;  le  9 
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janvier  1677  le  père  Edmond  de  Joyeuse  meurt  à 
Metz  sur  la  brèche  de  l'enseignement  et  de  la  pt'édi- 
cation.  La  ville  de  Dijon  pleure  le  père  Jean-Baptiste 
de  Châteaubornay. 

Ce  fut  à  cette  époque,  où  le  génie  de  la  charité 
grandissait  comme  le  génie  de  l'histoire,  de  la  poésie 
et  des  arts,  que  les  Jésuites  virent  sortir  de  leurs  rangs 
un  orateur,  digne  rival  de  Bossuet,  de  Fléchier  et  de 
Massillon.  Louis  Bourdaloue,  né  à  Bourges  en  163S, 
répandit  sur  la  chaire  un  éclat  que  le  temps  n'a 
jamais  pu  affaiblir.  Louis  XIV  avait  des  généraux 
tels  que  Coudé,  Turenne  et  Schomberg  ;  Yauban 
fortifiait  les  frontières  de  France,  Tourville  et  For- 
bin  en  commandaient  les  escadres  ;  ses  ministres, 
ses  ambassadeurs  étaient  Louvois,  Colbert,  d'Âvaux, 
d'Estrades  et  Torcy.  Il  comptait  parmi  ses  magis- 
trats d'Ormesson,  Achille  de  Harlay,  Lamoignon, 
Talon,  Joly  de  Fleury  et  d'Aguesseau.  Le  duc  de 
Montausier  et  Bossuet  élevaient  son  fils,  Mansart  et 
Perrault  construisaient  ses  palais,  Lebrun  racontait 
sur  la  toile  les  victoires  que  la  poésie  immortalisait. 
Il  créait  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
l'Observatoire  de  Paris  si  le  Jardin  de  botanique.  Il 
commandait  à  Tournefort  d'entreprendre  ses  doctes 
voyages.  A  sa  voix,  Cassini  et  Bernouilli  abandon- 
naient leur  patrie  pour  enrichir  de  leurs  talents  le 
royaume  de  France.  Corneille,  Racine  et  Boileau 
composaient  leurs  chefs-d'œuvre;  Molière  peignait 
les  vices  de  son  temps,  Bourdaloue  parut  pour  les 
combattre  avec  la  raison  chrétienne.  Ce  jésuite  au 
front  sévère,  et  à  l'àme  pleine  de  bienveillance,  se 
sent,  dès  sa  première  parole,  à  la  hauteur  de  tant 
de  gloires.  Mais  ce  n'est  point  le  bruit  qu'il  recherche; 
il  n'a  pas  placé  son  ambition  dans  les  applaudisse- 
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ments  du  monde.  Bourdaloue,  appelé  à  distribuer 
les  enseignements  de  TEvangiie,  avait  de  beaux  mo- 
dèles sous  les  yeux  :  Mascaron,  Fléchier  et  Bossuet 
en  première  ligne.  Il  les  égala,  il  les  surpassa  tous 
en  faisant  entrer  l'éloquence  sacrée  dans  une  nou- 
velle voie.  Au  milieu  d'un  siècle  où  les  choses  de  l'es- 
prit étaient  accueillies  avec  un  enthousiasme  si  fer- 
tile en  nobles  délicatesses,  le  père  Bourdaloue  fut 
plus  qu'un  orateur  :  il  devint  apôtre  beaucoup  plus 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  l'éminence  de  son 
talent.  L'exercice  habituel  du  ministère,  la  direction 
des  ftmes,  la  visite  des  malades,  l'amour  des  pauvres, 
lui  donnèrent  cette  connaissance  du  cœur  humain 
qui  a  été  tant  célébrée,  et  qui  de  chacun  de  ses  dis- 
cours semble  faire  un  traité  de  morale  pratique.  La 
foule  se  pressait  pour  recueillir  ses  leçons,  et,  au  té- 
moignage de  madame  de  Sévigné,  l'église  était 
envahie  deux  jours  avant  l'heure  où  le  jésuite  rom- 
pait le  pain  de  la  parole.  «  J'ai  entendu  la  Passion 
de  îMascaron,  écrit-elle  le  Yendredi-Saint  27  mars 
1671  (1).  J'avais  grande  envie  de  me  jeter  dans  le 
Bourdaloue;  mais  l'impossibilité  m'en  a  ôté  le  goût. 
Les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi,  et  la  presse 
était  à  mourir.  » 

Prédicateur  de  la  cour,  le  jésuite  avait  d'austères 
devoirs  à  remplir.  L'admiration  dont  Louis  XIV 
se  sentait  l'objet,  le  succès  qui  couronnait  partout 
ses  généraux  ou  ses  négociateurs,  les  grands  évé- 
nements et  les  grands  hommes  qui  surgissaient 
autour  de  lui,  tout  avait  contribué  à  persuader  au 

(1)  Le  27  février  1679,  madame  de  Sëvigné  écrit  encore  : 
«Bourdaloue  tonne  à  Saint-Jaoques-la-Bouohcrie.  La  presse  et  les 
carrosses  y  font  une  telle  confusioD|  que  tout  le  commerce  de 
oe  quartier-là  est  interrompu,  > 

ai. 


■Il  1  s  'i 


lé  ^:ii 


* 


1178 


HI8T0I1I 


roi  qu'il  était  au-dessus  de  rhumanité*  Il  s'y  pla- 
çait par  les  splendeurs  de  son  rëgneé  II  espéra 
légitimer  ses  passions  devant  Dieu  comnne  il  les 
faisait  accepter  par  ses  adulateurs  et  par  la  France 
entière*  La  marquise  de  Montespan  avait  succédé  à 
mademoiselle  de  la  Yallière,  devenue  Carmélite  et 
expiant  son  bonheur  d'un  jour  par  d'éternel&remords. 
Tout  se  taisait  devant  ce  double  adultère.  La  cour 
était  aux  pieds  de  la  favorite;  le  père  Bourdaloue 
crut  qu'il  importait  à  la  dignité  de  son  ministère  de 
faire  entendre  au  roi  un  courageux  avertissement. 
Mascaron,  évéque  de  Tulle,  et  le  jésuite  prêchaient 
le  carême  de  167$  en  présence  de  Louis  XIV.  Le 
jésuite,  expliquant  un  jour  la  parabole  de  Nathan, 
osa  la  lui  appliquer  directement,  et  plus  d'une  fois 
dans  son  discours  le  terrible  Tu  es  ille  vir  retentit 
aux  oreilles  du  souverain  (1).  Au  sortir  de  la  chapelle 
royale,  Louis  demande  ce  que  Bourdaloue  a  voulu 
dire.  Les  courtisans  restaient  muets,  quand  tout  à 
coup  le  duc  de  Montausier,  dont  la  rigide  franchise 
ne  connaît  pas  les  ménagements^  s'écrie  :  «  Sire,  il  a 
dit  à  Votre  Majesté  :  Tu  es  cet  homme-làé  >»  A  cette 
apostrophe,  le  roi  ne  peut  maîtriser  un  mouvement 
d'indignation^  mais,  après  avoir  réfléchi  quelques 
instants  :  »  Messieurs;  reprit-il,  le  père  Bourdaloue 
a  fait  son  devoir,  faisons  le  nôtre.  »  A  partir  de  ce 
jour,  Louis  XIV  sembla  entrer  dans  une  vie  moins 
féconde  en  scandales  de  famille. 

Au  commencement  de  1670  le  père  Annat,  qui 
pendant  seize  ans  fut  chargé  de  la  direction  spiritu- 
elle du  roi,  pensa  que  la  vieillesse  ne  lui  permettait 


(1)  Quelques  éorÏTaias  ont  attribué  à  Uascaron  ces  paroles  ai 
courageuses. 
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plus  d'offrir  au  prince  des  conseils  qui  n'étaient  pas 
toujours  écoutés  :  il  abandonna  lacour,  et  résolut  de 
mourir  en  simple  religieux.  Un  autre  jésuite  du 
Rouergue,  le  père  Jean  Ferrier,  lui  succéda.  «  Petit 
hommequant  à  la  taille,  dit  Amelotde  la  Houssaye  (1), 
mais  grand  homme  quant  à  l'esprit,  »  Ferrier  arri- 
fait  dans  des  circonstances  difficiles.  Ce  n'était  ni  la 
mansuétude  pleine  de  rudesse  du  père  AamU  ni  Té^ 
légante  douceur  du  père  Lachaise.  Ferrier  avait  des 
qualités  plus  tranchées.  Il  savait  qu'au  milieu  des 
égarements  de  son  cœur,  le  Roi  conservait  un  pro- 
fond respect  pour  la  religion  :  il  osa  lui  en  imposer 
un  témoignage  solennel.  «  Plus  d'une  fois,  raconte 
Ghoisy  dans  ses  Mémoires  (2),  au  scandale  du  petit 
peuple,  mats  à  l'édification  des  gens  sages  et  éclairés^ 
le  roi  a  mieux  aimé  s'éloigner  des  saints  mystères, 
quoique  la  p<4itique  en  murmurât,  que  de  s'en  ap- 
procher indignement,  m 

Dans  l'attente  d'un  retour  prévu,  le  jésuite,  que 
ses  fonctions  de  confesseur  de  Louis  XIV  appelaient 
au  maniement  des  affaires  religieuses,  s'occupa  de  la 
prospérité  de  l'Ëglise  et  des  intérêts  du  clergé.  Il  ai* 
malt  l'Institut  de  saint  Ignace  avec  tout  le  dévouement 
d'un  jésuite  ;  mais,  s'il  faut  en  croire  Amelot  de  la 
Houssaye,  qui  a  beaucoup  connu  ce  Père,  ce  n'était 
ni  par  des  injustices  ni  par  des  faveurs  qu'il  préten- 
dait de  servir.  »  Souvent,  raconte  cet  annaliste  (3), 
je  lui  ai  entendu  dire  à  des  Jésuites  qui  voulaient  le 
faire  entrer  dans  leurs  querelles  particulières  pour 
être  appuyés  de  son  crédit,  que  le  roi  ne  l'avait  pas 

(1)  Mémoireê  d' Amelot  do  la  Houuaye,  t.  III,  p.  290. 

(2)  Méinoireê  do  l'abbé  de  Choiiy  (édition  Potitot),  t.  LXXIII. 
p.  174. 

(3)  Mémoires  d'Amelot,  t.  III,  p.  290. 
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Jbit  son  confesseur  pour  être  I*a?ocat  des  méchantes 
causés.  »  Une  pareille  indépendance  de  caractère, 
soutenue  par  une  fermeté  qui  ne  se  démentit  jamais, 
provoqua  plus  d'une  plainte.  Louis  XIV  s'était  dé- 
chargé du  soin  des  nominations  ecclésiastiques  sur 
un  conseil  de  conscience  dont  le  père  Annat  faisait 
partie.  Fèrrier  y  fut  appelé  au  même  titre;  mais  bien- 
tdt  il  ne  se  contenta  pas  de  son  suffrage  isolé.  Il 
écarta  François  de  Harlay,  le  nouvel  archevêque  de 
Paris.  Il  s'ari'ogea  insensiblement,  disent  les  adver- 
saires de  la  CSompagnie  de  Jésus,  une  autorité  pré- 
pondérante, et  il  fut  le  canal  de  toutes  les  grâces,  le 
promoteur  de  tous  les  choix. 

C'était  une  espèce  de  ministère  que  Louis  XIV  avait 
créé.  Il  crut  plus  convenable  de  le  confier  à  un  prê- 
tre qui  ne  {louvait  rien  désirer  qu'à  plusieurs  prélats 
dont  lès  familles  ou  les  amis  ne  cessei|ient  jamais  de 
solliciter  tantôt  pour  eux,  tantôt  pour  les  autres.  Ce 
droit'  attribué  à  un  jésuite  de  disposer  des  bénéfices 
et  deis  évêchés  devait  susciter  de  nombreux  mécon- 
tentements. Ferrier  ne  s'en  préoccupa  point,  etjus^ 
qu'à  son  dernier  jour  il  fit  des  choix  que  Louis  XIV 
t*atifta  (1).  Le  29  octobre  1674  le  père  Ferrier 
mourut  à  la  maison  professe  de  Paris. 


# 


(1)  Darant  ta  dernière  maladie,  racontent  Choity  dans  ses 
Mémoire»»  et  Oroax,  dans  VSiêtoirû  eecléiiaatiqut  d§  /•  eour 
de  Franc»»  le  père  Ferrier  manda  i  Pë  vaque  de  Marseille  (Forbin 
de  Janson),  alors  ambassadeur  en  Pologne^  qu'il  lui  donnait 
Parchr7éohé  de  Sens.  Hais  six  joura  après,  il  Ini  fit  écrire  qu'il 
ne  ponvait  pas  lui  tenir  parole,  et  que,  se  sentant  prêt  à  paraître 
devant  Dieu,  il  «e  croyait  obligé,  en  conscience,  de  mettre  sur 
ce  siège  un  évéque  qui  fût  en  état  de  résider.  La  veille  de  sa 
mort,  il  envoya  au  roi  la  feuille  des  bénéfioes  vaoantS|  remplie 
des  noms  de  ceux  qu'il  estimait  les  plus  dignes.  Sa  Majesté,  dit- 
on^  y  fit  pou  de  changements. 
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Le  titre  de  eonfesseur  du  roi  devenait  un  poste 
éminent.  Il  importait  aux  ambitieux  d'avoir  un  homme 
selon  leur  cœur.  Louis  XIV  demandait  un  prêtre 
Juste  et  prudent  à  la  Compagnie  de  Jésus;  elle  déli- 
bérait encore  lorsque  le  maréchal  de  Yilleroy  fit  ac- 
cepter au  monarque  le  père  Lachaise,  dont  il  ne  ces- 
sait de  vanter  la  droiture,  la  douceur  et  la  capacité. 
Annat  et  Ferrier  avaient  été  amenés  à  se  mêler  des 
affaires  de  l'Eglise  :  par  une  pente  insensible  le  der- 
nier s'en  était  rendu  maître  à  peu  près  exclusif.  Le 
confesseur,  par  sa  position,  se  transformait  en  per- 
sonnage politique,  en  homme  qui  dispense  les  grftces 
et  qui  tient  la  clef  des  faveurs.  Le  crédit  que  ces 
fonctions  faisaient  rejaillir  sur  un  Jésuite  s'appliquait 
à  tout  rOrdre,  que  chacun  regardaitcomnoesolidaire 
des  vertus  ou  des  erreurs  de  ses  membres.  Son  pou- 
voir était  avoué  ;  à  notre  sens,  ce  fut  une  faute.  La 
Société  de  saint  Ignace  dévia  du  principe  posé  par 
Aquaviva  et  surtout  par  son  fondateur.  Elle  accepta 
un  lourd  fardeau,  dont  les  pères  Auger,  Coton,  La- 
mormaine  etCaussin  auraient  décliné  la  responsabi- 
lité. On  la  vit  se  charger  par  l'un  des  siens  de  la  dis- 
tribution des  bénéfices.  C'était,  bon  gré,  mal  gré,  se 
glisser  par  une  porte  entr'ouverte  dans  l'administra- 
tion du  temporel,  dans  le  gouvernement  des  choses 
de  ce  monde  ;  et  les  Jésuites  devaient  rester  en  de- 
hors de  tous  ces  calculs.  Les  nécessités  du  moment, 
la  volonté  de  Louis  XIV,  la  confiance  du  Saint-Siège, 
le  besoin  de  donner  des  garanties  à  l'épiscopat  pu- 
rent bien  violenter  une  détermination  qui  brisaittout 
un  passé  de  sacrifices;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
acquis  à  l'histoire  que  le  père  Ferrier  et  le  père  La- 
chaise  après  lui  furent  chargés  de  fonctions  que  la 
règle  de  leur  Institut  déclarait  incompatibles  avec  les 
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quatre  ?œux.  Il  eût  mieux  valu  pour  les  Jésailefc  ne 
JanuiU  sortir  du  demi-Jour  dam  lequel  ils  s'étaient 
placés  Jusqu^alors  que  de  venir  proclamer  leur  auto- 
rité à  la  face  du  monde.  Cette  autorité  ne  faisait  plus 
doute;  elle  se  révélait  parlesservices,  par  les  travaux, 
par  les  martyres.  Il  ne  fellait  pas,  pour  évoquer  de 
nouvelles  agressions,  la  consacrer  par  un  éclat  ofll- 
del  qui  n'ajoutait  rien  à  sa  force  réelle.  On  changeait 
ainsi  ses  conditions  d'existence;  on  l'Inveatlssalt 
d'une  puissante  à  laquelle  personne  n'avait  jamais 
songé;  mais  cette  puissance  renfermait  une  occasion 
prochaine  de  chute.  Il  importe  donc  d'étudier  quel 
usage  les  confesseurs  de  Louis  XIV  firent  du  pouvoir 
que  les  événements  leur  accordèrent. 

François  de  Lachaise,  né  dans  le  Forei  le  25 
août  1624,  était  neveu  du  père  Goton,  que  l'amitié 
de  Henri  IV  a  rendu  célèbre,  et  du  père  d'Aix,  re- 
nommé par  sa  science  ainsi  que  par  l'austérité  de  ses 
mœurs.  Après  avoir  parcouru  les  carrières  qui  condui- 
sent à  la  profession  des  quatre  vœux,  François  de 
Lacbaisefut  élu  provincial  de  Eyon,  puis  nommé  con- 
fesseur du  souverain.  Le  maréchal  de  YiUeroy  et 
Camille  de  YiUeroy,  son  frère,  archevêque  de  Lyon, 
avaient  eu  la  main  heureuse  pour  la  première  fois.  «  Le 
père  Lachaise,  dit  Saint-Simon(l),  et  dans  sa  bouche 
l'éloge  d'un  jésuite  ne  sera  point  suspect,  le  père 
Lachaise  était  un  esprit  médiocre,  mais  d'un  bon 
caractère.  Juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  modéré, 
fort  ennemi  de  la  délation,  de  la  violence,  des  éclats, 
il  avait  de  l'honneur,  de  la  probité,  de  l'humanité. 
On  le  trouvait  toujours  poli,  modeste  et  très- respec- 
tueux. On  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  était  obligeant. 


(1)  Mimoirtê  dn  duo  de  Saint>Simon,  t.  IX,  p.  18.  et  21»; 
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Jutte,  DOQ  Tindiettif  dI  eotreprenaot,  fort  Jéiaite, 
maisMUM  rage  et  servitude,  les  oonaaisiant  mieux 
qa'U  ne  le  moatrait,  mais  parmi  eux  eomme  rmi 
d'entre  eux.  Le  roi  rapportait  de  loi  nne  réplique  qui 
fait  plus  d'honneur  à  l'on  qn'à  l'autre  :  •  Je  loi  ro- 
proehais  un  Jour,  ditril  qu'ilétaiitropboïk.  Urne  répon* 
dit  :  ->  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  trop  bon,  mais  c'est 
TQoa  qui  êtes  trop  dur.  »  Il  fut  longtempe  distribu- 
teur des  bénéfices,  et  il  faisait  d'asseï  bons  choix.  «Le 
père  Laehaise,  ajoute  Saint-Simon  (1),  afait  une 
figure  n<^le  et  intéressante.  Juste  dana  la  décision 
des  affaires,  actif,  pressant,  persuasif,  toujours  oc- 
cupé sans  le  paraître  Jamais,  désintéressé  en  tout 
genre,  quoique  fort  attaché  à  sa  famille, fteile  à  rete- 
nir  quand  il  a?ail  été  trompé  et  ardent  à  réparer  le 
mal  que  son  erreur  lui  avait  fait  faire,  d*ailleurs  Judi- 
cieux et  précautionné,  il  ne  fit  Jamais  de  mal  qu'à 
son  corps  défendanL  Les  ennemis  mêmes  des  Jésui- 
tes furent  forcés  de  lui  rendre  justice  et  d'atouer  que 
C'était  un  homme  de  bien  honnêtement  né  et  trés- 
digoe  de  remplir  sa  place.  » 

Tel  est  le  portrait  que  la  plume  satirique  de  Saint- 
Simon  a  tracé  du  Jésuite.  La  louange  y  est  circons- 
crite par  ce  sentiment  d'égolsme  qui,  chez  l'écrivain 
grand  seigneur,  ne  lui  permettait  d'aimer  et  d'admi- 
rer que  ce  qui  tenait  à  ses  proches  ou  à  son  rang, 
mais  le  blâme  y  trouve  des  correctifs  décelant  une 
impartialité  relative.  Le  père  Làchaise,  par  la  longue 
influence  qu'il  exerça  sur  Louis  XIY,  est  devenu  un. 
personnage  au  miHeu  même  des  célébrité^  de  tout 
genre  qui  entouraient  le  trône.  Il  a  pris  part  aux 
événements  de  ce  règne,  il  en  a  conseillé,  dirigé 
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(1)  Ibidem. 
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quelques-uns;  on  l'accusa  d'en  avoir  inspiré  plu- 
sieurs. Son  nom  est  si  intimement  lié  à  l'histoire  du 
dix-septième  siècle  en  France  que  des  auteurs  mal 
renseignés  ou  peu  exacts  ont  voulu  le  mêler  aux  in- 
trigues de  la  cour  lors  même  qu'il  résidait  à  Lyon  (1)^  ' 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  l'année  1675  que 
Lachaise  entre  en  fonction.  C'était  un  de  ces  hommes 
que  des  études,  que  des  goûts  paisibles  avaient  rendu 
modéré,  et  dont  le  caractère  ainsi  que  le  tempérament 
ne  se  seraient  pas  accommodés  de  la  vivacité  des 
luttes  religieuses  ou  politiques.Sans  ambition  person- 


\! 


(1)  On  Ht  dent  le  Dictionnaire  hiêtoriquê  et  tritiqua  ia  jpxo*' 
testant  Bayle  (article  Ànnat,  note  D)  la  reotification  de  plus 
d'une  erreur  concernant  le  père  Laohaise.  Bayle  dit  :  «  Une  «a- 
tire  imprimée  à  Cologne  en  1693,  sous  ce  titre. /Ttclotre  du  pire 
de  Laehaiae,  Jé*uUe  et  confeaeeur  du  roi  Louie  XIV,  assure 
que  ce  Père  ayant  servi  beaucoup  à  porter  lo  pape  à  ce  que  le 
roi  souhaitait  de  Sa  Sainteté,  après  l'insulte  de  la  gnrde  corsé| 
le  cardinal  Hazarin,  en  recornaissanoe  de  ce  service,  lui  fit  mille 
caresses,  le  recommanda  au  roi,  et  le  fit  admettre  de  son  vivant 
dans  le  conseil  de  conscience,  ce  qui  était  proprement  le  rendre 
coadjuteur  du  confesseur;  et  l'on  date  ces  faits  des  années  1663 
et  1665.  C'est  bien  savoir  l'histoire  moderne  !  où  est  l'homme 
qui  ne  sache  que  le  cardinal  Mazarin  mourut  en  1661?  On  ajoute 
que  le  père  de  Lachaise  supplanta  (en  1667)  le  père  Annat,  en 
excusant  les  amours  du  roi  pour  La  Vallière  sur  l'infirmité  de 
la  nature,  au  lien  que  le  père  Annat  chagrinait  tons  les  jours  ce 
prince  là-dessut,  et  ne  lui  donnait  point  de  repos.  J'avoue  que 
je  ne  comprends  rien  à  une  telle  hardiesse,  car  il  est  de  noto- 
riété publique  que  le  père  Annat  ue  prit   congé  de  la  cour 
qu*en  1670;  qu'un  jésuite  du  Rouergue,  nommé  le  père  Ferrier, 
prit  sa  placej  et  que  le  père  de  Lachaise  n'y  entra  qu'après  la 
mort  du  père  Ferrier.  A  quoi  songent  des  gens  qui  publient  des 
faussetés  si  grossières?  et  comment  ne  voient>ils  pas  qu'ils  ruinent 
leur  principal  but  !  Eet  ars  etiam  tnaledicendi,  disait  Scaliger. 
Ceux  qui  l'ignorent  diffament  moins  leur  ennemi  qu'ils  ne  té- 
moignent l'envie  qu'ils  ont  de  le  diffamer.  • 
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n<)Ue,  sansfaste,  Use  résignait  au  pouvoir  par  obéis- 
sance. Il  avait  puisé  à  l'école  des  Jésuites  une  piété 
sincère  qui  n'excluait  ni  Tenjouement  ni  cette  espèce 
de  sybarilisrae  intellectuel  qu'un  bonheur  trop  uni- 
forme communique  si  vite.  Il  aimait  les  arts  et  les 
gens  de  lettres  :  l'entretien  des  savants  était  un  de 
ses  plus  doux  plaisirs  ;  et,  par  la  beauté  de  sa  phy- 
sionomie comme  par  l'élégance  de  ses  manières,  il 
semblait  fait  pour  tenir  une  place  distinguée  même 
auprès  de  Louis  XIV. 

Les  premières  années  qui  suivirent  la  nomination 
du  père  Lachaise  ne  furent  signalées  pour  l'Institut 
par  aucun  fait  remarquable.  Le  confesseur  n'avait 
pas  encore  pris  sur  son  royal  pénitent  l'ascendant 
dont  une  bonté  presque  paternelle  fit  jouir  Annat,  et 
que  Ferrier  conserva  par  une  rigueur  procédant 
beaucoup  plus  du  cloître  que  de  la  cour.  Le  plaisir 
avait  provoqué  le  remords  dans  l'âme  du  roi  ;  mais 
ce  remords  n'éclatait  que  par  intervalles,  et  Lachaise 
n'osait  pas  le  sanctionner  aux  yeux  de  l'Eglise.  Néan- 
moins, plein  de  prudence  jusque  dans  ses  scrupules, 
il  l'abritait  sous  des  raisons  de  santé  dont  l'insuffi- 
sance n'échappait  à  personne.  «<  Les  fêtes  de  Pâques, 
raconte  Saint-Simon,  lui  causaient  des  maladies  de 
politique  pendant  l'attachement  du  roi  à  madame  de 
Montespan.  Une  fois  entre  autres  il  lui  envoya  le  père 
de  Champs  en  sa  place,  qui  bravement  lui  refusa 
l'absolution.  « 

Cependant  le  père  Lachaise  s'était  peu  à  peu  em- 
paré de  la  confiance  du  monarque.  Versé  dans  la 
science  des  médailles  (1),  il  étudiait  l'histoire  avec  lui 


■.  .'•.,  !■' 


(1)  La  soienoe  numismatique  doit  au  père  de  Laohaiie,  selon 
la  parole  du  savant  de  Dote,  une  grande  partie  des  progrès  qu'elle 
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sur  ces  monuments  du  passé;  et,  au  milieu  de  ees 
entretiens,  il  savait  avec  un  art  infini  détacher  le 
prince  de  la  marquise  de  Nontespan,  aux  fêtes  dé 
Pâques  1680  il  reprit  l'usage  des  sacrements.  A  partir 
de  ce  jour,  le  crédit  du  père  Lachaise  s'accrut  avec 
autant  de  rapidité  que  celui  de  madame  de  Mainte- 
non;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  les  ques- 
tions religieuses  transportées  dans  la  politique, 
l^uis  XIV  avait  reçu  de  la  nature  un  don  d'autorité 
que  l'Espagne,  l'Autriche  et  TAngleterre,  rivales  de 
la  France,  s'étaient  vues  forcées  de  reconnaître.  Tant 
de  succès  avaient  si  bien  légitimé  son  orgueil  que  la 
nation  se  montra  filère  de  l'accepter  à  son  tour. 
£ouis  JXV  avait  une  telle  foi  en  son  pouvoir  qu'il  se 
persuada  que  sa  volonté  devait  partout  faire  règle. 
Il  ne  discutait  pas  avec  lui-même  le  principe  de  sa 
puissance;  tous  s'y  soumirent  sans  réflexion. 

Il  se  trouvait  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pon- 
tife que  des  prétentions  peut-être  mal  définies  pous- 
saient dans  une  voie  tout  opposée  à  Louis  XIV.  In- 
nocent XI,  de  la  famille  Odescalchi,  avait  été  élu 
pape  le  il  septembre  1676.  Tête  altière,  intelligence 
active,  quoique  sans  éducation  première,  et  portant 
partout  l'inflexibilité  de  sa  vertu,  le  nouveau  pape 
était  austère  et  pieux  ;  mais  il  n'avait  rien  en  lui  qui 
pût  justifier  le  mot  de  Machiavel  :  «  L'univers  appar- 

a  faits  dans  le. dix-septième  siècle.  Vaillant  lui  a  dédié  son  ttii- 
toir»  dit  roi»  de  Syrie  par  médaille»,  et  il  déclare  dans  cet  ou- 
TrtRO  qu'il  en  doit  au  jésuite  l'idée  et  la  perfection.  Le  protes- 
tant Spon  lai  a  aussi  dédié  la  relation  de  ses  voyages,  et  ce  n'est 
pas  au  Père  de  la  compagnie  de  Jésus,  mais  à  Pérudit,  qu'il 
paye  ce  tribut  d'hommages  (Voir  l'éloge  du  père  Lachaise  dans 
VÉiatoire  dé  l*Acad4mi§  de»  inêeriptùm»  «t  htlh»  httr»»,  dont 
iifttt  mM9)ur«). 
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tient  aux  esprits  firoids;»  mot  profond  de  patience, 
et  qui  semble  avoir  été  dérobé  à  la  politique  de  la 
cour  de  Rome  dans  les  affaires  terrestres.  Attaché 
du  fond  des  entrailles  aux  droits  du  Saint-Siège,  In- 
nocent XI  les  soutenait  avec  une  âpreté  de  formes 
et  une  rigueur  de  procédés  qui  devaient  vivement 
blesser  les  susceptibilités  d'un  prince  à  qui  la  France 
vouait  une  espèce  de  culte.  Le  pape  était,  au  dire 
d'Antoine  Arnauld,  un  pilier  qui  n'avance  ni  ne  re- 
cule. Louis  Xiy  connaissait  le  caractère  de  ce  sou- 
verain, dont  il  avait  essayé  de  faire  échouer  l'élec- 
tion. Fils  respectueux  de  l'Eglise,  mais  inabordable 
sur  les  prérogatives  de  sa  couronne,  on  eût  dit  qu'il 
n'épiait  que  l'occasion  de  susciter  une  querelle.  L'af- 
faire de  la  régale  fut  le  prétexte  qu'ils  saisirent  tous 
deux  pour  rouvrir  au  sein  de  la  catholicité  des  dis- 
cussions de  puissance  que  l'intérêt  de  l'Eglise  et  du 
trône  aurait  dû  condamner  à  l'oubli.  Le  droit  de 
régale,  invoqué  par  Louis  XIV,  n'était  rien  en  lui- 
même;  néanmoins  il  rendit  au  Parlement,  devenu 
muet,  le  don  de  la  parole  :  il  amena  la  convocation 
de  la  célèbre  assemblée  générale  de  1682.  A  ce  titre, 
il  eut  sur  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  la  Compagnie 
de  Jésus  une  influence  que  les  événements  ont  con- 
sacrée. 

Sous  l'ancienne  monarchie  française,  on  appelait 
droit  de  régale  le  pouvoir  attribué  au  roi  très-chré- 
tien de  conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques  durant 
la  vacance  du  siège  épiscopal,  à  qui  en  appartenait 
la  collation  ordinaire,  et  de  disposer  de  leurs  reve- 
nus dans  l'intervalle.  L'origine  de  ce  droit  remontait, 
comme  celle  de  tant  d'autres,  à  des  concessions  fai- 
tes par  la  reconnaissance  de  la  chaire  apostolique 
aux  princes  fondateurs  de  ces  églises.  Ce  n'était 
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qu'une  exception  :  en  1673  Eous  XIV  retendit  à  toaA 
les  diocèses  de  France;  il  l'établit  d'une  manière 
uniforme,  à  la  réserve  des  sièges  qui  en  étaient 
exempts  à  titre  onéreux.  L'ordonnance  s'adressait 
particulièrement  aux  évéchés  voisins  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  La  volonté  du  roi  était  absolue  :  la  plupart 
des  évéques  obéirent;  ceux  de  Pamiers  et  d'Aleth 
résistèrent.  Le  prélat  qui  siégeait  à  Pamiers  était 
Caulet,  l'un  des  plus  chauds  partisans  du  jansénisme. 
Il  osa  seul  tenir  tète  à  Louis  XIV,  et  refbsa  l'entrée 
de  son  chapitre  à  deux  prêtres  pourvus  en  régale. 
Montpezat,  archevêque  de  Toulouse,  annulle  son 
ordonnance  en  qualité  de  métropolitain.  Gaulet  in- 
terjette appel  à  Rome,  où  il  espère  que  sa  fermeté 
excitera  le  zèle  du  souverain  Pontife  pour  les  droits 
menacés  de  l'Eglise.  Son  temporel  est  saisi;  Gaulet 
ne  se  laisse  pas  intimider.  Il  excommunie  ceux  que 
le  roi  investit  de  bénéfices  par  le  principe  de  la  ré- 
gale. Le  chapitre  de  Pamiers,  qui  a  toujours  vécu 
en  désaccord  avec  son  évéque,  prend  fait  et  cause 
en  sa  faveur  ;  et,  lorsque,  en  1680,  Gaulet  mourut, 
il  laissa  ses  chanoines  encore  plus  ardents  que  lui 
pour  défendre  les  Immunités  ecclésiastiques.  Les  ré- 
galistes  et  les  anti-régalistes  élurent,  chacun  de  son 
côté,  des  vicaires-généraux  capitulaires.  Il  éclata  des 
séditions  dans  cette  ville,  bientôt  la  question  ne  s'a- 
gita plus  à  Pamiers,  mais  à  Rome  et  à  Paris,  entre  le 
souverain  Pontife  et  Louis  XIV. 

Dans  le  manifeste  que,  au  moment  de  la  destruc- 
tion de  l'Ordre  de  Jésus,  Pombal  adresse  aux  évé- 
ques de  Portugal  sous  le  nom  du  roi  dont  il  est  le 
ministre,  on  lit  :  «  Les  Jésuites  intriguèrent  sourde- 
ment pour  indisposer  le  roi  très-chrétien  contre  le 
pape,  semer  la  discorde  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
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pire  et  mettre  la  concision  et  le  trouble  dans  l'Eglise 
ainsi  que  dans  l'Etat.  Ils  réussirent  en  effet  :  on  ?it 
s'élever  ees  affligeantes  contestations  sur  la  régale, 
qui  chagrinèrent  le  monarque^  bouleversèrent  le 
olergé,  affligèrent  Rome,  firent  pleurer  le  Pontife  et 
tressailUr  de  joie  les  Jésuites.  Ces  bons  Pères  furent 
atteints  et  convaincus  de  s'être  tous  ligués  contre  le 
Saint-Siège.  » 

Les  Jésuites  ici  ne  sont  plus  accusés  d'ultramon- 
tanisme;  ils  tendent  à  ébranler  la  chaire  apostolique, 
dont  ils  ont  fait  vœu  d'être  les  plus  fermes  soutiens. 
Examinons  quelle  fut  leur  conduite  au  milieu  de  ces 
conflits.  Innocent  XI  avait  chargé  de  défendre  les 
droits  de  chaque  église  et  de  les  venger  d'une  injuste 
oppression  :  il  était  le  conservateur  né  des  privilèges 
ecclésiastiques  et  de  la  juridiction  établie.  Un  évé- 
que  s'adressait  au  Saint-Siège  pour  obtenir  justice; 
le  Saint-Siège  devait-il,  pour  sauvegarder  la  royauté, 
sacrifier  la  dignité  de  l'èpiscopat  tout  entier?  Gaulet 
était  partisan  des  doctrines  de  jansénius:  Inno- 
cent XI  crut  que  l'erreur  du  prélat  l'engageait 
doublement  dans  cette  querelle  disciplinaire.  Il 
reçut  son  appel,  et,  au  lieu  de  se  présenter  comme 
médiateur  entre  les  deux  partis,  il  se  constitua  ar- 
bitre suprême  du  difl^érend.  Les  prélats  de  France, 
Letellier,  archevêque  de  Reims,  à  leur  tête,  procla- 
maient le  droit  de  régale  inaliénable  et  imprescripti- 
ble ;  ils  prétendaient  que  sur  ce  point  les  rois  très- 
chrétiens  ne  devaient  pas  déférence  à  la  discipline 
de  l'Eglise.  La  sagesse  seule  pouvait  concilier  des 
opinions  si  divergentes.  Innocent  XI  ne  consentit 
pas  à  rester  dans  les  bornes  qu'elle  lui  prescrivait. 
Sans  se  rendre  compte  de  la  disposition  des  esprits 
en  France,  il  adressa  au  roi,  à  l'archevêque  de  Tou- 

90. 


'te! 

ml 


m 

■  '''  i'^'l 

m 

■(.;t|;i:;M 


•»<■>■■■ 


'  'i- 


m 

■  r*i  ,$ 

■  ■'''!::[ 


■ISTOIM 


il 

'  i; 


lou$d  et  M  chapitre  de  Pamiers  des  brefs  où  la 
forme  du  langage  ne  sert  même  point  de  passe-port 
à  la  rudesse  de  la  pensée.  Ces  brefs,  datés  du  1"  jan- 
vier 1681;,  avaient  quelque  chose  de  si  étrange^  lora-^ 
qu'on  les  rapprochait  de  la  mansuétude  et  du  style 
paternel  de  la  cour  romaine,  que  le  31  mars,  sur  la 
requête  du  prooureur*général,  le  Parlement  en  or* 
donna  la  suppression.  Le  premier.  .  président  « 
Achille  de  Harlay,  ne  se  contenta  pas  de  cet  arrêt. 
Soit  pour  donner  au  pape  le  temps  de  la  réflexion^ 
soit  pour  exciter  davantage  ses  ressentiments,  il  dé- 
clara que  ces  lettres  comminatoires  n'émanaient  point 
du  Saint-Siège,  mais  qu'elles  paraissaient  être  l'ouvre 
d'esprits  brouillons  ayantintérét  à  semer  la  discorde 
entre  le  Vatican  et  les  Tuileries.  .^^ .  v;<|^ 

Ce  doute  complaisant  ou  calculé  fut  ua  outrage 
autyeux  d'Innocent  XI.  Afin  de  régulariser  sa  posi- 
tion dans  un  débat  où  il  protégeait  les  immunité^ 
de  quelques  églises  contre  les  empiétements  du  tem- 
porel,  il  ordonna  à  Charles  de  Noyelle,  vicaire*  gé- 
nérai de  l'Institut  des  Jésuites,  de  communiquer 
officiellement  les  brefs  aux  provinciaux  de  France 
ainsi  que  de  Toulouse,  en  même  temps  d'enjoin«ire 
à  tous  les  Pères  de  la  Compagnie  de  rendre  publics 
ces  actes  de  sa  volonté,  comme  d'en  certifier  l'au- 
thenticité. C'était,  dans  de  plus  larges  proportions, 
la  même  affaire  que  celle  dont  Venise  fut  le  théâtre 
en  1606.  Le  pape  en  appelait  à  l'obéissance  de  la 
Compagnie^  il  lui  demandait  de  se  sacrifier  pour  sou- 
tenir sa  querelle;  mais,-  aux  termes  des  lois  existan- 
tes^ la  république  s'était  mise  daus  un  tort  évident. 
L'interdit  prononcé  avait  donc  tous  les  caractères 
de  légalité.  A  Venise  encore  les  bulles  ou  brefs  pou- 
vaient être  admis  sans  le  consentement  du  Pregadi  ; 
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UéévAe  piiïAiéBiiotk  les  rendait  obligatoires.  Il  n'en 
était  pas  de  méine  dans  le  royaume  de  France  pour 
lès  actes  pontificaux  qui,  en  dehors  du  dogme,  ne 
s'attachaient  qu'à  la  discipline.  Ces  derniers  n'obte- 
naient force  de  loi  que  par  l'enregistrement  des 
oours  souveraines  ou  après  avoir  été  reçus  avec  une 
oertaine  solennité. 

Il  y  avait  des  Jésuites  à  Pamiers,  k  Toulouse,  à  Paris 
et  à  Rome,  sur  les  différents  points  où  la  question  s'a^ 
gitait.  A  Pamiers  et  à  Toulouse,  ils  se  tenaient  dans 
la  neutralité  :  cette  question  leur  étant  étrangère  dans 
le  principe.  Ils  continuèrent  à  entretenir  de  bonnes 
relations  avec  les  régalistes,  frappés  par  l'interdit 
papal,  eomme  avec  les  anti-régalistes,  que  les  ordon- 
nances royales  dépouillaient  de  leurs  biens  (l),et  que 
l'aridievéqne  métropolitain  avait  excommuniés.  Les 
Jésuites  s'étaient  placéssUr  la  réserve;  ils  n'écrivaient, 
ils  ne  parlaient  ni  pour  ni  contre  la  régale.  Le  père 
Maimbourg  seul  justifia  avec  véhémence  la  préroga- 
tive du  roi.  Son  ouvrage  sur  un  sujet  aussi  délicat 
contraignait  la  Société  de  Jésus  à  prendre  parti.  Le 
général  de  l'Ordre  exigea,  en  1680,  le  renvoi  immé- 
diat du  père;  Louis  XIV  s'y  opposa.  Cependant  Maim- 
bourg comprenant  que  son  adhésion  aux  doctrines 
professées  parles  régalistes  serait  une  cause  d'em- 
barras pour  ses  frères,  sollicita  lui'méme  sa  retraite 
de  l'Institut,  et  en  1681  le  roi  y  consentit. 

Par  la  confiance  que  le  souverain  Pontife  leur  té- 
moignait, les  Jésuites  se  trouvaient  placés  dans  une 


(1)  Dans  un  mémoire  manuicrit  envoyé  à  Rome  par  tes  Jésuî 
tes  de  Pamiers,  il  est  dit  que  Gaulet  vivait  famMidrement  avec 
les  Pères  de  U  Compagnie,  et  qu'après  la  mort  de  ce  prélat,  ils 
s'abstinrent  de  toute  discussion  avec  le  chapitre. 
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situation  embarrassante.  Leur  général  était  chargé, 
de  faire  passer  les  brefs  en  France,  et  les  profin- 
ciaux  recevaient  ordre  de  les  publier  comine  vérita- 
blement émanés  du  Saint-Siège.  Noyelle  s'acquitta 
de  la  mission  dont  Innocent  XI  l'investissait.  Il  fallait 
braver  les  lois  du  royaume  et  la  colère  de  Louis  XIV 
ou  encourir  les  reproches  du  pape.  Les  lettres  étaient 
parvenues  à  leur  adresse  ;  mais  les  adversaires  de  la 
Compagnie,  unis  aux  anti-régalistes,  en  firent  tant 
de  bruit,  peut-être  les  Jésuites  eux-mêmes  s'arran- 
gèrent-ils si  bien  que  les  Parlements  de  Paris  et  de 
Toulouse  furent  informés  des  précautions  prises  par 
Innocent  XI.  Ces  deux  cours  judiciaires  citèrent  à 
leur  barre  les  supérieurs  ainsi  mis  en  cause  et  le  20 
juin  le  père  de  Yerthamont,  recteur  de  la  maison, 
professe,  fut  interrogé  par  le  premier  président  do 
Novion.  L'avocat-général,  Denis  Talon,  exposa  la 
gravité  del'aifaire  et  les  dangers  que  la  mesure  adop- 
tée parle  Saint-Siège  ferait  naître  dans  l'Eglise  gal- 
licane. Le  Parlement  félicita  les  Jésuites  «  de  ce 
qu'on  ne  surprenait  pas  plus  leur  sagesse  qu'on  ne 
corrompait  leur  fidélité,  >»  et  il  défendit  de  publier 
les  brefs  venus  de  Rome. 

Dans  les  registres  du  Parlement  de  Toulouse,  à  la 
date  du  7  juillet  1681,  les  explications  fournies  par 
les  Jésuites  jettent  une  plus  vive  lumière  sur  le 
conflit,  u  Ce  jour-là,  yestil  dit,  les  gens  du  roi  sont 
entrés  en  la  grand'chambre,  et  en  leur  présence 
mandé  venir  le  P.  Sartre,  supérieur  de  la  maison 
professe  ;  le  P.  Duranti,  recteur  du  collège  ;  le  P. 
Germain^  recteur  du  noviciat  des  Jésuites,  et  leP.  La- 
coste, procureur  de  la  province.  M.  le  premier  pré- 
sident leur  a  dit  :  La  cour,  étant  informée  que  votre 
provincial  de  Toulouse  devoit  avoir  reçu,  de  même 
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que  oélni  de  Paris,  un  prétendu  bref  du  pape  qui  lui 
a?oit  été  envoyé  par  votre  général  avec  ordre  de  le 
rendre  pnbliv%  vous  a  mandés  pour,  après  un  éclair- 
cissement plus  entier  de  ce  que  votre  Compagnie  a 
su  de  cette  affaire,  pourvoir  à  ce  qu'elle  jugera  de- 
voir être  fait  pour  le  service  du  roi  et  de  son  Etat 
dans  une  cause  si  importante.  C'est  dans  ce  dessein 
que  la  cour  vous  a  fait  avertir  de  vous  rendre  ici 
pour  être  informée  au  vrai  de  ce  qui  s'est  passé  sur 
cette  aifaire  par  le  récit  véritable  que  vous  lui  ferez 
de  tout  ce  qui  a  été  mandé  et  ordonné  par  votre 
général.  £n  quoi  la  cour  ne  doute  point  que  vous 
ne  témoigniez  le  même  zèle  et  la  même  fidélité 
pour  le  service  du  roi  que  votre  Compagnie  a  fait 
paroiti  e  en  cette  occasion  et  en  toute  autre.  » 

Afin  de  ne  pas  engager  Tautorité  trop  avant,  les 
deux  provinciaux  s'étaient  abstenus  de  comparaître. 
Le  père  de  Verthamont  avait  répondu  à  Paris,  le 
père  Sartre  porta  la  parole  à  Toulouse.  Il  déclara 
«que  leur  provincial  n'avoit  reçu  aucun  bref  du  pape 
qui  lui  fût  adressé  ou  à  quelque  autre  delà  Compagnie, 
mais  qu'il  avoit  seulement  reçu  un  paquet  de  Rome^ 
dans  lequel  étoit  une  lettre  de  leur  général  du  SSavril 
dernier,  avec  une  copie  en  langue  italienne,  non  si- 
gnée, d'un  ordre  que  l'assesseur  de  l'inquisition  lui 
avoit  remis  de  la  part  du  pape,  qui  lui  commandoit 
d'envoyer  au  provincial  de  Toulouse  une  copie  en 
forme  authentique  du  bref  de  Sa  Sainteté  du  P' jan- 
vier de  l'année  présente^  touchant  les  grands-vicaires 
établis  dans  le  diocèse  de  Pamiers,  le  siège  v£.vdnt, 
avec  ordre  de  le  communiquer  aux  Jésiites  de  Tou- 
louse et  de  Pamiers;  et  une  autre  copie  de  ce  bref 
au  provincial  de  Paris,  leur  ordonnant  à  tous  de  re- 
connaître  ce  bref  et  de  le  déclarer  véritable.  » 
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Le  jésoite  n'allait  pas  plus  loin  dans  sa  dédarv* 
tion  ;  il  y  proclamait  en  même  temps  son  respect 
filial  pour  le  Saint-Siège  et  son  inébranlable  fidélité 
envers  le  roi.  •>  Et,  après  Tarrèt  prononcé,  relate  la 
délibération  de  la  cour,  *  ledit  père  Sartre  ayant  mis 
lesdites  pièces  sur  le  bureau,  M.  le  premier  président 
a  dit  aux  Jésuites  :  »  La  cour  est  satisfaite  de  votre 
soumission^  »  et  ensuite  les  gens  du  roi  et  eux  se 
sont  retirés*  » 

Innocent  XI  avait  placé  les  Jésuites  français  dans 
Taiternative  de  désobéir  au  Saint-Siège  et  à  leur  gé- 
néral, ou  de  violer  la  jurisprudence  de  leur  pays  sur 
des  matières  qui  n'intéressaient  point  la  Foi.  Ils  ne 
balancèrent  pas,  au  risque  de  faire  éclater  Tindignat 
tion  du  pape,  ce  qui  arriva  en  effet,  ils  voulurent  se 
montrer  tels  qu'ils  étaient.  Cet  acte  de  respectenvers 
les  lois  du  royaume  avait  pour  eux  une  gravité  qui 
n'échappa  à  personne,  et,  en  1761,  lorsque  Louis  XV 
consulta  les  évéques  français  pour  savoir  si  l'obéis* 
sauce  des  Jésuites  à  leur  général  n'entraînait  point 
quelque  danger,  l'assemblée  générale  du  clergé  rap- 
pela le  fait  que  nous  racontons,  et  elle  ajouta  (i)  : 
u  Ce  seul  trait  prouve,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments, que  tous  les  Jésuites  sont  persuadés  que  To^ 
béissance  à  leur  général,  telle  qu'elle  est  prescrite 
par  leurs  constitutions,  ne  les  oblige  point  dans  tout 
ce  qui  pourrait  être  ordonné  de  contraire  à  la  sou- 
mission et  à  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leurs  souve- 
rains. » 

Aux  yeux  des  prêtres,  qui  ne  se  mêlaient  point  à 
ces  débats,  les  brefs  de  Rome  étaient  comme  non 


{l)  Proeèê 'Verbaux  dtd  aêaembléet  g^nérale$  du  clergé  de 
Francef  t.  VIII,  2*  partie.  (Pièoea  Justiacative»,  n.  I,  p.  849.) 
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afenui,  puisqu'ils  n'avaient  pas  été  publiés  en  forme 
canonique,  et  que  même  on  ne  les  ednnaissait  que 
par  des  récits  eiagérés.  Les  Jésuites  seuls  les  a? aient 
lus;  ils  se  conformèrent  néanmoins  à  l'exemple  des 
autres  Instituts  religieux;  on  lesfit prêcher  et  admi« 
nlstrer  les  sacrements,  comme  si  rien  d'extraordinaire 
ne  s'était  passé.  Les  curés  du  diocèse  de  Pamiers 
adressèrent  au  pape  des  plaintes  débordant  d'amer- 
tume; ils  accusèrent  les  Pères  d'enfreindre  ses  or- 
dres. Les  Jésuites,  connaissant  les  difficultés  de  leur 
position  se  défendirent  avec  habileté;  ils  prouvè- 
rent que,  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  France,  il 
eût  été  Impossible  d'agir  autrement.  Us  étaient  pres- 
sés des  deux  côtés  :  ici  par  le  Saint-Siège,  là  par 
l'autorité  civile;  ils  se  tirèrent  de  ce  double  embar- 
ras en  ne  flattant  aucune  passion  et  en  essayant  de 
rester  dans  le  droit*  Une  lettre  du  père  Espaignac, 
recteur  du  collège  de  Pamiers,  écrite  à  Rome  le  18 
décembre  16gl,  révèle  leur  perplexité  : 

h  Hier  matin;  mande  Espaignac,  M.  notre  gouver- 
neur m'envoya  quérir  pour  me  lire  lui-même  la  mi- 
nute ou  la  copie  d'une  espèce  de  supplique  que  les 
curés  du  diocèse  adressent  à  Sa  Sainteté.  Ils  s'yplai- 
gnent  beaucoup  des  violences  qu'on  exerce  ici  contre 
eux;  ils  y  déclament  fbrt  contre  M.  Dandaure,  sub- 
délégué par  monseigneur  l'archevêque  de  Toulouse, 
pour  être  son  vicaire-général  en  ce  diocèse  ;  et,  par 
une  fausseté  insigne  et  malicieuse,  ils  y  disent  que 
c'est  par  le  conseil  des  Jésuites  de  cette  ville  que 
M.  Dandaure  en  agit  ainsi.  Je  puis  protester  à  Votre 
Révérence,  et  par  vous  au  révérend  Père  général  et  au 
Père  assistant,  qu'il  n'est  rien  de  plus  faux  que  cette 
supposition,  car  ce  vicaire-général  ne  nous  consulte 
ici  ni  de  près  ni  de  loin.  » 
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Innocent  XI  était,  nous  l'avons  dit,  intraitable  sur 
les  droits  du  Saint-Siège  ;  il  ne  transigeait  ni  avec  ses 
devoirs  ni  avec  ses  préventions.  A  quel<|ues  années 
d'intervalle,  le  roi  avait,  à  deux  reprises,  saisi  par  le 
patrimoine  de  l'Eglise  et  porté  la  main  sur  le  comtat 
d'Avignon,  Ainsi  que  les  rois  sesancétresetLouisXV 
son  sueeesseur,  ainsi  que  les  rois  de  Naples  s'erapa- 
rant  de  la  principauté  de  Bénévent,  lorsqu'une  dis. 
eussion  s'élevait  entre  ces  princes  et  la  cour  de  Rome, 
Louis,  en  agissant  de  la  sorte,  espérait  amener  le 
pape  à  souscrire  à  des  vœux  ou  à  des  projets  qu'il  ne 
pouvait  approuver.  Cette  spoliation  momentanée 
était  un  déA  et  une  contrainte  ;  elle  n'intimida  point 
le  Pontife.  Louis  XIV  allait  faire  proclamer  le 
clergé  de  France  qu'il  ne  tenait  sa  couronne  que  de 
Dieu  et  de  son  épée.  Le  pape  était  déshérité  du  privi- 
lège chimérique  de  déposer  les  monarques  et  de 
transmettre  leurs  Etats  à  d'autres.  Par  une  inconsé- 
quence au  moins  étrange,  le  roi  se  rendait  arbitrai- 
rement maître  du  territoire  ecclésiastique  ;  et  il  refu- 
sait à  un  pape,  souverain  comme  lui,  la  prérogative 
qu'il  s'attribuait.  Innocent  XI  ne  consentit  point  à 
laisser  outrager  en  sa  personne  la  dignité  pontifi- 
cale; dans  un  accès  d'irritation,  peut  être  justi- 
fiée ;  il  fulmina  un  bref  d'excommunication  contre 
Louis  XIV. 

Il  fallait  le  faire  passer  à  Paris  ;  Innocent  s'adresse  à 
un  jésuite  français  alors  à  Rome  ;  ce  jésuite  était  le 
père  Dez.  Il  s'en  chargea,  car;  dans  sa  pensée,  il 
importait  de  donner  au  pape  le  temps  de  la  réfle- 
xion ;  ce  que  Dez  prévoyait  se  réalisa.  Innocent  lui 
avait  signifié  l'ordre  de  publier  le  bref  d'excommu* 
nication  aussitôt  après  son  retour  à  Paris  :  le  jésuite 
se  garda  bien  d'obtempérer  à  une  injonction  qui, 
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tfiilBV'*9tcles  affaires^  pouvait  rompre  i  tout  Jamais 
l'unité.  Il  garda  le  secret  sur  Tiote  dont  il  était  dé- 
positaire. Les  Pérès  qui  en  eure  it  oonnaissanoe  éeri- 
firent  en  toute  h&te  à  leur  génék  al  pour  demander 
Tanéantissement  deee  décret,  que  le  Pontife  semblait 
condamner  lui-même  à  Tobscurilé  puisqu'il  ne  le  di- 
sait pas  promulguer  en  la  forme  obligée,  Le  Saint- 
Pèf «  frappa  son  œur re  de  nullité  ;  il  reconnut  enfin 
que  les  Jésuites  ayaient  sagement  agi,  et  cette  ei- 
communication,  dont  la  trace  même  est  perdue  à 
Rome,  n'eut  aucun  retentissement  ;  elle  ne  servit 
qu'à  démontrer  la  prudence  des  enfants  de  Loyola. 
Comme  il  arrive  toujours  dans  de  semblables  dis 
eussions,  les  esprits  s'aigrirent,  les  tétos  les  plus  cal- 
mes s'échaufPérent,  et  quarante  prélats,  unis  au  Par- 
lement, demandèrent  au  roi  de  convoquer  un  synode- 
national  ou  une  asssemblée  générale  du  clergé.  Ils 
disaient  (1)  :  u  Le  pape  nous  a  poussés,  il  s'en  repen- 
tira! »  Au  témoignage  deFénelon,  iisnt  i'arrétérent 
pas  à  une  menace  seulement  temporelle.  «  La  plu* 
part  des  évéques,  affirme  le  grand  écrivain  (2),  se 
précipitaient,  U'un  mouvement  aveugle,  du  côté  où 
le  monarque  Inclinait  ;  et  l'on  ne  doit  pas  s*en  éton- 
ner. Ils  ne  connaissaient  que  le  roi  seul,  de  qui  ils 
tenaient  leur  dignité,  leur  autorité,  leurs  richesses  ; 
tandis  que,  dans  l'état  des  choses,  ils  pensaient 
n'avoir  rien  à  espérer,  rien  à  redouter  du  Siège  apos- 
tolique. Ils  voyaient  toute  la  discipline  entre  les 
mains  du  roi,  et  on  les  entendait  répéter  souvent 
que,  même  en  matière  de  dogme,  soit  pour  établir, 


(1)  NoutMua  opuêculêê  de  l'abbë  Fleury,  p.  142. 

(2)  Mtmorittl»  aanctiêiimo  Domino  no$tro  ehm  hgtndumt 
(T.  XII,  p.  601  des  OEuvre»  de  Fénélon.) 
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uÀi  pour  coddaaiiiier,  il  fallait  éMier  U  uni  do  li 
Gour.  Il  Y  avait  pourtant  encore  quelque»  pieus  pré- 
lat» qui  auraient  aifermi  dans  la  voie  droite  la  plu- 
part d«8  autres,  6i  la  masse  n'eût  été  entraînée  p«r 
des  dbefe  corrompus  dans  leuKs  sentiiMAUr  M 

La  gravité  de  ces  paroles  de  Fénelon  expli^ebten 
les  passions  qui  agitaientle  haut  elergé;  mais,  en  pré* 
•enoe  des  événements  et  des  hommes,,  en  faee  sur^ 
tout  de  Louis  XIV,  qui  tenait  beaueoup  phis  à  1» 
Foi  eathoUque  qu'A  ses  idées  de  d^ination,  ee» 
paroles  nous  semblent  exagérées.  Il  régnait  une 
certaine  fermentation  dans  les  cœurs;  Innocent  XI 
avait  mécontenté  le  roi  et  froissé  les  évéques  par 
son  inflexibilité  de  principes  f  cependant  trop  de 
liens  attachaient  l'Eglise  de  France  à  la  chaire 
apostolique,  pour  qu'une  dispute,  plutét  dans  les 
mots  que  dans  les  choses,  vint  briser  cette  unité, 
que  Gharlemagne  et  saint  Louis,  que  Franf  ois  %*'  et 
Henri  lY  avaient  si  glorieusement  proclamée.  Le 
Parlement  lui-même,  toujours  esclave  de  sespréjugés 
contre  Rome,  n'aurait  pas  accédé  à  celte  séparation 
vioteiite.  Bossuet,  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane,  eon« 
naissait  le  fond  de  la  pensée  royale  ;  il  fut  chargé  par 
le  prince  de  jeter  l'autorité  desongénieà  la  traverse 
des  espérances  coupables.  Le  9  novembre  1061,  l'as** 
semblée  générale  du  clergé  s'ouvrit  par  le  discours 
de  l'évéque  de  Meaux.  Quelques  prélats,  afin  de 
complaire  à  l'irritation  dont  ils  supposaient  que 
Louis  XIV  était  animé,  s'occupaient  de  faire  une 
manifestation  coutr?  le  Saint-Siège  ;  Bossuet,  dans 
des  paroles  que  la  religion,  l'histoire  et  l'éloquence 
ont  consacrées,  s'écriait  : 

«  Qu'elle  est  grande  rEglise  romaine,  soutenant 
toutes  les  Eglises,  portant  le  fardeau  de  toui  een 
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quf  souffrent,  entretenant  l'unité,  confirmant  la  Toi, 
liant  et  déliant  lès  péclieurs,  ouvrant  et  fermant  le 
ciel!  Qn*elle  est  çrande,  encore  une  fois,  lorsque, 
pleine  de  l'autorité  de  saint  IPierre,  de  tons  les 
apôtres,  de  tous  les  conciles,  elle  en  exécute,  avee 
autant  de  force  que  de  discrétion,  les  salutaires  dé- 
crets! Sainte  Egfise  romaine,  mère  des  Balises  et  dé 
tons  les  fidèles.  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses 
enfants  dans  la  même  Pol  et  dans  la  même  charité; 
nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de 
n%  entrailles.  Si  Je  foublie,  SgUsé  romaine,  puissé- 
Je  m'oUblier  moi-même!  Que  ma  langue  Se  sèche  et 
demeure  immobile  dans  ma  bouche,  si  tu  n'es  pas 
toujours  la  première  dans  mon  souvenir,  si  je  ne  te 
metspaj  au  commencementde  mes  cantiques  de  ré* 
Jouissance!» 

€e  n'était  pas  ainsi  que  la  France  pouvait  préluder 
au  schisme,  et  Louis  XIY,  qui  avait  autorisé  une  aussi 
sublime  expression  de  dévouement  au  siège  de  saint 
Pierre,  ne  songeait  pas  à  s'écarter  de  la  ligne  de  ses 
devoirs.  Le  pape  le  blessait  dans  les  droits  de  sa  cou- 
ronne ;  il  voulut,  par  une  résistance  calculée,  effrayer 
Innocent  XI,  et  lui  donner  une  preuve  de  sa  puis- 
sance. 

Les  prélats  s'étaient  assemblés  pour  discuter  à 
fond  le  droit  de  régale.  Le  19  mars  1682,  ils  adoptè- 
rent la  déclaration  des  quatre  articles. 

Faite  dans  un  moment  où  les  passions  de  quel- 
ques prélats  étaient  surexcitées  contre  Rome,  cette 
déclaration  de  liberté  allait  traîner  la  servitude  après 
elle.  Le  22  mars,  il  fut  enjoint  à  tous  les  corps  en- 
seignants, à  tous  les  Instituts  religieux,  d'avoir  à  si- 
gner et  à  professer  ces  quatre  articles,  avec  défense 
de  mettre  au  jour  des  opinions  contraires.  «<  Plusieurs 
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docteurs  de  Sorbonne,  dit  le  continuateur  de  Méze- 
ray  (1),  furent  exilés,  pour  n*a¥oir  point  voulu  défé- 
rer à  un  ordre  si  violent,  sans  égard  à  leur  âge,  h 
leur  caractère,  à  leur  profession  et  aux  raisons  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  ne  pas  le  faire.  L'évéque  d*Arras 
fut  même  disgracié,  pour  avoir  fait  connaître  que  les 
quatre  propositions  n'étaient  pas  toutes  soutenables^ 
«Dans  une  lettre  dcNicoleà  Arnauld  (2)  la  même  ré- 
pugnance de  la  Sorbonne  se  manifeste.  L'auteur  des 
essais  de  montle  rend  compte  de  la  manière  dont 
les  docteurs  de  l'université  accueillirent  l'édit  du 
roi,  et  il  ajoute  :  «  MM.  de  Sorbonne  ont  disputé  la 
gloire  du  silence  aux  religieux  de  la  Trappe;  jamais 
il  n'y  en  eut  de  pareil.  »  Puis,  le  janséniste  conti^ 
nue  :  «  Si  les  quatre  articles  sont  des  vérités,  comme 
je  le  crois,  ils  les  pouvaient  recevoir  un  peu  moins 
silencieusement;  et  si  c'étaient  des  erreurs,  comme 
beaucoup  de  cette  assemblée  le  croyaient  peut-être, 
je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  serments  qu'ils  ont 
faits  de  soutenir  la  vérité  aux  dépens  de  leur  vie. 
C'est  un  docteur  qui  m'a  écrit  ces  détails.  Il  était  du 
nombre  des  infaillibilitants.  i> 

Les  Jésuites  étaient  à  peu  près  les  seuls  maîtres 
de  l'éducation  en  France  ;  on  les  regardait  comme 
les  sentinelles  avancées  du  catholicisme,  et  ils  se  fai- 
saient gloire  d'être  attachés  d'une  manière  spéciale 
à  la  chaire  apostolique  ;  néanmoins,  il  ne  parait  pas 
que  Louis  JIV  ait  exigé  d'eux  une  adhésion  formelle 
aux  actes  de  1682.  Les  Jésuites  venaient  de  rendre 
à  la  France  et  au  roi  un  service  signalé  dans  l'affaire 


(1)  Abrégé  ehronologiqu0  de  Vhiutoirê  d»  France,  t.  XIII, 

p.  4es. 
Ci)  Lettre  de  Nicole.  Sêêaiê  de  morale,  t.  VIII,  2«  partie,  p,  91. 
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des  htéh  et  de  Texeommunication  ;  on  croit  qu'il  les 
dispensa  de  signer  les  quatre  articles.  L'on  raconte 
même  que  le  père  Lachaise  refusa  de  ratifier  cette 
exception,  sous  prétexte  que  les  Jésuites étaientaussi 
bons  Français  que  les  autres  prêtres  du  royaume. 
Louis  XIY,  a]oute-t-on,  maintint  la  dispense  en  leur 
foirenr. 

Qu'y  a-t*il  de  vrai  ou  de  faux  dans  cette  tradition? 
cela  nous  semble  impossible  à  déterminer.  Les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  déclaration  de  1682,  les  mé- 
moires du  temps  et  les  archives  du  Gésu  n'offrent 
aucune  trace  d'engagement  pris  par  la  Compagnie 
pour  professer  les  quatre  articles.  Tout  ce  qu'on 
peut  conclure  des  lettres  du  père  Lachaise  au  géné- 
ral de  llnstitut,  c'est  que  les  Jésuites  y  auraient  ad- 
héré si  on  leur  en  eût  fait  une  loi.  Lorsqu'en  1761, 
le  duc  deChoiseul  et  les  Parlements  exigèrent  d'eux 
une  soumission  officielle  à  l'acte  de  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé,  les  Jésuites  obéirent,  en  renouve- 
lant les  déclarations  déjà  données  par  eux  en  1626, 
1713  et  1757.  L'adhésion  de  1761,  dont  nous  discu- 
terons en  son  temps  la  valeur  et  la  portée,  accepte 
ce  qui  a  été  décidé  en  1682;  mais  elle  ne  dit  point 
que  les  Jésuites  souscrivirent  aux  doctrines  émises  à 
cette  époque.  C'eût  été  pourtant  l'occasion  la  plus 
naturelle  de  le  rappeler. 

Les  quatre  articles  n'ont  jamais  été  condamnés 
comme  doctrine  hérétique.  Les  papes,  et  Inno- 
cent XI  lui-même,  se  sont  abstenus  de  jugement  dé- 
cisif et  solennel;  cependant,  à  diverses  reprises,  le 
Saint-Siège  cassa  et  annula  la  déclaration  de  1682. 
Alexandre  VHI  en  1691,  Clément  XI  le  31  août 
1706  et  Pie  YI  en  1794  ont  condamné  les  quatre 
propositions,  surtout  comme  acte  du  clergé  de 
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VraQoe,  pr^criyant  d'9Dsei0S«r  teUedocIrin^etrér 
prouvant  la  doctrine  contraire,  qui  est  la  plus  |$i^né* 
ralement  reçue  dans  l'Ëçlise.  C'était  de  la  part  à^ 
Cler^^  de  France  réunie  non  en  Concile,  mais  em 
simple  Assemblée,  s'arroger  les  droits  du  Pape  et 4e 
l^Use  universelle* 

Louis  XIV,  par  des  motifs  pleins  de  prévoyance 
politique,  avait  désiré  que  les  Jésuites  restassent  neu- 
tres dans  les  débats  ecclésiastiques  qui  aeJlaient  la 
France.  Il  ne  prétendait  pas  rompre  avec  le  Saint- 
Siège,  ni  même  se  brouiller  trop  ouvertement  avec 
Innocent  XI;  les  Pérès  de  l'Institut  lui  servaient  d'in- 
termédiaires, il  les  garda  comme  ses  futurs  concilia- 
teurs. La  déclaration  du  clergé  fut  un  coup  violent 
pour  la  catholicité  et  pour  le  souverain  Pontife^  Il 
le  reçut,  ainsi  qu'à  Komé  on  accepte  tout,  avec  di- 
gnité, avec  confiance  ;  car  là,  on  sait  mieui:  qu'ail- 
leurs que  les  passions  des  hommes  roulent  toujours 
dans  le  même  cercle,  et  qu'elles  ne  peuvent  jamais 
prévaloir  contre  la  pierre  sur  laquelle  Dieu  a  bâti 
son  Bglise.  Pe  longues  discussions  s'élevèrent 
pour  défendre  ou  pour  attaquer  les  décrets  de  l'as- 
semblée du  clergé^  Innocent  XI  et  Louis  XIY 
eurent  leurs  théologiens  et  leurs  jurisoonsultes. 
Les  difficultés  de  la  position  dans  laquelle  les  Jé- 
suites se  trouvaient  engagés  à  Paris  et  à  Home, 
devaient  leur  susciter  dss  embarras  auprès  du  Saint- 
Siège.  La  fermeté  de  Louis  XIV  était  aussi  inébran- 
lable que  celle  d'Innocent  XI.  On  accusa  les  Pérès 
de  l'Institut  d'exciter  le  roi  de  France  et  de  le  pous- 
ser aux  extrêmes;  on  espérait  ainsi  aigrir  les  res^ 
sentiments  du  Pontife,  et  l'amener,  par  un  moment 
dirritation,  à  dissoudre  la  Société  dans  le  royaume 
Trés-Chrétien.  On  dit  que  le  pape  menaça  de  frapper 
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oe  grand  coup  (1)  ;  mab  alors  Louis  JXV  et  le  Par» 
lement  intervinrent;  ils  prirent  les  Jésuites  sous  la 
protection  de  leur  équité.  La  Compagnie  avait  été 
blessée  au  service  de  la  France;  et  nous  verrons  plus 
tard  le.gouvernement  de  Louis  XV  et  les  parlemen- 
taires se  faire  un  argument  de  cette  blessure,  pout 
ftUpper  au  cœur  l'Institut  de  Loyola.  Ce  fut  de  Tin- 
justice  et  de  la  lâcheté  ;  on  ne  prit  pas  le  temps  de 
raisonner  avec  ses  haines ,  et,  en  France,  Ton  fit  un 
grief  aux  Jésuites  d'avoir  été  trop  Français. 
Des  deux  o6tés  il  y  avait  animostté;  les  choses  n'en 

(ly  lénoerat  XI  •  été  et  eit  encore  un  trèè^grand  pape  an 
yeus  df ■  adveNBire*  de  I«  Compagnie  de  Jtftui,  par  la  seule 
reUon  «iu'il  voulut  dëlroire  oet  Ordre  religieux.  Dp  a  oublié  aet 
loD^i  dëmdlës  OTOO  la  frapcei  pour  ne  «e  souvenir  que  de  sa 
oolne  d*un  jour  contre  tes  Jésuites,  et  l'on  oite  comme  une 
gloire  de  son  pontificat  la  défense  qu'il  fit  à  la  Société  de  rece- 
voir des  novices.  En  témoignage  de  cette  prohibition,  qni  ne 
leissait  «uz  disciples  de  saint  Ignaoe  qu'une  existence  préeaire, 
ODs'ap^ttie  sur  la  dëolaration  suivante  :  «  Inbibendum  est  Patri 
generuli  gotique  Societati  ne  in  posterum  récipient  novicios» 
neque  edmiltant  ad  vota,  sive  aimplicia,  sivesolemni*)  subpeena 
mullUalis  aliiaque  arbitrio  Sanctissimi,  donec  cum  eflbctu  pa- 
reant  et  paruisse  prebaverlnt  deoretis  et  ordinationibns  cirea 
«uperins  diètes  missiones  em«n«tis.  a 

Ceux  qui  se  sont  autorises  de  oette  déclaration  ignoraient  sans 
doute  le  style  et  les  usages  de  la  chancellerie  romainoi  car  il  est 
évident  que  le  souverain  Pontife,  parlant  en  son  nom,  n'a  pu  se 
servir  do  ces  locutions  :  InhihêHflum  est  $ub  pœnd  nullitatit  a{> 
liiê  que  arbitrio  $anctiiaimi.  Dansun  décret  émane  de  son  plein 
ponvoir,  le  pape  ne  dit  jamais  :  c  il  faut  défendre)  •  mais  nous 
défendons;  •  il  ne  se  désigne  pas  sussi  sous  le  titre  de  Sa  Sain- 
teté. Cet  acte  fut  fait  dans  le  congrégution  de  la  propagande,  où 
alors  les  Jésuites  trouvaient  des  antagonistes  nés  au  contact  des 
afflsires  do  France.  Il  est  daté  de  1684,  fut  restreint  dès  1685  à 
l'Italie,  et  abrogé  entièrement  l'année  suivante  par  Innocent  XI 
Iqi-môme. 
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restèrent  pas  là.  La  cour  de  Borne  refusa  d'accor- 
der nnstitution  canonique  aux  évéques  nommés  par 
le  roi;  ce  fut  pour  tâcher  de  mettre  An  à  ces  con- 
flits que  le  père  Lachaise  adressa,  le  28  mars  1686, 
la  dépêche  suivante  au  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  : 

<(  Mon  très-réyérend  Père,  j'ai  reçu  la  lettre  du  15 
de  janvier,  que  votre  Paternité  m*a  fiit  l'honneur  de 
m'écrire,  et  j'y  ay  veu  avec  d'autant  plus  de  joye  ce 
qu'elle  me  marque  des  sentiments  de  tendresse  et  de 
reconnoissance  que  le  souverain  Pontife  témoigne 
pour  la  personne  du  roi,  que  personne  ne  sait  mieux 
que  moy  jusqu'à  quel  point  Sa  Majesté  les  mérite, 
non-seulement  par  les  choses  admirables  qu'elle 
fait  pour  la  religion,  qui  passent  de  beaucoup  tout 
ce  qu'on  peut  vous  en  mander  et  ce  qu'on  peut  dire, 
mais  beaucoup  plus  par  le  zèle  pur  et  sincère  pour 
la  vraye  Foy  et  pour  le  salut  des  âmes  avec  lequel  il 
les  fait,  préférant  à  tous  ses  intérêts  ceux  de  Dieu 
et  du  christianisme.  Je  suis  sûr  que,  si  Sa  Sainteté 
voyoitcela  dans  sa  source,  elle  n'en  demeureroit  pas 
à  de  simples  désirs  de  luy  faire  plaisir  ny  à  des  démon- 
strations stériles  de  sa  tendresse  paternelle,  et  que 
rien  ne  pourroit  l'empêcher  de  lui  en  donner  des 
marques  qui  fissent  honneur  à  Sa  Saint^^témesme,  et 
qui  édifieroient  toute  l'Eglise.  Votre  Paternité  sçait 
et  aura  reconnu,  en  plusieurs  occasions,  mon  atta- 
chement particulier  pour  le  Saint-Siège  et  mon  ex- 
trême vénération  pour  le  Pontife  qui  l'occupe  au- 
jourd'hui, et  j'ose  dire  que  si  mes  vœux  et  mes  gé- 
missements continuels  avoient  été  écoutez,  et  si  mes 
péchés  n'avolent  rendu  mes  soins  inutiles,  il  en  au- 
rait lui-même  esté  persuadé  par  les  preuves  les  plus 
agréables  qu'il  eût  pu  en  recevoir;  mais  ma  douleur 
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est  d*ar.tant  plus  grande  Je  wiv  toutes  mes  bonnes 
intentions  frustrées  de  Heur  attente,  que  ce  qui  en 
assure  le  succès,  semble  si  peu  capable  de  pouvoir 
former  dans  le  cœur  tendre  et  zélé  !de  Sa  Sainteté 
des  obstacles  au  bonheur  de  toute  la  chrétienté;  car, 
mon  très-révérend  Père,  pour  ce  qui  regarde  la  ré- 
galé, Je  ne  puis  assez  admirer  par  quel  artifice  on  a 
pu  en  faire  une  grande  affaire  à  Sa  Sainteté,  puis- 
qu'en  trois  ans  de  temps  elle  n'a  produit  au  roy  la 
nomination  de  plus  de  deuz  petits  canonicats  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  ici  un  homme  de  bien  qui  puisse 
comprendre  que  Sa  Sainteté  ne  prist  pas  plaisir  à 
sacrifier  uns!  petit  intérêt  au  bien  de  l'Eglise,  et  aux 
grands  et  solides  avantages  qu'elle  trouveroit  de  la 
satisfaction  de  Sa  Majesté;  car  Dieu  me  préserve  de 
croire  que  Sa  Sainteté  ne  puisse,  sans  péchés,  dis- 
penser d'un  règlement  si  peu  important  comme 
Votre  Paternité  me  l'insinue.  A  l'égard  des  évéques 
nommés  auquels  Sa  Sainteté  refuse  des  bulles,  je  puis 
protester  à  Votre  Paternité  que  ce  sont  les  meilleurs 
sujets  du  royaume,  et  pour  leur  piété  et  pour  leur 
capacité.  C'est,  mon  très-révérend  Père,  ce  que  je 
puis  répondre  de  plus  précis  et  de  plus  certain  sur 
ces  deuz  points  de  la  lettre  de  Votre  Paternité.  » 

Cette  dépêche  ne  produisit  pas  l'effet  attendue. 
Le  pape  s'opiniàtrait  à  maintenir  ses  droits  pontifi- 
caux :  Lachaise  se  montra  plu;;  pressant,  et  dans  une 
autre  lettre  de  la  même  année  nous  lisons  :  «  Pour 
ce  qui  est  de  ceux  qui  ont  été  nommés  aux  évêchés 
à  qui  Sa  Sainteté  refuse  des  bulles,  il  est  certain 
qu'on  ne  pouvoit  en  aucune  manière  résoudre  Sa 
Majesté  à  révoquer  ces  nominations.  Elle  regarde 
comme  la  fonction  la  plus  importante  de  son  règne 
de  ne  donner  que  de  dignes  prélats  aux  églises  de 
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son  royaune^  «t  «lie  «  fait  oboix  d«  ceui-oi  parM 
qyiU  ayojent  le  plus  de  mérite,  de  vertu  et  de  capt" 
cité.  Aussi  ne  semble-t-il  pas  que  Sa  Sainteté  ait  toiit  è 
foit  le  sujet  que  vous  seml>le;i  croire  de  refuser  d'ae-^ 
corder  dès  bulles  àees  messieurs,  et  il  faut  pour  eiA% 
qu'on  luj  «it  caclié  la  manière  dont  les  choses  #e  sont 
passives;  car  il  est  constant  que,  ceux  du  second 
ordre  n'ayant  point  eu  de  mx  déliti^ratlve  dana 
cette  assemblée  dont  se  plaint  Sa  Sainteté,  iU  n'^nt^ 
pii  avoir  part  è  aucune  des  délibéraiions  qui  a'y  swt 
faites  ni  des  résolutions  qui  s'y  sont  prises,  et  qu'ils 
n'y  ont  signé  que  comme  témoins  de  ce  qui  s'y  est 
passé  et  comme  on  y  fait  signer  aux  officiers  même 
laïques  dans  ces  sortes  de  rencontres.  De  mauiènç 
que,  comme  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  décisions 
soient  des  sentiments  dont  ils  aient  fait  profession 
en  signant,  suivant  la  coutume,  les  actes  de  cette  asr. 
semblée,  Sa  Sainteté,  étant  informée  de  ce  fait^ 
peut  sans  doute,  sans  intéresser  nullement  sa  con- 
science ni  commettre  le  moins  du  monde  son  auto^ 
rite,  cesser  ce  refus  de  bulles,  si  pr^udiciable  à  la 
religion,  et  qui  tient  vingt-trois  églises  dans  une  si 
longue  et  si  déplorable  vidaité,  » 

Innocent  XI  r:'sta  inébranlable,  et»  dit  le  proteS'* 
tant  SchosU  (1),  «  Louis  XIV  fit  une  expérience  qui 
s'est  renouvelée  de  nos  jours  :  il  apprit  que  tout  le 
pouvoir  des  princes  échoue  contre  la  persévérance 
des  papes  quand  elle  est  fondée  sur  la  justice.  »  A 
la  mort  d'Innocent,  en  1689,  il  y  avait  trente  diocè- 
ses dépourvus  de  premiers  pasteurs.  Les  évéques 
nommés  comprirent  les  susceptibilités  de  ce  Pontife, 
dont  Louis  XIV  lui-même  honorait  la  vertu  :  ils  ré* 


(1)  Cour$d'ki$toir9ih»  SW»§Hr0pémi,  U  XXVIII,  p.lOS,, 
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soinreiktd'tfdoiittersstisfaetionau  Salnt-SIé^.  ^Is 
rOff^  dont  la  fsrmeeé  était  fatfgaée,  le  permit.  €)iaoun 
d'etix,  raconte  Yort^îre  (I),  écrivit  sféparément  aii*tt 
étsfi(  déotottrensenient  affligé  des  procédés  de  Ttii* 
semblée;  cltacon  d*eax  déclare  dans  sa  lettre  quH 
ne  reçoit  point  comme  décidé  ce  pfion  f  a  déetdé,  nf 
comme  ordonné  ceqn*on  y  «  ordonné.  loiioceiit  XII 
(Piçnfitelli),  pins  conciliant  qo*0*desealebi,  se  con- 
tenta do  cette  démarche.  » 

Dans  la  situation  des  ciioses  et  aveo  «ii  roi  tel 
qâe  Loois  XIV,  il  était  difficile  d*en  exif^er  ime  qui 
fillt  pins  déeisivo  en  faveur  de  la  eiiaire  de  saint 
Pierre.  La  réflexion  avait  fait  naître  des  doutes  sur 
la  légalité  ecctésiastiqoe  de  la  déclaration  de  1682. 
Les  jansénistes  s*en  étaient  emparés,  comme  toute 
opposition  s'empare  du  principe  ou  du  fait  qui  peut 
derentr  une  arme  entre  ses  mains;  ils  en  outraient 
les  oonséquences.  En  mêlant  le  nom  de  Jésuite  à 
celui  d'ultramontarn,  ils  espéraient  battre  ainsi  eP 
bréelie  le  ponvoir  du  pape,  dont  l'Eglise  de  France 
R*a  jamais  songé  à  affaiblir  la  suprématiCr  Ils  atta- 
quaient tout  afin  de  tout  envenimer.  Louis  XIV  «  a^ 
perçut  que  ce  n'étaient  point  les  anciennes  doctrines 
de  fËglise  galHeane  qui  étalent  menacées^  mais  l'or- 
dre social  et  ta  fol  nniverselle.  Le  jansénisme,  en 
décriant  l'autorité  pontifiieale  et  en  assayant  de  souf- 
lier  au  eœur  do  peuple  la  défiance  contre  les  Jésui* 
tes,  comptait,  à  t'aide  des  articles  de  1682.  mettre 
ea  suspicion  le  Saint-Siège  et  amener  peu  à  peu  les 


(1)  OEuvr»a  complètes  de  Voltaire.  Siècle  de  Louie  XIF", 
t.  kxi,  p.  300.  Vdioi  to  teite  méaie  de  la  fettte  ;  c  IF  n'a  pus  été 
lirtfi  iftflre  ittleiifiètt  dtf  rten  décréter,  et  fout  ee  qti'oa  a  pa 
AeiM  élt«^tt*  déer«f  tt«  deii  pat  <if»t«gMdé  ettmmetel.  • 
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esprits  à  une  rupture  a?ee  Rome,  rupture  qui  fini- 
rait par  la  création  d'une  Eglise  nationale.  Ou? rir 
le  schisme  dans  Tunité,  c'est  donner  aui  réfolutions 
politiques  droits  de  suzeraineté  dans  l'Btat;  Louis  XIV 
pensa  qu'il  valait  mieux  reculer  que  de  se  placer  sur 
un  abîme  sans  fond.  Il  était  roi  dans  toute  la 
sublime  acception  du  mot,  roi  surtout  sachant  faire 
respecter  l'inviolabilité  de  sa  couronne;  mais,  au- 
dessus  de  ses  obligations  comme  prince,  il  avait  des 
devoirs  religieux  à  remplir.  11  s'honorait  d'étrf  ca- 
tholique ;  et,  en  s'adressant  au  pape  le  14  septem- 
bre 1693,  il  ne  craignit  pas  d'en  offrir  un  gage 
éclatant. 

u  Je  suis  bien  aise,  mande-t-il  à  Innocent  XII,  de 
faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  choses  contenues  dans  mon 
édit  du  22  mars  1682,  touchant  la  déclaration  fiiite 
par  le  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonctures 
passées  m'avoient  obligé,  ne  soient  pas  observées,  » 

Mise  en  regard  des  aveux  faits  par  Bossuet  ainsi 
que  par  les  évéques  nommés,  cette  dépêche  rédui- 
sait è  une  lettre  morte  la  déclaration  de  1682  en 
tout  ce  qu'elle  innovait  ou  prescrivait  d'enseigner 
contre  le  pouvoir  spirituel.  L'assemblée  générale  du 
clergé  avait,  par  entraînement  ou  par  colère,  adopté 
des  mesures  qui  attentaient  à  la  liberté  des  cons- 
ciences. Le  roi  et  les  prélats  renonçaient  virtuelle- 
ment aux  points  ecclésiastiques  de  la  déclaration  : 
ces  points  tombèrent  dans  le  domaine  des  factieux, 
des  avocats  (1)  et  de  quelques  prêtres  pour  qui  le 

(1)  L'abbé  Fraystinous,  évéque  cTHermopoIit,  s'eiprimc  ainsi 

dons  ton  ouvrage  des  Vraitpr»neipoêd«PEgUêêgaUic€mt,p.43: 

«  Je  dirai  sans  doale  qu'on  ne  doit  obercher  nos  libertés  ni 
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bi'uit  et  l'intrigue  sont  un  besoin.  «  Cette  lettre,  dit 
judicieusement  une  des  gloires  de  la  magistrature 
française  (1),  fut  le  sceau  de  l'accommodement  entre 
la  cour  de  Rome  et  le  clergé  de  France,  et  le  roi 
remplit  rengagement  qu'elle  contenait.  » 

Les  choses  restèrent  donc  en  l'état  où  elles  étaient 
avant  1682.  La  déclaration,  répudiée  individuelle- 
ment par  la  majorité  de  l'assemblée  et  par  Louis  XIV, 
ne  fut  plus  qu'un  prétexte  à  de  dangereuses  nou- 
veautés. Elle  sera  toujours  un  levier  dont  le  jansé- 
nisme et  à  sa  suite  les  esprits  ambitieux  d'incrédulit6 
ou  de  troubles,  les  prêtres  amants  de  scandales,  se 
serviront,  en  dehors  des  gallicans  sincères,  pour 
miner  l'Eglise  et  renverser  les  pouvoirs  établis.  Ce 
n'est  pas  de  la  théologie  que  nous  faisons  ici,  mais 
de  l'histoire.  Nous  n'ûrgui.'>entons  pas  sur  l'infailli- 
bilité du  pape  et  sur  les  droits  impossibles  de  Rome 
au  temporel  des  princes.  Ces  questions,  qui  n'en  sont 
plus  pour  les  hommes  de  religion  et  de  monarchie, 
ne  nous  regardent  que  dans  leurs  rapports  avec  les 
événements  et  les  caractères.  Partout  nous  voyons 
les  principes  faussés  de  l'Eglise  gallicane  devenir  une 
armure  pour  les  schismes  naissants;  partout  elles 
nous  apparaissent  comme  le  bouclier  derrière  lequel 
s'abritent  des  passions  turbulentes  ou  des  vanités 
égoïstes,  qui  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot.  Nous 
n'examinons  point  la  force  canonique  des  actes 
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dans  des  facium  d'avooatS)  plus  jurisconsultes  que  théologiens, 
ni  dans  des  maximes  sansfondement  solide,  qu'on  peut  nier  avec 
la  même  facilité  qu'on  les  affirme,  ni  dons  une  jurisprudence 
qui  tendait  autrefois  à  tout  envaliir,  et  qui  no  faisait  que  donner 
des  chaînes  au  ministère  ecclésiastique.  • 
(1)  OEuvre»  de  d'Agnesscau,  t,  XIII# 

Hiit.  d9  la  Comp.  de  Jeaus.  —  T.  iv.  24, 
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de  16SS;  nous  constatont  un  Aiit.  Ce  fait,  vrai  sous 
ILouis  XIV,  Trai  au  commencement  de  la  révolution 
fraoçaibO)  se  réalise  encore  de  nos  Jours. 

Tandis  que  l'assemblée  générale  du  dergé  cherchait 
à  venger  l'omnipotence  de  Louis  XIV,  devant  laquelle 
le  pape  Innocent  XI  n'humiliait  pas  la  tiare,  ce  prince, 
laissant  de  côté  les  querelles  intestines,  s'efforçait 
de  ramener  les  hérétiques  dans  le  sein  de  l'unité. 
lia  paii  de  Nimégue  l'avait  montré  l'arbitre  des  des- 
tinées de  l'Europe  :  il  crut  que,  afin  d'éterniser  son 
{louvoif  et  sa  dynastie,  il  ne  fallait  en  France  qu'une 
seule  foi,  qu'un  seul  culte,  comme  il  n'y  avait  qu'un 
seul  roi.  ILe  père  Laehaisele  faisait  triompher  de  ses 
passions  ainsi  qu'alors  il  triomphait  de  ses  ennemis 
par  Gatinat,  Vendôme,  Luxembourg,  Noailles  et 
BouAers.  Eiouis  XIV  était  catholique  :  comme  pour 
effacer  le  souvenir  des  chicanes  de  discipline  sus- 
citées à  Innocent  XI,  le  roi  songea  à  réaliser  un  pro- 
jet que  la  religion  et  la  politique  lui  avaient  inspiré. 
Les  sectaires  devenaient  pour  kii  un  continuel  sujet 
de  défiance.  «  Mon  grand-pére,  disait-il,  aimait  les 
calvinistes,  mon  père  les  craignait  ;  moi,  je  ne  les 
aime  ni  ne  les  craint.  »  Dans  son  gouvernement  in- 
térieur, il  leur  avait  prouvé  que  le  temps  des  conces- 
sions était  à  jamais  passé.  Le'protestantisme  se  mon 
trait  envahissant,  de  même  que  toutes  les  sectes  et 
tous  les  partis  beaucoup  plus  fidèles  à  leurs  haines 
qu'à  leurs  principes.  Richelieu  avait  démantelé  leurs 
places  fortes  ;  mais  les  privilèges  et  les  temples  que 
l'édit  de  Nantes  leur  accordait  subsistaient  encore. 
Les  dévoyés  regardaient  cet  édit  comme  une  œuvre 
de  salut,  comme  une  loi  que  le  souverain  n'oserait 
jamais  violer.  Dans  des  prévisions  d'avenir,  Grotius, 
quoique  hérétique  lui-même,  ne  craignait  pas,  dès 
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l'année  1645,  de  résoudre  cette  question,  et  il  di- 
sait (1)  :  «  Que  ceux  qui  adoptent  le  nom  de  r^ 
formés  se  souviennent  que  ces  édits  ne  sont  point 
des  traités  d'allianoA,  mais  des  déclarations  des  rois 
qui  les  ont  portées  en  vue  du  bien  publie,  et  qui  les 
révoqueront  si  le  bien  public  l'exige.  »  Cette  décision 
du  savant  jurisconsulte  n'effraya  point  les  sectaires. 
Ils  se  croyaient  redoutables  par  leur  nombre,  par 
leur  esprit;  remuant,  par  l'appui  qu'ils  tiraient  de 
tous  les  royaumes  livrés  à  l'erreur;  et,  avee  Papire 
Masson,  ils  ne  se  prenaient  pas  à  maudire  le  Jour  ot 
leur  Hérésiarque  était  né  pour  le  malheur  de  la 
patrie  (2). 

On  les  vit  se  faire  partout  une  arme  de  l'intolé- 
rance, et,  comme  Sainte-Aldegonde,  l'un  de  leurs 
chefs  les  plus  fervents,  le  mandait  (3)  à  Théodore  de 
Bèze  le  10  janvier  1566,  «  trouver  fort  étrange  qu'il 
y  eût  encore  des  hommes  si  tendres  de  cœur  qui 
mettent  en  dispute  si  le  magistrat  doit  mettre  la 
main  à  punir  par  extérieure  et  corpelle  punition  et 
amendes  l'insolence  commise  au  service  de  Dieu  et 
de  la  Foi.  »  Partout  ils  s'étaient  emparés  du  pouvoir  ( 
à  Genève  comme  en  Hongrie,  dans  le  Béarn  ainsi 
qu'en  Bohême,  en  Saxe  et  en  Suède,  dans  les  can- 
tons helvétiques  et  en  Autriche,  dans  les  Pays-Bas 
et  en  France,  ils  prirent  à  la  lettre  le  conseil  de 


(1)  Riteîiani  Apologet,  pro  êchUtnate,  ete.»  p.  22. 

(2)  Oq  lit  dans  les  Eloge»  de  Papire  HiMen,  p.  4S5  s  »  Haeo 
de  vita  Calvini  seribimui  neque  amioi  neqne  iniiuioi,  qnein  si 
labem  et  periiicicm  Galliœ  dixero,  nibil  mentiar.  Atque  utinam 
aut  nnnqunm  natiia  estct  out  in  pueritiâ  mortuaa)  tantuin  eaim 
malorum  intulit  in  patriam,  ut  cuna)>ula  ejus  mérite  detos» 
lari  alqne  odisso  debeas.  • 

(3)  Antidote,  p.  10. 
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Flaocns  Illyricus,  le  centuriateur  de  Magdebourg  : 
«  Ils  ravagèrent,  suivant  ses  paroles  (1),  les  églises,  et 
épouvantèrent  les  princes  parla  crainte  des  séditions 
plutôt  que  de  souffrir  un  seul  surplis.  >»  Incessam- 
;inent  en  guerre  avec  les  diverses  sectes  qui  se  déta- 
ohaient  de  l'hérésie,  on  apercevait  tous  les  partis,  le 
luthérien,  le  soeinien,  le  calviniste ,  Tanabaptiste,  le 
quaker,  l'anglican,  le  puritain,  le  gomariste et  l'armi- 
nien, se  réunir  dans  une  étonnante  communauté  de 
pensées  lorsqu'il  fallait  attaquer  l'Eglise  ou  saper  un 
trône.  Ici  on  proscrivait  lés  catholiques  pour  le  seul 
fait  de  leur  religion.,  là  ils  ne  pouvaient  pas  posséder; 
leurs  enfants  étaient  de  droit  luthériens.  Le  sectaire 
que  la  conviction  ramenait  à  la  foi  de  ses  aïeux  se 
voyait  à  jamais  banni  de  sa  patrie  et  dépouiï^lé  de  ses 
propriétés.  De  pareilles  lois  existent  encore  en  Suède 
et  en  Danemark.  On  les  mitigé  quelquefois  dans  la 
pratique;  mais  à  cette  époque  elles  se  trouvaient 
dans  toute  leur  vigueur.  En  Angleterre  et  en  Irlande 
la  persécution  contre  les  papistes,  que  l'acte  du  Test 
venait  de  sanctionner,  était  le  plus  monstrueux  des 
outrages  fait  à  la  tolérance  et  à  la  liberté.  Louis  XIY, 
avec  sa  profonde  connaissance  des  hommes  et  des 
affaires,  avec  son  merveilleux  instiuct  du  pouvoir, 
observait  l'hérésie  dans  ses  diverses  phases.  Bossuet, 
le  vainqueur  de  Claude  et  de  Jurieu  l'initiait,  par  1'^»- 
toiredes  variations,  aux  tendances  désorganisatrices 
ducalvinisme.  Les  Jésuites,  qui  le  combattaient  depuis 
leur  naissance,  qui  l'avaient  rencontré  sur  tant  de 


(1)  Flaoons  Illyrious  Tooiferabatur  potius  Tasiitateni  facien- 
dam  in  templis  et  principes  scditionem  nietu  terrendos,  quant 
linea  laltem  vestis  odmittatur.  (ilfe/cA.  Adam,  in  Vit.  pkito$,, 
p.  19S.) 
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champs  de  bataille,  corroborèrent  par  leurs  entre- 
tiens  ou  par  leurs  ouvrages  la  répulsion  que  le  roi 
imanifestait.Les  orages  du  passé  servaient  de  leçon  au 
présent  et  à  Tavenir.  Chacun  savait  avec  6rotiuB  (1) 
que  «partout  où  les  disciples  de  Calvin  étaient  de- 
venus dominants  ils  avaient  bouleversé  les  gouver- 
nements, L*«sprit  du  Calvinisme,  ajoute  le  savant 
HUlandais,  est  de  tout  remuer  et  de  tout  brouiller.  » 
Ce  ftit  cette  pensée  qui  présida  à  la  révocation. 

Des  mesures  sévères  avaient  été  adoptées,  à  par- 
tir de  l'année  1661,  pour  restreindre  Tédit  de  Nantes. 
La  réforme  était  sapée  dans  ses  fondements;  et,  au 
moment  où  l'assemblée  générale  du  clergé  se  réunit 
pour  proclamer  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  il  ne 
restait  plus  que  l'ombre  des  concessions  arrachées  à 
Henri  IV  ;  car,  dans  ses  Mémoires  dEtat  le  ehan- 
ceUer  Chiverny,  qui  a  rédigé  l'édit,  déclare  que  (3)  » 
peu  à  peu  l'autorité  du  roi  l'a  fait  recevoir  partout,  à 
la  honte  et  confusion  de  cet  Etat.  »  Les  calvinistes 
habiles  se  soumettaient  à  l'unité;  d'autres,  prévoyant 
des  calamités  prochaines,  ne  voulaient  pas  s'y  voir 
exposés  :  ils  revenaient  au  vieux  culte  tantôt  par 
ambition,  tantôt  par  crainte,  tantôt  par  désir  de 
plaire  au  roi  ;  mais  ces  retours  dans  le  giron  de  l'E- 
glise, quel  qu'en  fût  le  prétexte,  affaiblissaient  le 
parti,  et  ne  produisaient  à  la  seconde  génération  que 
des  catholiques.  Avec  le  prestige  de  puissance  dont 
Louis  Xiy  était  armé,  il  eût  été  sage  de  laisser  au 
temps  et  à  l'Eglise  le  soin  d'assoupir  les  derniers 
ferments  de  discorde  religieuse.  Le  monarque  était 
assez  fort  pour  ne  pas  tourner  contre  ses  sujets 

(1)  Grotiut.  t'f»  Animad.  Bivetii,  op.  1, 4,  p.  649. 

(2)  Mémoire  d'Etal,  de  Chiverny,  p.  316,  édition  do  1636. 
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bététiqttiQi  1m  odieux  àémU  qui  à  tat^ieiiir  dés- 
)i0Qoriii«nt  ]».  protetUntUiue.  Los  prince»  et  les  peu- 
ples aépvrés  de  la  eoïKirouuiOQ  romaine  avaient 
ÎouriI  ui^  oiemple  de  persécntion  :  le  droit  de  rf- 
pr^Millei  édHt  naturel.  Louis  XIV  néanmoins  e$t 
agi  af  ec  plus  de  prudenoe  sHl  se  Mt  contenté  de  sur- 
iwtUer  les  dévoyé»  et.  d'encourager  le  clergé  ^les 
Jéanites  dans  les  missions  entreprises  pour  vépandiie 
la  lumière*  Tous  lés  esprits  éelairésv  toutes  les  fa^ 
milles  ayaift  quelque  avenir  ou  quelque  feiiîine 
revenaient,;  par  eonviction  .ou  par  calcul,  à  la  Hoi  de 
leurs  ancêtres.  Les  Jésuites  avaient  imprimé  daeiott- 
vement,  il  fallaille  seconder  avec  adresse,  et  ne  pas 
fournir  un  mptiff  de  révolte  ou  de  phintes  à  des  po- 
pulations que  la  fanatisme  pouvait  rendre;  dange- 
fouses.^  ">     .  :.'--^ik^im^mr^     .  ■.  ■    ■    ■::  ■.'m 

Jusqn'en  1682;  lé  plan,  tracé  par  le»  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  avait  réussi  ;  Louis  XIY  Tap»- 
pliqua  aux  protestants  de  Strasbourg,  il  obtint  le 
mémo  si|ccès  ;  mais  alors  le  chancelier  Le  Tellier 
et  Lou vois,  son  fils )  s'emparèrent  de  ce  stiocès 
pour  porter  le  dernier  coup  aux  huguenots,  et 
l'annulation  de  l'édit  de  liantes  fut  décidée  en  prin- 
cipe. 

La  ville  de  Strasbourg  était  enfin  acquise  au 
royaume  ;  Thérésie  y  dominait  et  Tévéque  François 
de  Furstemberg,  ainsi  que  son  chapitre,  s'étaient 
vus  forcés  de  chercher  un  refuge  à  Molsheim. 
Louis  XIV  prit  possession  de  cette  nouvelle  clef  de  la 
France;  son  premier  soin  fut  d'y  créer  un  séminaire 
et  un  collège  \  il  en  confia  la  direction  qux  Jésuites. 
Le  8  juillet  1682,  l'évéque  et  le  grand  chapitre 
s'engagèrent  par  contrat  à  pourvoir  à  la  subsistance 
de  douze  Pères  de  la  Compagnie,  et,  au  nom  de  la 
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Sooftté  doQt  il  était  inembre,  J«an  Des  (I)  ftboepti 
OM  eondilioDS.  Us  Jésuites  procécldreot  h  âtrasr 
^oifr#par  la  douoeup  et  par  la  tolépanee.  I^ur  les  pas 
des  pères  Dez  et  Scheffraacher,  qui  connaissaioit  les 
msîups^  l«s  préTentions  et  la  fraDohise  de  loursottm- 
patriotes^  1  iù  se  mirent  d'abord  à  éTar.géHsep  lepe^'*> 
pledas  eampagn^Q.  Une  grande  partie  de  TAlsaee 
était  protestante,  des  Jésuites  allemaiids  lui  furent 
eaioyés  comme  iqessagera  de  paix  et  de  salut.  Le 
pÀte  Ses,  profond  théologien,  ouvrit  des  eonfé* 
ponees,  ii  publia  des  livres  dont  la  réunion  à  rjStlIise 
romaine  fj^rmaii  toujours  le  sujet.  Il  fallait  eonvain^ 
eue  ies  esprits  et  gagner  lesecpups,  Dei  et  Çohefftaaa* 
cher  no  reeulèrent  ù^  .  aucuno  diSeuItév  £ei 
aeotaipes  reconnaissais  ^iour  chefs  Pistorius  et 
Staehs.  Le  jésuite  les  amène  à  convenir  de  leurs 
err^UTs;  ils  abs^urent  rhérésiedaps  la  vieille  eathé* 
drald  de  Strasbourg,  où  ils  IVmt  si  souvent  préehée. 
Ulric  Obrecht  est,  per  sa  science  et  par  sa  vertu,  une 
des  lumières  du  protestantisme;  Pélisson  etBossuet, 
avec  qui  il  a  souvent  conféré  de  vive  voix  on  par 
écrit,  l'ont  è  peine  ébranlé  :  le  père  Dez  tente  cette 
conqi  été,  qui  en  décidera  beaucoup  d'autres,  et,  en 
1684,  Obrecht  part  pour  Meaux.  Il  vient,  dans  un 
juste  sentiment  d'admiration,  renoncer  à  l'hérésie 
entre  les  mains  de  Bossuet  lui-même.  Le  nouveau 


(1)  Cè  Père  Dez  est  le  même  qai  apporta  en  France  la  bnlte 
d*eioommuiiioation  contre  LouU  XIV.  H  fat,  en  1688,  ehoiii 
par  )e  rpi  pour  acQompiigner  le  Dauphin  et  le  duc  du  Haine 
dan*  In  Q9inpaspe  que  of^Hronp»  la  pris^  d«  Philisboiirg,  de  l|an« 
hoînj  cl  de  Trêves.  Quand  îl  follut  8o  séparer,  le  Peuphin  dit  atn 
jésuite  :  c  Jo  ne  sais,  mon  Père,  si  vous  êtes  content  de  moi  au- 
tnnt  que  je  1c  suis  do  tous  ;  mais  si  je  fais  encore  une  oampa- 
gne,  je  n'anvai  pas  d'autre  confessenr  que  voua.  • 
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Catholique  voulut  donner  des  fl^gesde  sa  foi  àtlS^^fse 
«taux  Jésuites; ii  traduisit  les  œuvres  de  oontro^ 
^erse  du  père  Dez,  et  il  seeooda  aetiyeroent  l'impul- 
sioii  oéttaoli^ae. 

-  Dans  ï^itat  présenté  à  Id  diète  d»  mtiêbùfine 
typrèt  fa  paiœ  de  Byswiok,  on  troufe  le  nom  de 
toutes»  lesrcités,  de  tous  les  villages  del'Alsaeeoû 
les  Jésuite^  portèrent  le  germe  de  la  vraie  foi  :  en 
8<j  ridant  oompte  des  obstacles  qu'ils  eurent  à  valn- 
âTO,  <"€.  s  vconne  du  zèle  et  de  la  patienoe  qu'il  fallut 
détrfof^^r  pour  arriver  à  un  pareil  résultat.  Ils  ne 
s'adressaient  pas  en  effet  à  dM  hommes  qu'une  ins* 
tmetion  première  préparait  à  recevoir  la  vérité  ;  ils 
avaient  à  foire  pénétrer  dans  les  cœurs  des  idées 
que  lès  populations  s'étaient  habituées  à  regarder 
eorom'S  de  superstitieuses  croyances.  Cependant  ils 
ne  désespérèrent  point  de  leur  cause.  En  quelques 
annéCË)  ils  surent  si  merveilleusement  disposer  ces 
natures  grossières,  ils  reçurent  tant  d'abjurations 
puUiqiieâ  ou  secrètes  que  le  nombre  des  catholiques 
s^^rpassa  même  leur  attente.  Les  fruits  abondants 
qtt  Ils  recueillaient  persuadèrent  à  Louis  XIV  et  à 
ses  conseillers  que  rien  n'était  plus  facile  que  d'ob- 
tenir partout  de  semblables  triomphes.  Les  Jésuites 
avaient  réussi  en  Alsace  par  des  voies  de  doucenr 
et  d'équité;  4>n  crut  que  le  protestantisme,  qui  cé- 
dait au  raisonneiTient,  s'empresserait  de  se  rendre  à 
la  menace.  Le  vieux  chancelier  détestait  les  dévoyés; 
son  fils,  le  terrible  ministre  de  Louis  XIV,  ne  les 
aimait  pas  parce  qu'il  croyait  queColbert,  son  rival 
dans  la  confiance  du  roi,  était  leur  protecteur.  Un 
grand  nombre  d'évéques  pensaient  qu'il  importait 
au  repos  futur  de  l'Eglise  d'en  finir  avec  une  secte 
qui,  sous  huit  monarques,  avait  toujours  semé  le 
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trouble  dans  l'Etat.  Le  Parlement  lui-même  et  l'uni- 
yersité  de  Paris  s'associaient  à  ces  Toeuz  ;  l'affaire  fut 
soumise  au  conseiL 

Une  femme  plus  vieille  que  Louis  XIV,  âgée  de 
quarante-sept  ans,  mais  pleine  de  discrétion,  d'esprit 
et  d'ambitieuse  amabilité,  acquérait  sur  son  caractère 
une  influence  irrésistible.  C'était  madame  de  Main- 
tenon,  dont  tous  les  écrivains  ont  plutôt  fait  la  sa- 
tire que  rhistoiro.  Cette  femme,  que  la  misère  avait 
poussée  à  unir  sa  jeune  destinée  à  celle  de  Scarron, 
le  burlesque  poète  du  dix-septième  siècle,  séduisit  le 
roi  par  ses  vertus,  comme  La  ValUère^  Montespanet 
Fonf anges  lavaient  séduit  par  leur  beauté.  Après  la 
mort  de  la  reine  Marie  d'Espagne,  il  osa  descendre 
de  son  trône,  pour  y  faire  asseoir  secrètement  une  de 
ses  sujettes.  La  position  qu'il  allait  créer  à  la  mar- 
quise de  Maintenon  parut  si  exceptionnelle  au  père 
Lachaise,  qu'il  essaya  de  dissuader  Louis  XIY  de 
ses  projets.  Le  monarque  résista  aux  avis  de  son 
confesseur,  et  madame  de  Maintenon  ne  pardonna 
jamais  à  ce  jésuite  la  franchise  dont  il  avait  fait 
preuve.  Néam^oins  ce  fut  le  père  Lachs'ie  qui,  en 
présence  de  François  de  Hjrlay,  archevêque  de  Paris, 
du  chevalier  de  Forbin,  de  Montchevreuil  et  de  Bon* 
temps,  valet  de  chambre  du  roi,  o£ficia  à  la  céré- 
monie du  mystérieux  mariage,  dont  la  date  doit 
remonter  à  l'année  I68ô.  Maltresse  du  cœur  de  Louis, 
connaissant  ses  majestueuses  faiblesses^  et  le  domi- 
nant par  une  raison  toujours  lucide  et  toujours  mo- 
deste, la  nouvelle  épouse  ne  craignit  pas  de  secon- 
der les  vues  du  chanceHer  Le  Tellier  et  des  catho- 
liques (1). 

(1)  Soheill  eit  moin^i  sévàro  que  nous  à  regard  de  aiadame  de 
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1^9  Jésuites  far«nt  eoQsuUés  sur  la  Hiesurev  I^s 
^^sujt^it,  sous  09  rôgnoi  «pparaissent  oomme  l«s  eoB- 
fidents  de  Louis  XIV  et  de  ses  ministres  ;  il  y  en 
uvai^  uu  dan*  chaque  illustre  famille.  Le  p^re  Bou- 
hpurs  était  le  qomnieiisal  du  grqqdOoUkert  ;  et  sou- 
vent <Ki  ministre,  qui  a  tonié  en  France  le  erédit  et 
rin4(istrie,  appelait  Qourdaloue  à  Sceaux  pour  déli- 
bérer avec  lui  et  aveo  Tronson,  supérieur  c^néral 
4e  Saint-jSuipice,  sur  des  négociations  qui  intéres- 
saient le  royaume  (1).  Les  Jésuites,  en  F.nmoe,  en 
Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  s'é- 
taient vus,  ainsi  que  dans  leurs  missions  au  delà 
des  mers,  en  butte  auii  cruautés  des  sectaires.  Mieux 
q^e  personne,  ils  avaient  expérimenté  leurs  tortures, 
^iils  n'ignpraiont  point  que  leur  intolérance  était 


Miintenon.  Voici  le  portrait  qu'il  en  trace  dans  ses  Btàtê  eurg» 
fient»  i,  XKlXt  p.  131  : 

•  Madame  de  Maintenon  consenra  son  aneienne  modestie, 
^aiael|e  partagea  avec  le  roi  le  fardeau  du  gouyernement,  sur 
lequel  elle  eut  pendant  trente  ans  la  plus  grande  inQuenee.  Son 
esprit  juste^  maif  manquant  de  vues  élevées,  nelq  préserva  pas, 
dans  cette  position  difficile,  d'erreurs  et  de  fautes^  mais  elle  ne 
mérite  pas  les  reproches  qui  lui  ont  été  faits  par  l'aveugle  pré- 
vention. Ses  intentions  étaient  toujours  droites;  elle  obéissait  à 
la  voix  de  sa  conscience }  elle  soumettait  constamment  sa  rot- 
liière  de  voir  à  celle  de  son  royal  époux.  Çil'amliition^  été  le 
premier  mobile  de  ses  actionsi  ^lle  l'a  bien  expiée  par  trente  an- 
nées d'ennui... 

a  Ce  n'est  pas  que  nous  croyons  nécessaire  de  repousser  le  re- 
proche de  dévotion  que  le  fanatisme  irréligieux  adresse  à  l'amie 
deXouis  XIV,  Quand  k  la  persécution  qu'éprouvèrent  les  pru- 
|eatants,  elle  en  fut  innocente...  a 

(1)  Il  existe  une  lettre  de  H.  Tronson  au  père  Bourdaloue,  à 
la  date  du  7  octobre  1680.  par  laquelle  le  Sulpicien  demaude 
un  rendez-vous  au  Jésuite,  afin  de  conférer  sur  une  affaire  dans 
laqaelle  Colbert  désirait  avoir  {'avis  de  l'nnet  de  l'autre. 


OB  LA  COMMGAll  DB  tiêVS, 


419 


fMrtonI  MBB  iNtiêi  Cependant,  tiii  milieu  de  eette 
atmosphère  de  rigueurs  dont  ils  se  sentent  enVO' 
loppés,  en  face  de  ces  excès  de  zèle  que  ehacun  ma- 
nlfestOv  60<it  pour  satisfaire  ses  passions  religieuses, 
soit  pour  assurer  la  paix  à  la  France,  les  Jésuites  se 
trouvèrent  divisés  sUr  l'opportunité  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes. 

Il  eliste  aux  archives  de  TEtat  deux  mémoires 
adressés  à  Louis  XIV;  ils  traitent  è  fond  cette  grave 
question.  L'un  fut  écrit  par  d'Aguesseau,  alors  inten- 
dant du  Limousin,  et  présenté  au  nom  des  jansénis- 
tes ;  l'autre  était  rédigé  et  appuyé  par  la  Compagnie 
de  Jésus.  Ces  mémoires,  dont  Kulhière  eut  connais- 
sance lorsqu'il  écrivit  ses  Eclaircissements  histori- 
qttes  sur  tes  ccmses  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  concluent  tous  deux,  par  des  motifs  difPé- 
renU,  au  maintio  de  l'acte  de  1598.  Mais  ils  sont 
sans  signature,  i'  t  révèlent  seulement  leur  authenti- 
cité par  les  traces  que  le  temps  y  a  laissées  ;  on  ne 
peut  les  accueillir  qu'avec  réserve  :  il  faut  donc,  pour 
apprécier  la  situation  des  partis,  consulter  les  histo- 
riens de  l'époque.  Elie  Benoit,  protestant  réftigié,  a 
publié  un  ouvrage  sur  les  causes  de  l'exil  de  ses  co- 
religionnaires; il  accuse  le  père  Lachaise  d'être  l'au- 
teur de  l'ordonnance  de  révocation  et  de  toutes  les 
calamités  qui  s'ensuivirent.  Schœll  lui-même,  ordi- 
nairement si  modéré,  reproche  au  confesseur  de 
Louis  XTV  d'avoir  été,  avec  madame  de  Maintenon 
et  Eouvois,  l'adversaire  le  plus  actif  des  huguenots. 

Ces  assertions  durent  nécessairement  se  trouver 
sous  leur  plume.  Ils  étaient  persécutés  et  proscrits, 
il»  s'en  prenaient  aux  Jésuites,  qui  n'avaient  jamais 
cessé  de  les  combattre.  Quoique  écrivant  sans  appor- 
ter aucune  preuve,  aucune  autorité  à  l'appui  de  leur 
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dires,  Us  ont  convaincu  tous  ceux  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  d'accepter  une  version  hostile  à  la 
Société  de  Jésus. 

D*autres  annalistes,  en  recueillant  les  souvenirs  do 
la  génération  contemporaine,  n'ont  pas  été  aussi  ex- 
plicites. £es  uns  n'avaient  aucune  affinité  avec  les  Jé- 
suites, les  autres  étaient  leurs  rivaux.  Néanmoins,  ils 
s'accordent  pour  mettre  les  Pères  de  l'Institut  hors 
de  cause.  L'abbé  de  Choisy,  qui  vivait  à  la  cour,  qui 
en  connaissait  et  en  divulguait  les  intrigues,  expose 
les  événements  d'une  manière  toute  diff^ente.  Il 
raconte  que  Eouvois,  toujours  jaloux  de  son  crédit, 
était  inquiet  des  entretiens  que  l'archevêque  de  Paris, 
le  père  Lachaise  et  Pélisson  avaient  avec  Louis  XIV . 
Ces  trois  hommes,  que  le  monarque  consultait,  ten- 
daient à  affaiblir  ou  à  détruire  le  calvinisme  en 
France;  mais  leur  système  repoussait  les  moyens 
violents  et  personnels.  «  Louvois,  continue  Choisy 
après  cet  exposé  de  la  situation,  voulut  couper  court 
à  ces  entretiens,  qui  lui  devenaient  suspects,  et,  sans 
tant  de  façons,  il  pressa  fortement  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Le  roi  mit  la  chose  en  délibération 
dans  son  conseil  (1).  » 

Il  y  avait  alors  dans  ce  conseil  un  vieillard  dont 
Bossuet  a  célébré  le  patriotisme,  c'était  le  chancelier 
Le  Tellier;  il  étudiait  depuis  longtemps  et  pas  à  pas 
la  marche  des  dévoyés  de  l'Ëglise  ;  il  venait  de  les  saisir, 
en  1685,  dressant  un  plan  d'union  générale  dans  les 
provinces  de  Poitou,deSaintonge,deGuyenne,deDau* 
phiné  et  de  Languedoc  ;  il  savait  que  les  ministres  du 
culte  réformé  mettaient  lesarmes  aux  mains  des  mon- 
tagnards, et  que  ces  Missionnaires  bottés,  ainsi  que 

(l)  Mémirei  de  Choisy,  t.  LXIII,  p.  284  (<$dit.  Petitot). 


n  LA  coKPÀ«ifn  Di  jIsus. 


éi 


iir, 
les 

du 

ton- 

lue 


les  huguenots  tes  surnommèrent,  ne  cherchaient 
qu'à  ftinatiser  des  mulUtudesIgnorantes.  Le  Tellierse 
sentait  frappé  à  mort;  avant  de  mourir,  il  souhaitait 
avec  passion  d'attacher  son  nom  à  la  mesure  dont  il 
avait  toujours  été  le  promoteur  le  plus  énergique. 
Le  22  octobre  1685,en  scellant  l'édit  de  révocation, 
le  chancelier  put  s'écrier  comme  Siméon  :  «  Nuno 
dimUtis  sermim  tuum.  Domine,  * 

Louis  Xiy  avait  cru  étouffer  le  calvinisme  ;  par  la 
persécution,  il  lui  donna  une  seconde  vie.  L'exercice 
du  culte  réformé  était  interdit  même  dans  les  mai- 
sons particulières  ;  quinze  jours  après  la  publication 
de  l'ordonnance  royale,  tous  les  ministres  qui  n'au- 
raient pas  renoncé  à  l'erreur  devaient  sortir  du  ter- 
ritoire de  France,  et  ceux  qui  se  convertissaient  au 
catholicisme  étaient  comblés  de  faveurs.  Les  protes- 
tants ne  pouvaient  ni  émigrer  ni  transporter  à  l'étran- 
ger leur  fortune,  sous  peine  des  galères  ou  de  la 
confiscation.  Avec  l'esprit  d'intolérance  dont  Louvois 
était  animé,  un  semblable  décret  ne  devait  enfanter 
que  des  injustices.EUeseurent  lieu;  elles  amenèrentde 
sanglants  résultats.  Quelle  part  les  Jésuites  y  prirent- 
ils?  Le  marquis  de  LaFare,  leur  ennemi,  avoue  dans 
ses  Mémoires  (1),  «<  que  le  père  Lachaise,  confesseur 
du  roi,  n'avait  pas  lui-même  été  de  l'avis  des  violen- 
ces qu'on  a  faites.  »  Dudos  s'écrie  (2)  :  «  Le  père  Ea- 
chaise,  dont  on  vantait  la  douceur,  ne  pouvait-il  pas 
persuader  à  son  pénitent  qu'il  n'expierait  pas  le  scan- 
dale de  sa  vie  passée  par  des  actes  de  fureur?  »  Oroux, 
répondant  d'avance  à  cette  accusation  sous  forme 
dubitative,  ne  craint  pas  de  dire,  en  parlant  de  La- 

(1)  Mémoiret  de  la  Fare  (ëdit.  Petitot),  t.  LXV,  p.  234. 

(2)  jr^oifM  de  DaolM(édU.  PetUot),  t.  LXXYI,  p.  188. 
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èbaiie  (1)  :  «  Il  l'ékrKn  ptrUralierhauteniMit  contre 
reihuUètion  defe  cadavres  dci  protestants  traînés  sur 
la  claie  et  jetés  à  la  Tofrie*  Il  ret>résenta  fortement  à 
Ba  Najeité  tout  ce  que  cette  accusation  afait  d*odieui 
et  de  barbare  \  aussi,  le  ministre  Jurieu  (9),  plus  équi* 
table  à  son  égard  que  ne  Tont  été  quelque!  écrivains^ 
mémo  catboliques,  ne  poufait-il  pas  s'imaginer  qu'il 
fût  capable  des  procédés  sévères  dont  se  plaignait  la 
prétendue  réforme.  » 

Nous  sommes  par  principe  et  par  conviction  op- 
posé à  toute  espèce  dé  rigueur  contre  les  croyances 
qui  ne  se  traduisent  pas  en  révolte.  Violenter  les 
consciences,  appeler  au  martyre  un  culte  ou  un  parti 
que  Ton  peut  tuer  par  le  raisonnement,  qu'il  est  si 
aisé  de  lais&er  mourir  dans  les  langueurs  de  l'indiflfé- 
renoe^  c'est  le  raviver  dans  le  sang,  c'est  déshonorer 
la  cause  de  la  vérité  en  la  faisant  défendre  par  des 
fanatiques  ou  par  la  force  brutale.  Louis  XIY  et  tous 
ceux  qui  s'associèrent  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  n'avaient  sans  doute  pas  calculé  les  excès  que 
le  désespoir  des  huguenots  allait  provoquer;  ils 
crurent  que  la  masse  obéirait  sans  répugnance,  et  que 
la  Crainte  comprimerait  les  moins  résignés^  Ce  fut 
une  erreur  déplorable.  On  a  vu  l'action  du  père  La- 
chaise  dans  ces  événements;  il  reste  à  raconter  ce  que 
firent  les  autres  Jésuites. 

De  16Sâà  1688,.ilsorganis6nt  des  missiOnsàTroyes, 
à  Lunel,  à  Vitré,  à  Oi'bec,  à  Soissons  et  à  Bourges. 
Chenard,  curé  de  la  ville  d'Alençon,  y  appelle  le  père 
du  Parc;  les  entretiens  du  Jésuite  ramènent  plu- 
sieurs hérétiques  à  l'unité.  La  Compagnie  de  Jésus 


(1)  tftsftf^f*  tteeléÈiàètiqué  dé  4û  bùW  dên-ttMè^U  IL  p.  031. 
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préfoyait  les  malheun  que  ropinlàtreté  dai  leetalres 
entraînerait;  elle  a'efforça  de  lea  eoi^urer  en  répai> 
dant  partout  les  lamièrea  de  la  Fol.  Dm  enfanta  de 
Xoyola  accourent  afee  lea  Gapuelnadàna  les  provinces 
où  le  calvinisme  est  encore  vigoureux.  Ils  prêchent, 
ils  évangélisent  en  même  temps  dans  le  Roussillon  et 
dans  le  Poitou,  dans  l'Alsace  et  dans  le  £anguedoo, 
dans  TAunix  et  dans  le  Béarn.  Il  y  avait  des  grands 
services  à  rendre  à  l'Eglise  et  au  pays;  les  Jésuites 
les  plus  célèbres  donnent  rexemple.  Le  père  Bour- 
daloue  s'arrache  aux  applaudissements  de  la  cour  afin 
d^éclairer,  par  sa  nerveuse  dialectique,  les  protestants 
de  Montpellier.  La  Rue,  dont  de  beaux  succès  litté- 
raires ont  consacré  le  nom,  s*élanee  dans  les  campa- 
gnes du  languedoe.  Gomme  l'éloquent  capucin  Ho- 
noré de  Cannes,  il  fait  toujours  entendre  des  paroles 
oondliatrices  ;  mais  ces  paroles  semblent  frappées  de 
stérilité.  Les  conversions  qu'ils  opèrent  ne  produisent 
dans  les  cœurs  qu'une  répugnance  plus  invincible. 
Bans  ces  missionnaires,  livrés  à  l'ardeur  du  zèle,  le 
huguenot  ne  voit  que  des  avant-coureurs  de  la  per- 
sécution. Leur  ministère  pacifique  reste  presque  sans 
efficacité  sur  l'enthousiasme  des  populations  auxquel- 
les on  impose  un  retour  immédiat  h  la  vieille  Foi. 
Elles  résistent  en  attendant  le  martyre,  ou  elles  ac- 
cusent de  l&oheté  et  d'apostasie  leurs  coreligionnaires 
qui  ne  montrent  pas  la  même  obstination.  Les  hautes 
classes  se  prêtèrent  plus  facilement  que  les  autres  à 
l'apostolat  des  missionnaires.  Pour  se  laisser  convain- 
cre, elles  avaient,  en  dehors  de  leur  éducation,  des 
instincts  conservateurs,  des  motifs  ambitieux  que 
l'isolement  auquel  on  les  assujettissait  ne  pouvait  sa- 
tisfaire; mais  le  peuple  des  campagnes  n'acceptait 
pas  avec  autant  d'empressement  les  ordres  royaux. 
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On  lui  dU ait,  qu'au  bout  de  ces  réf  oltes  de  l'eiprit,  il 
fiudrait  avoir  recours  à  la  force;  le  peuple  qui  n'afait 
rien  à  perdre  d^Aalt  la  yiolenee,  en  se  livrant  à  son 
sauvage  enthousiasme.  Cette  irritation  produisit  la 
guerre  des  Cévennes  et  Cavalier,  qui  vendra  ses  ca- 
misards  pour  avoir  l'honneur  de  traiter  avec  le  ma- 
réchal de  Villars. 

ha  révocation  de  l'édit  de  Nantes  devint  une  source 
de  récriminations  amères  contre  Louis  XIV  et  les 
Jésuites,  auxquels  on  imputait  celte  mesure.  Les  héré- 
tiques de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  pays  avaient 
dépouillé  de  leurs  biens,  emprisonné,  proscrit  ou 
égorgé  les  fidèles;  ils  avaient  brisé,  comme  un  ho- 
chet d'enfant,  la  liberté  et  le  droit  d'association  ;  ils 
descendaient  même  jusqu'au  fond  des  consciences 
pour  imposer  le  parjure  ou  l'apostasie.  Mais^  à  la 
nouvelle  que  le  roi  de  France  rend  à  leurs  coreli- 
gionnaires une  partie  des  maux  qu'ils  firent  peser 
sur  les  catholiques,  une  indignation  de  commande 
s'empare  de  tous  les  esprits.  Les  dévoyés  de  l'Eglise 
refusèrent  à  Louis  XIV  la  faculté  de  persécuter 
l'hérésie,  quand  l'hérésie,  s'attribuant  le  monopole 
de  l'intolérance,  sévissait  partout  où  elle  pouvait 
glisser  ses  ministres  et  sa  croyance.  Geuxqui  venaient 
de  repousser  du  sol  de  la  patrie  les  catholiques  in- 
ébranlables dans  leur  Foi,  s'émurent  jusqu'à  la  fu- 
reur, en  recevant,  au  foyer  de  l'hospitalité  calviniste, 
les  huguenots  expulsés  de  France.  Il  y  eut  des  dou- 
leursdeconvention  et  des  colères  instruites  à  feindre  ; 
car,  dans  le  fbnd  de  leurs  âmes,  il  n'était  pas  pos- 
sible que  les  sectaires  ne  reconnussent  aux  autres  le 
droit  d'user  d'un  principe  dont  ils  avaient  si  large- 
ment abusé;  mais  il  fallait  déplacer  la  question  pour 
égarer  les  multitudes  et  fausser  l'esprit  de  l'histoire. 
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les  proteiUnU  réusiirent  dans  leur  double  entre- 
priie.  De  Genève  et  de  Londres,  il  ne  s'élefa  qu'un 
eri  contre  Tintolérance  de  Louis  Xiy;ce  eri  retentit 
enoore;  en  Hollande,  il  évoqua  des  hommes  qui  ne 
se  contentèrent  pas  deftiire  écho  ;  là,  les  protestants 
dédaignèrent  le  rdlede  martyrs  pour  celui  d'inquisi- 
teurs. 

Par  sa  position  inexpugnable,  par  son  commerce 
sur  tous  les  marchés  du  monde,  par  ses  victoires 
navales  et  par  son  besoin  d'alimenter  les  révolutions 
dans  les  autres  Etats,  la  Hollande  était  devenue,  en 
moins  d'un  siècle,  une  des  puissances  les  plus  redou- 
tables de  l'Europe.  Elle  ouvrait  son  sein  à  tous  les 
mécontents;  elle  accueillait  toutes  les  ambitions  dé- 
çues ;  elle  soudoyait  toutes  les  plumes  qui  se  vendaient 
à  ses  libraires  ;  elle  faisait  la  guerre  à  coups  de  canon 
et  à  coups  de  calomnies  ;  elle  outrageait  ceux  dont 
elle  ne  pouvait  triompher.  Forte  de  la  bravoure  à 
froid  de  ses  enfants,  plus  forte  encore  du  talent  de 
ses  amiraux  et  de  ses  diplomates,  elle  Jetait  dans  la 
balance  européenne  une  épée  ou  un  pamphlet.  Elle 
accueillit  les  jansénistes  vaincus;  elle  fut  pour  eux 
une  terre  de  promission,  comprenant  bien  que  les 
disciples  de  Jansénius  était  un  levier  dont  elle  aurait 
toujours  l'emploi  contre  l'Eglise  universelle.  Guil- 
laume d'Orange  avait  un  autre  but.  Le  catholicisme, 
en  Angleterre,  sortait  de  ses  ruines  avec  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  cette  résurrection  allait  donner  un 
trône  à  ses  ambitieux  calculs;  le  Stathouder  n'épar- 
gnait rien  pour  y  arriver.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  fut  un  nouveau  prétexte  offert  à  son  ardeur 
contenue  :  il  le  saisit  avec  avidité,  et  ce  prince,  qui 
ne  croyait  qu'à  son  intérêt,  se  montra  zélé  protes- 
tant, parce  que  Louis  XIV  et  Jacques  H  étaient  fer- 
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vente  *  catholiques.  II  y  atafl  des  Jéstiites  ^ans  les 
Provinces  Unies:  il  lit  retoinber  sur  eiii  le  poids  ide 
ses  vengeances.  Persécuter  les  catholiques  et  là  So- 
ciété de  Jésus,  c'était  offrir  des  arrhes  à  ses  compli- 
ces préparant  la  révolution  de  1688,  et  se  ftiire  uh 
appui  de  tous  les  huguenots;  Guillaume  loua  la  par- 
tie avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur. 
^^:à.  cette  époque,  Tlnstitut  possédait  en  Hollahde 
quarante-cinq  résidences,  qu'administraient  soi](ante- 
quatorze  Pères.  Afin  de  légitimer  les  moyens  çOêrci- 
tlfs,  qui  enfin  avaient  un  prétexte,  on  transforma  le 
roi  de  France  en  jésuite  (1)  ;  tout  aussitôt,  ce  seul 
titre  Alt  un  arrêt  de  proscription.  Les  églises  qu'ils 
oocupaient  furent  soumises  à  d'exorbitantes  amen- 
des; entraîna  dans  les  prisons  les  missionnaires  et 
leurs  adhérents  ;  la  profanation  et  le  sacrilège  mar- 
chèrent tête  levée.  Dans  la  Frise,  le  père  Ernest  de 
Wlssenkerke  est  en  butte  aux  menaces  des  sectaires  ; 
fi  s'y  soustrait  en  fuyant  d'asile  en  asile.  A  Ztitphen, 
dans  la  Gueidre,  à  Alkmaèr,  à  Hoorne,  à  Eukhui- 
sen,  à  La  Haye  et  à  Utrecht,  des  manifestations  sem- 
blables eurent  lieu.  Le  protestantisme  est  encouragé 
par  les  Jansénistes  belges  ou  réfugiés;  ils  Texcitent 
contre  les  Pères,  en  tftchant  de  séparer  la  cause  de 
la  Compagnie  de  celle  des  autres  catholiques.  Ou 
veut  abattre  le  drapeau,  afin  de  disperser  ou  d'aflRai- 
blir  l'armée. Les  EtatS'généraux  mettent  en  discussion 
rexisienee  des  Jésuites;  un  décret  d'exil  définitif 
est  imminent  ;  le  supérieur  de  la  Société  en  Hollande 
écrit  à  ses  frères  le  2  novembre  1685: 
u  Dans  l'état  critique  où  se  trouve  notre  mission 


(I)  Persequente  reforinalœ  religionis  hominet  RegeGallis  de 
numéro  Jcsnitarum. 
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I^ar  suite  des  mesures  rigoureuses  prises  en  Frànee, 
e  faif  part  \  nos  Pères  de  plusieurs  observations 
dont  ils  voudront  bien  tenir  compte. 

»  1*  Je  recommande  instamment  aux  prières  et 
aux  sacriflces  de  tous  la  situation  de  notre  Ck)mpa- 
çnie,  Je  n'impose  aucune  prière  d^obligation  ;  J'aime 
mieux  m'en  rapporter  au  bon  esprit  et  au  zèle 
dont  chacun  est  animé,  bien  persuadé  que,  de  cette 
manière,  j'obtiendrai  plus  que  je  ne  pourrpis  jamais 
exiger; 

»  2"  Que  chacun  se  tienne  modestement  à  son 
poste  ;  qu'on  ne  fasse  rien  qui  puisse  ofFenser  qui 
c[ue  ce  soit,  et  accroître  le  danger  auquel  nous  som- 
me$  exposés  ; 

»  3*  Que  chacun  sache  à  temps  et  avec  prudence 
cacher  ce  qui  ponrrolt  compromettre  nos  personnes 
Qt  notre  sacré  ministère  auprès  des  hérétiques,  ou 
confier  en  mains  amies  et  sûres  ce  qui  sera  jugé 
devoir  être  soustrait  aux  recherches  de  nos  ennemis, 
et  l'on  aura  soin  de  s'en  faire  délivrer  .un  reçu 

»  4*  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'on  venoit  à  or- 
donner notre  proscription  actuelle  ou  future,  il  fau- 
droit  l'accepter  avec  toute  la  résignation  qu'inspire 
le  christianisme  et  la  souffrir  avec  la  patience  des 
apôtres.  Alors,  en  pourroit  se  retirer  dans  les  loca- 
lités qui  offrent  le  plus  de  sécurité,  comme,  par 
exemple,  dans  les  fermes,  dans  les  maisons  de  cam- 
pagne de  nos  amis,  et  s'y  tenir  bien  cachés. 

»  Avec  ces  précautions  ,  j'espère  que  nous  nous 
tirerons  d'affaire. 

»  Je  vous  supplie  tous  d'employer  ces  moyens  et 
d'autres  encore,  s'il  s'en  offre  de  meilleurs,  pour  le 
bien  de  la  mission.  » 

Telles  sont  les  précautions  secrètes  qu'à  la  vçille  des 


^* 

|i; 

|- 

I 

li^ 

m. 
il: 

■..,    )', 


^8 


HI9T0I1I 


calamités  adoptent  ces  hardies  conspirateurs.  Les 
Btats  de  Hollande  vont  appeler  sur  leurs  têtes  la 
vengeance  du  ciel  et  des  hommes  :  on  les  dénonce 
comme  la  pierre  angulaire  de  la  politique;  on^  les 
accuse  de  toutes  les  mesures  dont  les  princes  croient 
devoir  s'entourer  dans  l'intérêt  de  leur  couronne. 
Eux  s'adressent  aux  chefs  parlementaires  de  la  ré- 
publique des  Provinces  Unies,  et,  dans  un  mémoire, 
ils  présentent  leur  défense.  Hollandais,  ils  arguent 
de  leur  droit  de  citoyen  ;  catholiques  et  prêtres,  ils 
font  valoir  que  la  liberté  de  conscience  est  aussi  bien 
pour  les  Jésuites  que  pour  les  gomaristes  ou  les 
arminiens.  Ils  ne  demandent  pas  de  privilèges,  ils 
ne  réclament  pas  de  subvention  pour  élever  la  jeu- 
nesse et  fortifier  leurs  frères  dans  la  foi;  ils  veulent 
rester  libres  sous  un  gouvernement  qui  a  proclamé 
la  liberté. 

;  v4^  mémoire  était  embarrassant,  parce  qu'il  posait 
la  question  avec  netteté.  Les  Jésuites  hollandais 
affirmaient,  ils  prouvaient,  que  des  motifs  purement 
humains  avaient  seuls  décidé  Louis  XIV  à  révoquer 
l'édit  de  Nantes.  En  même  temps  ils  écrivaient  au 
père  Lachaise  :  «  On  assure,  dans  ce  pays,  que  vous 
êtes  l'auteur  des  persécutions  exercées  enFrance  con- 
tre  les  calvinistes,  et  Ton  cherche  à  s'en  venger  sur 
nous.  Le  comte  d'Avaux  connaît  notre  position,  et 
vous  en  rendra  compte  à  Paris.  Nous  vous  supplions, 
par  l'amour  que  vous  avez  pour  notre  mission  et  pour 
l'Eglise,  de  faire  modifier  aux  Etats  ce  jugement  ini- 
que sur  les  causes  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, et,  s'il  est  possible,  de  détourner  le  coup  qui 
nous  menace.  » 

Il  y  avait  pour  vicaire  apostolique,  en  Hollande, 
un  prêtre  de  l'Oratoire,  que  le  Saint-Siège  venait 
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d'élever  à  la  dignité  d'archevêque  de  Sébaste.  Il  se 
nommait  Pierre  Codde,  et  succédait  à  Jean  de 
Néercassel,  qui,  sous  le  titre  d'évéque  de  Gastorie^ 
s'était  montré  tout  dévoué  aux  doctrines  de  jansé- 
nisme. Pierre  Codde  i'imita  dans  ses  erreurs  ;  disci- 
ple de  VAugmtinus,  il  se  prit  à  exciter  contre  !es 
Jésuites  la  tempête  qui  grondait  déjà.  Les  Pères  de 
l'Institut  étaient  depuis  longtemps  en  hostilités  ou- 
vertes avec  ces  deux  vicaires  apostoliques.  Codde, 
représentant  du  Saint-Siège,  aima  mieux  donner 
satisfaction  à  ses  haines  théologiques  que  de  soutenir 
de  son  autorité  et  du  crédit  de  ses  parents  à  Amster- 
dam le  catholicisme  mis  en  cause.  L'archevêque  de 
Sébaste  se  fit  l'auxiliaire  de  l'hérésie;  il  accusa  les 
Jésuites,  il  essaya  d'entraîner  dans  ses  idées  schisma- 
tiqutis  les  fidèles  dont  il  devait  éclairer  et  maintenir 
la  foi.  Avec  Quesnel,  son  confrère  de  l'Oratoire,  U 
en  appelait  des  décisions  pontificales  aux  Etats-géné- 
raux de  la  Hollande  protestante.  Pour  couvrir  ses 
erreurs,  il  transformait  en  docteurs  de  l'Eglise  les 
partisans  de  Luther  ou  de  Calvin  ;  afin  de  rétablir 
l'unité  que  ses  intrigues  compromettaient,  il  sollici- 
tait la  décision  de  quelques  laïcs,  divisés  eux-mêmes 
en  autant  de  sectes  que  de  familles.  La  cour  de 
Rome  jugea  que  ce  scandale  devait  cesser;  le  3 
avril  1704.  un  bref  émané  du  Saint-Siège  déposa 
l'archevêque  de  Sébaste.  Les  Etats-généraux  avaient 
senti  qu'un  pareil  auxiliaire  était  plus  utile  dans  leur 
guerre  contre  les  Jésuites  que  toutes  les  spoliations 
et  les  moyens  acerbes;  ils  prirent  parti  en  sa  faveur. 
Le  nouveau  vicaire  apostolique,  Gock,  reçoit  ordre 
de  sortir  des  provinces-Unies;  on  chasse  en  même 
temps  les  ecclésiastiques  séculiers  qui  adhèrent  âux 
injonctions  du  souverain  Pontife;  mais  les  Jésuites 
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éludaient  avec  tant  de  sagacité  les  nesiipeA  prilies, 
ils  s'étalent  si  bien  renfermés  dans  le  cercle  de  leurs 
attributions,  que  les  hérétique!  j'avaient  jamais 
trouvé  un  prétexte  spécieux  pour  rr"!  «?iser  leur  plan. 
ILe  37  mars  1705,  les  Etats-G:  éruux  font  citer  k 
leur  barre  les  pères  Jean  de  Bruyn,  supérieur  de  la 
mission,  François  Vanbies,  Jacques  Glaesmau  et  Char- 
les Venderburgth.  Le  syndic  Akersloot  leur  déclare 
«que  les  très  puissants  Seigneurs  des  Etats  désirant 
mettre  fin  aux  divisions  qui  existent  entre  les  Catho- 
liques, ont  Jeté  les  yeux  sur  les  Jésuites,  et  qu'ils  les 
somment  d'avoir  à  s'employer  auprès  du  pape  pour 
rétablir  M.  Godde  dans  ses  fonctions  de  vicaire  apos- 
tolique, ou  pour  satisfaire  en  tout  point  su&  réclama- 
tions des  Jansénistes.  »  A  cet  ultimatum,  le  père  de 
Bruyn  ne  se  déeoncerte  pas,  il  demande  de  quelle 
manière  les  Jésuites  doivent  s'y  prendre  afin  d'obte- 
nir  ce  résultat.  Pour  toute  réponse,  le  syndic  lit 
une  seconde  fois  les  propositions,  et  il  ajoute  qu'il 
fout  absolument  que,  par  l'entremise  des  Jésuites, 
Pierre  Godde  soit  réintégré  dans  sa  charge  avant  le 
15  juin.  La  mcLdce  des  hérétiques  s'abritait  sous  le 
manteau  du  jansénisme  ;  les  Pères  de  l'Institut  com> 
prirent  que  ralternative  qui  leur  était  laissée  deve- 
nait pour  eux  une  occasion  de  chute  ;  iljs  ne  furent 
pas  î<^ntés  de  s'abaisser  en  présence  de  ces  menées, 
te  6  avril  1705,  Bruyn  écrit  à  Rome,  mais  il  pré- 
vient les  Etats  que  sa  lettre  n'exercera  aucune  In- 
fluence sur  les  déterminations  pontificales,  et  qu'elle 
a  été  rédigée  en  ce  sens.  Le  9  mai,  la  réponse  atten- 
due arrive;  elle  est  telle  que  les  Jésuites  la  pressen- 
taient. Leur  expulsion  en  dépend;  ils  n'ont  pas  voulu 
que  l'Eglise  fit  un  sacrifice  de  dignité  pour  obtenir 
une  liberté  précaire. 


Dl  LA  OOSPAailIfe  DB  i<8U8. 


481 


D«puto  pl^8  de  vingt  ans  on  tes  tenait  sous  lo  coup 
dereiil.  On  avait  fomenté  l'insurrection  et  organisé 
le  pillage  contre  eux  ;  la  révocation  de  Tédit  de  Nan-> 
tes  n'apparaissait  plus  oomme  leur  œuvre  ;  mais  le 
protestantisme  hollandais^  dont  la  vengeance  avait 
été  moroeléci  désirait  accorder  à  ses  alliés  du  jànsé* 
nisme  une  prime  d'encouragement.  le  20  juin  1705 
les  Pères  furent  bannis  des  provinces-Unies« 

Il  y  a  dans  la  Société  de  Jésus  une  persévérance 
si  pleine  de  ténacité,  les  enfants  de  Loyola  sont  si 
bien  façonnés  à  braver  les  chances  de  toute  sorte, 
que  la  proscription  les  effraie  beaucoup  moins  que  le 
bonheur.  On  dirait  qu'elle  fut  toujours  la  condition 
de  leur  existence^  et  que  cette  vie  d'agitations  et  de 
combats  est  pour  eux  un  élément  de  succès.  Gomme 
tant  d'autres  ordres  religieux,  ils  pouvaient^  jouissant 
des  travaux  et  de  la  gloire  de  leurs  anciens,  descendre 
en  paix  le  fleuve  et  s'endormir  sur  les  flots  devenus 
fociles«  Les  Jésuites  pensèrent  qu'à  remonter  sans 
cesse  le  courant  le  bras  se  fortifie.  La  tête  haute^ 
l'œil  ouvert,  la  poitrine  tendue  et  déchirée,  ils  aimè- 
rent mieux  s'avancer  vers  le  port  auquel  ils  n'abor- 
daient Jamais,  mais  d'où  des  voix  amies,  d«iS  émules 
quelquefois,  les  encourageaient  dans  celto  lutte  har^ 
die»  On  les  bannissait,  ils  trouvent  moyeri  de  résister. 
Leurs  fidèles  sont  peu  nombreux,  ils  &e  sentent  dis* 
perses,  inquiets  ;  les  Jésuites  les  rrjsurent,  ils  font 
passer  dans  les  cœurs  catholiques  la  sérénité  de  leurs 
âmes;  ils  leurs  inspirent  la  force  de  regarder  sans 
pâlir  les  tribulations  que  l'Hérésie  leur  réserve.  Au 
mois  de  février,  les  Etats  songent  à  mettre  un  terme 
à  cette  situation»  Les  Pères  comparaissent  encore 
devant  eux;  on  les  somme  de  faire  ratifier  par  le 
Sai&frSiége,  dans  l'espace  de  trois  mois,  l'ultimatum 
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proposé,  ou  de  se  voir  exclus  à  perpétuité  des  pos- 
sessions  hoilandaises.  L'Eglise,  pai*  natemiédiahre 
du  cardinal  Paulucci,  répondit  au  père  de  Bruyn  : 

.N  C'est  avec  une  vive  douleur  que  Sa  Sainteté  t 
reçu .  l'exposition  des  tristes  événements  rapportés 
dans  la  lettrede  votre  Paternité  du  28  février  de  l'année 
dernière,  à  savoir  l'intimation  à  vos  confrères  et  à 
VOU&,  de  la  part  des  Btats  de  Hollande,  de  quitter 
leur  terrîtf)!re  dans  l'espace  de  trois  mois,  ious  peine 
d'être  punis  comme  perturbateurs  du  repos  public, 
avec  la  clause,  toutefois,  que  si,  dans  cet  intervalle, 
les  dissensions  qui  rèi^ui^nt  mtre  Ie&  communautés 
catholiques  romaines  dispHr«)isscnt  entièrement,  il 
vous  sera  loisible  d'aller  présenter  aux  Etats  votre 
requête  pour  une  prolongation  dé  séjour  ;  mais  que, 
ce  délai  une  fois  expiré,  on  sévirait  contre  vous,  et 
que,  de  plus,  toutes  vos  églises  et  chapelles  seraient 
fermées  pour  n'élre  plus  rouvertes.  Sa  Sainteté  eom- 
prend  très-bien  que  cet  orage  a  été  soulevé  contre 
vous  par  les  menées  des  jansénistes,  qui  mettent  tout 
en  œuvre  pour  attirer  sur  vous,  innocents  pacifiques, 
cet  exil  qu'ils  méritent  eux-mêmes  à  tant  de  titres. 
Elle  s'est  grandement  étonnée  de  voir  les  Etats  pous- 
ser la  condescendance  en  faveur  de  ces  réfractaires 
non-seulement  jusqu'à  laisser  pleine  liberté  aux-tra- 
mes  des  véritables  auteurs  et  fauteurs  de  ces  discor- 
des, mais  à  se  voir  entraîner,  par  leurs  manœuvres 
secrètes,  à  des  arrêts  indignes,  oe  semble,  de  l'équité 
naturelle  des  Etats,  en  même  temps  que  de  l'afTection 
que  Sa  Sainteté  n'a  cessé  de  leur  témoigner  par  tous 
les  bons  offices  que  sa  conscience  lui  a  permis. 

»  Du  reste.  Sa  Sainteté  n'Ignore  pas  que  la  raison 
de  cette  mesure,  tirée  des  divisions  qui  existeraient 
entre  les  congrégations  cath  oliques,  est  absolument 
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fausse,  tes  ?rais  ealholiques  de  Hollande,  en  même 
temps  q\ù\$  conseryent  robéissance  au  Saint-Siège, 
entrelif  n^nt  la  paix  parmi  eux.  C'est  à  tort  qu'on 
«loane  m:  Aom  de  catholiques  aux  jansénistes,  hon- 
teusement rebelles  au  Saint-Siège  ;  ils  sont  regardés 
par  le  souverain  Pontife  non-senlement  excommu- 
niés et  £«^parés  de  l'unité  de  rfigiise  romaine,  mais 
encore  condamnés,  repoussés  comme  ennemis  de 
VEgtise  et  de  l'autorité  pontificale. 

j»  Sa  Sainteté  désire  qu'au  plus  tôt  tous  rappeliez 
de  sa  part  ces  faits  aux  représentants  des  Etats,  at- 
tendant de  leur  justice  et  de  leur  prudence  pour  vous 
un  traitement  moins  sévère,  et  pour  les  autres  répres- 
sion de  leur  audace.  Que  si  la  violence  et  l'intrigue 
de  ces  derniers  prévalaient  sur  vos  justes  demandes, 
et  que,  malgré  votre  innocence,  il  vcus  fallût  subir 
l'exil  décerné  contre  vous,  le  Saint-Père  vous  exhorte 
à  soutenir  oette  calamité  avec  cette  force  et  cette 
constance  d'Ikme  dont  votre  vertu  éprouvée  lui  donne 
les  garanties.  Sa  pensée  pleine  de  sollicitude  vous 
suivra  lorsque,  selon  l'avertissement  de  l'Evangile, 
bannis  d'une  région,  vous  fuiriez  dans  une  autre, 
après  avoir  secoué  la  poussière  de  vos  pieds  sur  eux, 
en  témoignage  de  leur  obstination  à  repousser  le 
salut.  Elle  vous  engage  à  vous  souvenir  que,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  la  défense  de  l'Eglise,  non-seule- 
ment l'exil,  mais  encore  les  tourments,  mais  la  mort, 
s'il  le  faut,  doivent  être  subis  avec  patience,  et  même 
accueillis  avec  joie,  et  que  le  divin  Sauveur  donne 
surtout  le  titre  de  bienheureux,  avec  promesse  du 
royaume  des  cieux,  aux  persécutés  pour  la  justice.  En 
témoignage  de  sa  charité  paternelle,  elle  vous  dé* 
partit  avec  effusion  de  cœur  la  bénédiction  apostoli- 
que. Et  mol,  qui,  par  ses  ordres,  écris  à  Votre 
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Paternité,  je  demande  à  Dieu,  pour  vons,  avec  Tae- 
croissement  des  dons  spirituels,  toutessortes  de  pros- 
pérités. 

»  J.  Cardinal  Paulucci.  » 

Il  ne  restait  plus  aux  Jésuites  hollandais  qu'à  subir 
l'ostracisme  dont  les  jansénistes  faisaient  une  loi  aux 
protestants.  Le  16  juin  1708,  les  Etats  ne  leur  po*- 
cordaient  que  vingt-quatre  heures  pour  avoir  à  Mr 
leur  patrie  et  h  abandonner  leur  troupeau  formé 
dans  la  souffrance;  les  Jésuites  ne  purent  se  décider 
à  ce  sacrifice.  On  les  menaçait  de  mort  s'ils  n'obtem- 
péraient point  à  l'injonction  des  Etats  :  ils  se  réfu- 
gièrent dans  la  province  d'TTtrecht;  de  ià,  ils  calmè- 
rent l'irritation  des  catholiques.,  ils  leur  apprirent  que 
les  jours  du  danger  passent  encore  plus  vite  que  les 
heures  du  bonheur.  L'édit  de  bannissement  devait 
recevoir  son  exécution  immédiate.  Quelques  années 
après,  quand  les  ardeurs  du  jansénisme  et  les  colères 
luthériennes  ftirent  éteintes,  les  Jésuites  reprirent 
peu  à  peu  leurs  anciennes  missions.  Ils  sont  à  Ams- 
terdam, à  Leyde,  à  Delft,  à  Rotterdam,  à  Groningue, 
à  Gouda  et  dans  toutes  les-provinces  où  se  trouvent 
des  fidèles.  A  La  Haye,  ils  deviennent  les  aumôniers 
des  plénipotentiaires  étrangers.  Leur  ministère  a 
quelque  chose  de  clandestin;  ils  se  cachent  dans 
l'ombre.  Ces  précautions  ne  sont  pas  prises  contre 
les  magistrats  de  Hollande,  qui  enfin  donnent  ?  la 
liberté  une  plus  large  interprétation,  mais  contre  les 
prêtres  que  l'Eglise  a  frappés  d'interdit,  et  qui  exploi- 
tent dans  ce  pays  tous  le$;;scandales  de  l'Europe.  Ces 
prêtres  soulevèrent  plus  d'une  fois  la  tempête;  les 
Etats-géneraux  se  firent  une  arme  de  tant  de  calom- 
nies, ils  décrétèrent  souvent  qu'il  fallaitohasser  «<  cette 
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pernicieuse  et  parricide  secte  des  Jésuites.  »  Elle 
courba  la  tête  et  laissa  passer  l'orage,  car  elle  com- 
prenait qu'un  devoir  impérieux  l'attachait  à  cette 
Hollande  où  ello  avait  beaucoup  souflfert)  mais  où 
elle  fécondait  le  germe  qui  devait  produire  tant  de 
vertus  chrétiennes. 

XiCS  Hollandais  essayaient  d'anéantir  dans  leur  pays 
la  Compagnie  de  Jésus,  qui ,  forte  d'une  patience  à 
toute  épreuve,  déjouait  les  calomnies  les  mieux  com'- 
binées,  et  fuisait  échouer  les  prescriptions  les  plus 
menaçantes;  dans  le  même  temps,  elle  se  voyait  en 
partie  proscrite  de  Sicile.  La  cause  de  cette  mesure  te- 
nait à  une  discussion  du  pouvoir  ecclésiastique,  que, 
dans  certaines  circonstances,  les  magistrats  civils  se 
croyaient  en  droit  d'exercer.  Les  monarques  de  Sicile 
prétendaient  qu'en  vertu  d'une  bulle  accordée  à  Ro- 
ger, fils  de  Tancréde,  par  Urbain  II,  ils  jouissaient, 
comme  légats  à  perpétuité,  de  presque  toute  la  plé- 
nitude de  l'autorité  pontificale  dans  l'Ile  conquise 
par  leurs  armes.  L'évéque  de  Lipari  avait,  pour  un  mo- 
tif des  plus  futiles,  excommunié  quelques  magistrats 
subalternes;  ils  s'adressèrent  à  ceux  qui,  sous  le  titre 
de  tribunal  de  la  monarchie,  usaient  de  la  préroga- 
tive concédée  par  Urbain  II,  prérogative  que  depuis 
longtemps  l'Eglise  romaine  arguait  comme  nulle  et 
sans  valeur.  Ce  droit,  attribué  à  des  laïcs,  était  une 
chimère  ;  il  se  trouva  des  hommes  pour  le  défendre, 
car,  dans  les  petits  Etats,  les  privilèges  les  plus  mini- 
mes s'élèvent  à  des  proportions  gigantesques.  Quel- 
ques prélats  siciliens^  regardant  la  chose  comme  sé- 
rieuse, lancent  l'interdit  sur  leurs  diocèses  et  se  dé- 
robent par  la  fuite  aux  conséquences  de  leur  acte. 
Les  magistrats  séculiers  s'opposent  à  l'excommuDlca- 
tion;  le  souverain  Pontife  en  soutient  la  validité. 
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Buglio,  le  délégué  du  vicerol,  prononee  la  peine  de 
cinq  ans  d'exil  contre  tout  religieux  qui  obéira  h  la 
bulle  avant  qu'elle  ait  reçu  Yeœe^uatur  royal.  Dans 
ce  conflit  de  Juridiction,  les  Jésuites  de  Catane,  diri- 
gés par  le  père  Barbieri,  leur  provincial,  se  rangent 
sous  la  bannière  du  Saint-Siège. 

Telle  était  la  position  des  choses,  lorsque,  le  24  dé- 
cembre 1715,  Philippe  Y  d'Espagne  abandonna  la 
Sicile,  à  Victor- Amédée,  duo  de  Savoie,  aussi  vaillant 
capitaine  que  politique  expérimenté.  Le  nouveau 
prince  fait  annoncer  par  les  évéques  de  Mazzara  et 
deCefalu  qu'il  donnera  satisfaction  entière  à  la  cour 
de  Rome,  que  les  abus  du  tribunal  de  la  monarchie 
seront  réformés,  mais  qu'il  ne  consentira  jamais  à 
dépouiller  ses  Etats  de  leur  ancien  privilège.  Le  duc 
de  Savoie  parlait  ainsi  pour  se  rendre  populaire  ;  les 
autorités  espagnoles  prennent  le  contrepied  de  ses 
déclarations.  Il  demandait  que  le  clergé,  que  les  Jé- 
suites notamment,  ouvrissent  les  églises,  et  y  célé- 
brassent l'office  divin  ;  la  menace  se  trouvait  à  côté 
des  caresses.  Les  Jésuites  se  décident  à  obtempérer 
aux  prières  et  aux  ordres  du  roi.  Ce  que  le  provin- 
cial Barbieri  avait  établi,  le  père  Sala,  son  succes- 
seur, le  continua.  Leurs  précautions  conciliatrices 
se  volent  désapprouvées  à  Rome  ;  malgré  la  sévérité 
des  injonctions  de  Yictor-Âmédée,  le  bref  du  Pontife 
et  les  lettres  du  général  de  la  Société  sont  introduits 
en  Sicile;  les  Jésuites  s'y  conforment;  ils  ferment; 
aussitôt  leurs  églises  de  Gatana  et  de  Girgenti.  C'é* 
tait  l'exil  pour  cinquante  d'entre  eux  ;  l'exil  est  ac- 
cepté. Cet  exemple  modifia  l'opposition  des  aittres 
Instituts  :  ils  ne  voulurentfpas  se  prêter,  comme  les 
Pères  de  la  Société  de  Jésus,  à  une  obéissance  qui 
compromettait  leur  avenir.  Par  une  bulle  du  20  fé- 
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▼rier  1715v  Clément  XI  abolit  le  privilège  et  U  tribu- 
nal de  la  monarchie  en  Sicile.  La  querelle  alors  paasa 
dans  les  écrits;  elle  fut  alimentée  par  des  controver- 
ses Sans  fin  auxquelles  prirent  une  part  active  les 
Jésuites  Pisano,  Catalano,  Chiavetta  et  Buonincon- 
tro.  De  nouvelles  transactions  diplomatiques  inter- 
vinrent entre  l'empereur  d'Allemagne  et  Yictor-Amé- 
dée.  11  renonça  à  la  Sicile  pour  la  couronne  de 
Sardaigne;  sur-le-champ,  Albéroni  tenta  la  conquête 
des  provinces  enlevées  à  la  monarchie  espagnole. 
Une  armée  parut  en  Sicile  ;  les  villes  ouvrirent  leurs 
portes,  les  campagnes  se  montrèrent  heureuses  de 
rentrer  sous  la  domination  de  leurs  anciens  rois; 
mais,  pour  don  de  joyeux  avènement,  toutes  deman- 
daient qu'on  mit  fin  aux  troubles,  toutes  exigeaient 
le  rappel  des  Jésuites  et  des  autres  exilés.  Le  pape  et 
Philippe  y  traitèrent  sur  ces  bases,  puis  les  derniè- 
res traces  de  ce  long  démêlé  disparurent  sous  la  main 
du  temps. 

La  Compagnie  de  Jésus  était  à  la  même  heure  re- 
poussée et  de  la  Hollande  protestante  et  de  la  Sicile 
catholique;  par  un  de  ces  revirements  d'opinions  si 
fréquents  dans  son  existence,  elle  se  trouvait  appelée 
à  préparer  le  retour  de  la  famille  souveraine  de  Saxe 
à  l'unité  catholique.  Jusqu'à  ce  jour,  les  princes  de 
cette  maison  avaient  été  les  plus  vigilants  défenseurs 
et  les  généraux  les  plus  intrépides  du  luthéranisme. 
Depuis  Charles-Quint,  l'Allemagne  hérétique  devait 
à  leur  épée  d'innombrables  succès.  Au  mois  de  no- 
vembre 1689,  Chrétien-Auguste  de  Saxe  embrasse  le 
catholicisme  ;  il  est  sacré  évéque  de  Raab  et  promu 
au  cardinalat.  Il  était  revenu  à  la  religion  de  ses 
aïeux  ;  il  forme  le  projet  d'y  ramener  sa  famille.  Le 
premier  dont  il  triompha  fut  Frédéric- Auguste  II, 
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éleeteur  d«  Saxe,  qai,  le  1"  Juin  1697,  àbjum  le  pi^o* 
teitaoUime.  Prédério,  dont  la  ?ie  s'écoulait  dans  lea 
magnlfloeDces  et  lur  les  ohamps  de  bataille,  était  un 
de  oes  hommea  de  fer  à  qui  la  vérité  n'a  Jamais  feit 
peur.  Pour  être  nommé  roi  de  Pologne  après  la  mort 
de  Sobieski,  il  pratiqua  en  grand  la  corruption  éleo-* 
torale,  il  voulut  acheter  la  moitié  des  suffrages  de  la 
diéte;  toua,  à  quelques  exceptions  près,  s'offrirent 
au  marché  royal.  Catholique  au  1«"  Juin,  Frédéric- 
Auguste  fut  élu  le  S7  du  même  mois,  et  couronné  h 
Gracofie  le  27  septembre.  La  conversion  du  prince 
pouvait  paraître  h  l'Eglise  une  transaction  entre  sa 
conscience  et  le  diadème  de  Pologne;  le  Saint-Siège 
lui  conseilla  de  s'enlourer  de  ministres  aussi  fermes 
que  prudents.  Le  nouveau  monarque  était  un  hardi 
soldat,  qui  avait  longtemps  tenu  tête  aux  Français, 
qui  avait  vaincu  les  Turcs,  et  qui  allait  se  trouver 
face  à  face  avec  Charles  XII  de  Suède,  dans  les  plai- 
nes de  Glissow  et  de  Frawstadt.  Il  sentait  que  les 
catholiques  attendaient  un  gage  de  sa  sincérité  ;  il  le 
donna  en  choisissant  pour  confesseur  le  père  Char- 
les-Maurice Vota.  Le  Jésuite  avait  été  l'ami  de  Jean 
Sobieski  sur  ce  trône  où  Frédéric  s'asseyait  après 
lui  ;  il  connaissait  la  situation  des  esprits,  il  avaitété 
mêlé  à  toutes  les  affaires  du  dernier  règne;  il  était 
aimé  des  Polonais  :  ce  choix  fut  donc  accueilli  avec 
joie  à  Rome  ainsi  qu'à  Varsovie 

Frédéric- Auguste,  après  avoir  pourvu  auxjpremicrs 
besoins  de  son  peuple,  songea  à  revenir  dans  ses 
Etats  héréditaires  afin  d'y  accorder  la  liberté  de  con* 
science.  Vota  l'accompagna;  mais,  dans  la  ferveur 
de  son  néophytisme,  le  roi  portait  plus  loin  ses  dé- 
sirs :  il  aspirait  à  détruire  par  la  violence  la  révolu- 
tion dont  Luther  avait  donné  le  signal.  Le  Jésuite, 
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plus  ealmd  et  moins  belliqueux,  s*opposaU  à  ces  iip*> 
pels  à  la  force.  Il  pensait  que  la  liberté  de  discusêloo 
suffirait  pour  a0ir  sur  les  eœurs  et  pour  00R?ainere 
les  esprits.  Le  prince  E0on  de  Furstemberg,  le  ml^ 
nlstre  d'Etat  Baichling^  le  nonce  Paolueci,  se  range* 
rent  h  son  atis.  La  modération  de  Vota  triompha  deà 
emportements  du  zèle.  A  peine  arrivé  à  Dresde,  le 
Jésuite  s'occupa  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
pasteurs  luthériens.  L'éleotrice,  Anne^Sophle,  mère 
de  Frédéric-Auguste,  et  la  reine  Christine  de  Bran- 
debourg, son  épouse,  professaient  le  culte  réformé. 
Elles  avaient  vu  avec  un  vif  sentiment  de  douleur 
l'abjuration  du  prince.  Vota  se  fit  l'intermédiaire  en- 
tre eux  :  il  s'improvisa  conciliateur  de  la  famille  de 
Saxe;  et,  en  maintenant  les  droits  de  tous,  il  sut 
faire  respeéter  par  chacun  le  ministère  de  sa  parole. 
Les  desseins  de  Vota  n'étaient  un  secret  pour  per-^ 
sonne;  mais  ce  fut  pnr  le  raisonnement  qu'il  espéra 
les  réaliser.  La  Saxe  protestante  devait,  dans  son 
idée,  revenir  au  catholicisme  ;  il  essaya  d'accomplir 
ce  changement  par  la  persuasion* 

Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi  dans  le  travail 
des  missions  ou  dans  la  lutte  théologique  contre  le^ 
luthériens.  Avec  un  prince  qui  n'avait  Jamais  connj 
d'obstacle  il  pouvait  tout  oser.  Le  Jésuite  procède 
par  voie  de  ménagement  ;  il  fonde  une  église  à  Dresde 
et  à  Leipsick.  Préfet  apostolique  au  nom  du  Sainte 
Siège,  il  gouverne  le  roi  et  les  catholiques.  Mais  ses 
forces  s'usèrent  dans  ces  travaux  de  toutes  sortes  ; 
Vota  sentit  que  l'heure  de  la  retraite  allait  sonner 
pour  lui.  Afin  de  mettre  un  intervalle  entre  le  monde 
et  l'éternité,  il  obtint  du  roi  la  permission  de  se  ren^ 
dre  à  Rome  en  1713.  Quelques  années  après  il  y 
mourut,  et  le  bien  dont  il  avait  pris  l'initiative  se 
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continua  par  d'autres  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Vota  avait  laissé  une  grande  œuvre  inachevée. 
Ami  du  roi,  le  suivant  dans  la  guerre  et  dans  la  paix, 
il  possédait  toute  sa  confiance  et  celle  de  Pierre  1,", 
empereur  de  Russie;  mais  le  prince  héréditaire  de 
Saxe,  élevé  par  son  aïeule  et  par  sa  mère,  restait 
attaché  à  l'hérésie:  il  devenait  un  obstacle  pour  les 
catholiques,  une  espérance  pour  les  protestants. 

Rien  de  durable  ne  pouvait  s'opérer  tant  que  Thé* 
ritier  de  la  couronne  ne  séparerait  pas  sa  cause  de 
celle  de  la  réforme.  Il  était  jeune  ;  Clément  XI,  de 
la  famille  Albani,ne  consentit  pas  à  laisser  échapper 
l'occasion  de  reconquérir  à  la  foi  une  des  plus  bel- 
les parties  de  l'Allemagne.  Son  neveu,  Annibal  Al- 
bani,  nonce  extraordinaire  près  des  cours  germani- 
ques, arrive  à  Dresde  afin  de  travailler  à  cette 
conversion.  Le  père  Jean  Salerno  raccompagne  en 
qualité  de  théologien  et  de  conseiller.  Le  prince  était 
entre  les  mains  des  luthériens  saxons,  qui  le  regar- 
daient comme  une  sécurité  pour  l'avenir.  Il  fallait 
lui  donner  une  éducation  catholique  ;  les  Jésuites 
pensaient  avec  Albani  qu'avant  tout  il  importait  de 
ne  rien  brusquer,  afin  de  ne  pas  exciter  de  haine 
dans  les  esprits.  Frédéric- Auguste  écrivait,  le  23 
janvier  1712,  au  souverain  Pontife  :  «  Si,  contre 
notre  attente,  la  paix  en  Pologne,  de  quoi  Dieu  nous 
préserve  !  ne  se  rétablissait  pas  de  longtemps,  il  est 
néanmoins  dans  ma  ferme  et  irrévocable  volonté 
que  mon  fils  abandonne  la  Saxe  et  entreprenne  un 
voyage  dans  les  pays  catholiques  II  y  sera  escorté  de 
personnes  de  la  même  religion  ;  mais,  si  Votre  Sain- 
teté connaissait  une  voie  plus  courte  et  plus  sûre,  je 
vous  prie  de  me  l'indiquer.  » 

La  mort  de  Joseph  1"',  empereur  d'Allemagne,  et 
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la  oomrocation  de  la  diète  à  Francfort  fournirent 
roceasion  tant  désirée.  Le  roi  fit  partir  son  fils  pour 
ritalie.  A  Bologne  il  rencontra  les  pères  Salerno  et 
Vogler,  chargés  par  Frédéric- Auguste  de  présidera 
son  éducation.  Le  jeune  prince  se  fit  si  docile  aux 
enseignements  des  Jésuites,  que  dirigeait  le  cardinalr 
légat  Laurent  Gasoni,  que  le  souverain  Pontife,  en 
transmettant  ces  nouvelles  au  roi  Auguste  II, lui  man- 
dait de  n'avoir  rien  à  craindre  des  hérétiques^  Clé- 
ment XI  Tassuraitque  tous  lesmonarquesépouseraient 
sa  querelle;  et,  «  si  les  protestants,  ajoutait-il,  at* 
taquaient  vos  Etats  héréditaires,  nous  promettons,  en 
cas  de  besoin,  d'engager  ou  de  vendre  jusqu'à  notre 
tiare.  »  Le  pape  sentait  de  quel  avantage  serait  pour 
l'Eglise  universelle  ce  triomphe,  si  bien  préparé  par 
les  Jésuites.  Il  aspirait  à  le  conserver  en  ne  laissant 
aucun  soupçon  dans  les  esprits  des  familles  luthé- 
riennes. Afin  de  faciliter  leur  retour  à  la  foi  anti- 
que, il  leur  accordait  d'avance,  de  sa  pleine  autorité, 
les  biens  ecclésiastiques  dont  leurs  ancêtres  s'étaient 
emparés;  puis  il  terminait  ainsi  sa  dépêche  :  u  Nous 
attendons  avec  impatience  le  jour  auquel  nous  au- 
rons la  consolation  de  voir  et  d'embrasser  à  Rome  le 
prince  héréditaire  notre  fils,  que  nous  regardons 
déjà  comme  la  prunelle  de  notre  œil  et  l'instrument 
dont  la  divine  Providence  se  servira  peut-être  pour 
nous  consoler  abondamment  de  tout  ce  que  nous 
avons-  soufFert  dans  ces  douze  années  si  laborieuses 
de  notre  pontificat.  » 

Ce  jour  tant  souhaité  par  Clément  XI  et  par  le  roi 
de  Pologne  luit  enfin.  Le  27  novembre  1712  le 
Prince,  ftgé  de  seize  ans,  abjura  le  protestantisme 
entre  les  mains  du  père  Salerno.  A  cette  nouvelle, 
les  dévoyés  d'Allemagne  et  de  Saxe  réunissent  leurs 
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efforts  ponr  accabler  Frédéric*Auguste  et  eontrain- 
dre  son  flis  à  déclarer  nuls  les  actes  consommés  à 
Bologne.  Clément  XI  et  les  Jésuites  s'opposent  à 
leurs  projeta:  dans  le  but  de  les  ruiner,  il  est  décidé 
que  le  père  Salerno  partira  pour  Yienae,  chargé  de 
négocier  le  mariage  du  prince  avec  une  des  archidu- 
chesses d'Autriche*  Salerno  était  Tami  du  prince 
Eugène  et  du  comte  de  Stahremberg  :  il  les  dispose 
à  cette  union^  indispensable  à  l'unité  catholique. 
L'empereur  Charles  VI  souscrit  à  sa  demande,  et  le 
{)ère  Guarini  accourt  encore,  au  nom  du  Saint-Stégc, 
presser  l'issue  d'un  événement  si  heureux  pour  lui. 
La  religion  de  la  maison  de  Saxe  devenait  la  reli- 
gion catholique  ;  car  Tempereur  mettait  pour  condi- 
tion absolue  que  tous  les  enfants  seraient.élevés  dans 
le  sein  de  l'Église  romaine.  Les  Jésuites  avaient 
puissamment  contribué  à  cette  victoire  sur  l'hérésie  ; 
pour  la  faire  fructifier,  il  fallait  la  ménager;  ils  enga^ 
gèrent  l'empereur  et  Frédéric- Auguste  à  promulguer 
la  liberté  de  conscience  en  faveur  des  sectaires,  Le 
20  août  1719  le  mariage  fut  célébré  à  Vienne.  Sa- 
lerno avait  si  bien  su  manier  tous  les  esprits  dans  ces 
circonstances  délicates  que  les  luthériens  de  Saxe 
eux-mêmes  se  joignirent  aux  catholiques,  et  le  féli- 
citèrent de  sa  modération..  Il  avait  beaucoup  fait  en 
faveur  de  l'unité  :  l'empereur,  le  roi  de  Pologne  et 
le  prince  Eugène  voulurent  lui  offrir  un  témoignage 
public  de  reconnaissance  :  ils  supplièrent  le  pape  de 
l'élever  à  la  dignité  de  cardinal.  Le  19  novembre 
1719  le  père  Jean-Baptiste  Salerno  fut  revêtue  de  la 
pourpre  sacrée. 

Six  ans  auparavant,  le  même  pape  avait,  de  son 
propre  mouvement,  récompensé  les  services  du  père 
Tolomei  en  le  forçant  d'accepter  la  dignité  du  car- 
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dinal,  et,  te  50  septembre  17,20,  il  appelait  encore 
un  autre  Jésuite  aux  mêmes  honneurs.  Ce  jésuite 
était  le  père  Alvarez  Gienfuegos.  Gienfuegos  était  lié 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  Jean-Thomas  Henri* 
quez,  le  fameux  amirante  de  Gastille  pendant  la 
guerre  de  la  succession  espagnole.  Il  le  suivit  lors^ 
que  Henriquez,  nommé  ambassadeur  à  Paris,  conçut 
un  hardi  sratagëme.  et,  au  lieu  de  se  rendre  à  son 
poste,  prit  la  roule  de  Portugal.  Le  jésuite  s'était 
dévoué  à  la  fortune  de  Tarchiduo  Charles  d'Autri- 
che, qui  fut|pUis  tard  l'empereur  Charles  VI  ;  ceprince 
le  choisit  pour  remplir  de  hautes  missions  diploma^ 
tiques  dans  les  cours  de  Madrid  de  Lisbonne,  de  Lon- 
dres et  en  Hollande;  puis  il  demanda  pour  lui  un 
chapeau  de  cardinal.  Cette  triple  nomination,  fait 
parle  même  pape,  fournissait  des  armes  aux  anta- 
gonistes de  la  Société  de  Jésus.  Personne  ne  tint 
compte  des  exigences  politiques,  des  volontés  impé- 
riales ou  royales,  qui  mettaient  leur  gratitude  à  la 
traverse  du  renoncement  aux  honneurs  tant  recom- 
mandé par  l'Institut.  Les  Jésuites  s'effrayèrent  de 
ces  trois  princes  'de  l'Eglise  coup  sur  coup  tirés  du 
sein  de  leur  Compagnie  ;  il  fut  résolu  tacitement 
qu'à  partir  de  ce  jour  l'on  ferait  en  sorte  de  ne  plus 
s'exposer  k  des  faveurs  qui  compromettaient  l'essence 
de  l  Ordre.  Cienfuegos  fut,  en  effet,  le  dernier  car» 
dinal  Jésuite  avant  la  suppression. 

A  la  demande  de  l'empereur  d'Allemagne,  Pierre- 
IC'Grand  avait  ouvert  la  frontière  de  Russie  aux  dis- 
ciples de  Loyola  ;  des  documents  inédits  tendraient 
même  à  faire  croire  qu'il  les  appela  dans  son  empire 
par  un  acte  spontané:  toujours  est-il  qu'en  1719  ils 
y  résidaient,  et  qu'ils  puissaient  auprès  du  Gzar  d'un 
crédit  que  semblaient  accroître  leurs  succès.  Pierre- 
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le-Grand  voulait  amener  son  peuple  de  la  barbarie 
à  la  civilisation  comme  il  façonnait  un  soldat  à  la 
manœuvre.  Ce  prince,  qui  a  laissé  un  si  long  reflet  de 
gloire  sur  les  annales  de  la  Russie,  avait  vu  tant  de 
sauvages  volontés  se  courber  sous  sa  merveilleuse  in- 
telligence, qu'après  avoir  vaincu  Charles  XII  de  Suéde 
àPultawa,  il  ne  connaissait  plus  d'obstacles.  Encoreà 
demi  Tartare  dans  les-  mesures,  mais  plein  de  génie 
dans  la  conception  de  ses  pians  civilisateurs,  il  chan- 
geait les  mœurs  et  les  lois.  La  force  était  sa  dernière 
raison  suà*  un  peuple  enfant  ;  la  force  triompha  de  tous 
les  préjugés  anciens.  Au  milieu  de  ces  améliorations 
dictées  par  la  violence  et  qui  nedevaientqueplus  tard 
porter  d'heureux  fruits,  Pierre  I"  forma  le  projet  de 
bouleverser  la  religion  grecque.  Il  consulta  les  Jé- 
suites sur  les  modilications  à  tenter;  les  Jésuftes  lui 
communiquèrent  leurs  idées;  ces  idées  étaient  en 
désaccord  avec  les  siennes.  Leczar  voyait  par  lui- 
même  les  bons  effets  qu'un  petit  nombres  de  Pères 
disséminés  dans  ses  villes  obtenaient  par  l'éducation. 
Ces  moyens  parurent  trop  longs  à  sa  liévreuse  wn^ia- 
tience;  il  crut  que  de  semblables  conseils  ccjhaient 
un  piège,  et,  comme  il  se  trouvaitendissenlim'jnt  sur 
plusieurs  points  de  politique  générale  avec  l'empe- 
reur Charles  VI,  il  saisit  cette  double  occasion  de 
bannir  de  ses  Etats  les  Jésuites  qu'il  y  avait  appelés. 
Ils  s'étaient  montrés  peu  favorables  à  ses  innova- 
tions religieuses,  il  s'empara  de  tous  leurs  papiers, 
afin  de  savoir  par  lui-même  jusqu'où  leur  opposition 
s'était  étendue.  Cette  recherche  ne  produisit  aucun 
résultat,  ce  qui  n'a  point  empêché  les  adversaires  de 
la  Compagnie  dedire<juePlerre-le-Grand  ne  trouva 
de  sûreté  poursa  personne  et  de  moyens  de  tranquil- 
liser son  empire  que  dans  l'expulsion  des  Jésuites. 
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En  ce  laps  de  temps,  les  chefs  de  l'Institut  s'étaient 
plus  d'une  fois  renouvelés  ;  des  congrégations  géné- 
rales avaient  eu  lieu.  Ces  élections  provoquèrent 
si  peu  de  secousses  parmi  les  Pérès  répandues  sur 
le  globe,  que  c'est  à  peine  si  le  changement  de  per- 
sonnes se  fait  sentir.  Ils  ont  un  gouvernement  élec- 
tif ;  chaque  assemblée  peut  mettre  les  passions  ou 
les  ambitions  en  jeu.  Cependant  tout  s'y  passe  avec 
tant  de  calme,  tout  est  si  parfaitement  réglé, 
que  la  mort  du  titulaire  n'apporte  pas  plus  de  bri- 
gues et  de  troubles  intérieurs  que  le  choix  du  succes- 
seur. 

Paul  Oliva  expirait  au  milieu  des  querelles  susci- 
tées en  France  par  le  droit  de  régale.  Il  mourut  le  26 
novembre  1681,  après  avoir  gouverné  l'Institut  du- 
rant dix  sept  années.  C'était  un  homme  d'une  piété, 
d'une  habileté  consommées,  et  qui,  par  sa  corres- 
pondance avec  les  rois  et  les  princes,  s'était  vu  mêlé 
à  tous  les  événements  de  son  époque.  Ses  lettres, 
adressées  aux  empereurs  d'Allemagne,  aux  rois  de 
France,  d'Espagne  et  de  Pologne,  à  des  reines  et 
aux  ducs  de  Savoie,  de  Bavière,  de  Mantoue,  de 
Modène,  de  Toscane,  de  Brunswick  et  au  landgrave 
de  Hesse,  traitaient  avec  une  incontestable  supério- 
rité les  points  les  plus  délicats  des  faits  contempo- 
rains. On  parlait  de  les  publier  en  les  dénaturant 
Vers  la  dernière  période  de  sa  vie,  Oliva  résolut  de 
les  li/rer  lui-même  à  l'impression,  et  elles  parurent 
à  Rome.  11  avait  nommé  Charles  de  Noyelle  pour 
vicaire-g'^néral.  Le  21  juin  1682,  la  congrégation 
se  réunit  au  Gésu.  On  remarquait  parmi  les  profès 
assem  es  les  pères  Daniel  Bartoli,  Nicolas  Avancin, 
Etienne  de  Champs,  Paul  Fontaine,  Paul  Casati, 
Dominique  de  Marinis,  Octave  Rubco,  Martin  de 
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Espazza,  Joseph  de  Seyseas  et  Làdislas  Vid.  Ee  5 
juillet^  Charles  de  Noyelle,  né  à  Bruxelleâ  le  28  juil- 
let 1615,  obtint  au  premier  tour  de  scrutin  tous  les 
suffrages,  le  sien  excepté.  Ce  jésuite  n'avait  pas  en 
partage  les  brillantes  qualités  de  ses  prédécesseurs; 
mais  modeste  et  prudent,  il  devenait  entre  Inno- 
cent XI  et  Louis  XIV  un  conciliateur  ou  tout  au 
moins  un  homme  qui,  e.i  'aspirant  aux  Pères  fran- 
çais de.  '.  Moments  de  modération,  amortirait  les 
colères  e  neutraliserait  leur  contre-coup.  Ce  fut  à 
cette  pe^       qu'il  dut  une  pareille  unanimité. 

J.ii  congtcgation,  qui  se  sépara  le  6  septembre 
168:^  iids.  cinquante-six  décrets.  Ncyelle,  dont  le 
géntfai.'^  «^  dura  que  quatre  ans  et  demi ,  avait  eu 
de  diffic'  t^preuves  à  traverser;  il  s'était  vu,  malgré 
lui,  engagé  dans  les  querelles  du  pape  avec  la 
France;  quoique  forcé  d'obéir  aux  ordres  d'Inno- 
cent XI ,  il  avait  si  bien  su  ménager  les  esprits  et 
laisser  aux  Jésuites  leur  liberté  d'action,  que  la  Com- 
pagnie passa  sans  se  briser  entre  ces  deux  écueils.  Il 
appartenait  à  une  famille  distinguée ,  mais  alors  ré- 
duite à  l'indigence.  On  savait  son  amitié  pour  ses 
proches;  on  lui  insinua  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
leur  rendre  ia  fortune  et  un<'  haute  position,  s'il 
consentait  à  servir  plus  chaudement  tts  intérêts  de 
la  France.  Noyelle  répondit  avec  simplicité  :  «  Je  n'ai 
plus  pour  parents  que  les  enfants  de  la  Société.  »  Le 
12  décembre  1686 ,  il  mourut  e:.  lorr  ^ant  vicaire- 
général  le  père  de  Marinis.  Ce  dernier  convof  la 
l'assemblée  des  profès  pour  le  21  juin  1687,  et,  le  6 
juillet,  Thyrse  Gonzalès  de  Santalla  fut  élu  au  troi- 
sième scrutin  par  quarante-huit  voix  sur  quatre- 
vingt-six. 

Cette  nomination  avait  été  vivement  disputée.  Gon- 
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zalés,  ancien  docteur  de  runiversité  de  Salamanque 
avant  d'entrer  dans  l'Ordre  de  Jésus,  s'était  fait,  en 
Espagne,  une  réputation  d'éloquence.  Il  se  disposait 
à  se  rendre  en  Afrique  pour  prêcher  le  christianisme 
aux  Mahometans ,  lorsque  la  province  de  Gastiile  le 
choisit  comme  député  à  la  treizième  congrégation 
générale.  Thyrse  Gonzalés  était  un  théologien  de 
inérite  et  un  vigoureux  adversaire  des  jansénistes. 
Ses  opinions  bien  connues  sur  la  doctrine  de  VJw 
gustînus  ne  l'empêchèrent  cependant  point  de  com- 
battre le  probabilisme;  il  l'attaqua  comme  si  la  plu- 
part des  Jésuites  n'eussent  pas  adopté  ce  système.  Il 
avait  rencontré  des  obstacles  à  la  publication  de  son 
œuvre  ;  ces  obstacles  se  manifestèrent  encore  dans 
le  vote  de  l'élection  ;  mais,  une  fois  à  la  tête  de  l'In- 
stitut, Gonzalés  ne  veut  pas  condamner  son  livre  au 
silence.  Il  le  fait  imprimer  en  déclarant  que  ce  n'est 
pas  comme  général  de  l'Ordre ,  mais  comme  théolo- 
gien, qu'il  écrit.  Il  avait  encore  composé  un  autre 
ouvrage,  spécialement  dirigé  contre  les  quatre  pro- 
positions de  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  Ce  livre 
pouvait  exciter  des  craintes  et  provoquer  des  répu- 
gnances dans  la  pensée  de  Louis  XIV;  il  n'en  fut 
rien  :  le  temps  avait  calmé  la  première  irritation;  des 
deux  côlés  l'on  sentait  déjà  qu'il  ne  fallait  pas,  pour 
d'impraticables  théories,  semer  la  désunion  dans  le 
champ  de  l'Eglise.  Gonzalés  lui-même,  quoique  sin- 
cèrement attaché  aux  doctrines  ultramontaines,  con- 
seillait les  voies  de  douceur,  et,  dans  son  généralat 
de  dix-huit  années ,  il  ne  s'en  écarta  pas  un  seul  in^ 
stant.  Il  avait  pu  être  un  théologien  irascible;  chef 
de  l'Ordre  de  Jésus  ,  il  comprit  que  de  plus  grands 
devoirs  lui  reslaient  à  remplir;  il  les  accomplit  tous 
avec  une  fermeté  pleine  de  réserve. 
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La  congrégation  confirma,  dans  leurs  charges 
d'assistants,  Paul  Fontaine  pour  la  France,  Paschase 
de  Gasa-Nueva  pour  TEspagne,  Antoine  de  Rego 
pour  le  Portugal;  elle  choisit  Jules  Baibi  pour  l'as- 
sistance d'Italie,  Éusèbe  Truchez  pour  celle  de  l'Al- 
lemagne. 

Aux  termes  du  bref  d'Innocent  XI,  l'assemblée 
des  profès  devait  se  réunir  tous  les  neuf  ans.  Le  15 
novembre  1696,  Thyrse  Gonzalés  la  convoqua.  Les 
pères  Aloys  Albertini,  Jacques  Willi,  visiteur  en 
Bohême,  Pierre  Dozenne,  Prosper  Parascoso,  Em- 
manuel Gorrea,  Alexandre  Zampi,  Ignace  Diertins, 
Ignace  Tartas,  Pierre  Zapata ,  Vincent  Grimaldi, 
Grégoire  Sarmiento,  John  Persall,  provinciaux  de 
Naples,  de  France,  de  Sardaigne,  de  Portugal,  de 
Venise,  de  la  Flandre-Belgique,  de  Guyenne,  d'An- 
dalousie, de  Sicile,  de  Gastille  et  d'Angleterre  s'y 
trouvèrent  avec  les  pères  Michel-Ange  Tamburini  et 
François  Guérin,  secrétaire  de  l'Ordre.  Les  profès 
votèrent  vingt-neuf  décrets  ;  le  huitième  seulement 
a  quelque  importance  historique.  Il  accepte  la  pro- 
position que  fbnt  les  pères  de  Bohême,  de  publier  à 
leurs  frais  le  recueil  des  constitutions  de  l'Institut  ; 
ce  recueil  est  connu  sous  le  nom  d'édition  de  Pra- 
gue. 

Le  27  octobre  1705,  Thyrse  Gonzalés  rendait  le 
dernier  soupir,  et  Michel-Ange  Tamburini,  que  le 
général  avait  déjà  nommé  vicaire,  convoqua,  pour 
le  17  janvier  1706 ,  la  congrégation  générale.  On  y 
remarquait  les  pères  Guillaume  Daubenton ,  Michel 
Letellier ,  Frédéric  Lamberti ,  André  Waibl ,  Mau- 
rice de  Antonellis,  Ignace  Alieman,  Valentin  Zuech, 
Louis  Montesdoca,  Jean  de  Gomis,  Gurtio  Sestio, 
Jean  Dez,  Albert  Melcht,  Salvator  Rivadeo  et  Michel 


DE   LÀ  COMPAGNIE   DE  jéSUS. 


449 


Diaz.  Le  50  Janvier,  Tamburini  réunit  soixante-deux 
suffrages  au  second  tour  de  scrutin ,  en  concurrence 
avec  Daubenton,  et  il  fut  proclamé  général.  Né  à 
Modène  le  ^  septembre  1648 ,  le  nouveau  général 
avait  passé  par  chaque  degré  de  l'Institut,  et  laissé 
partout  une  réputation  de  vertu,  de  modération  et 
de  science,  qui  ne  se  démentit  point  pendant  les 
vingt-quatre  années  de  son  gouvernement. 

Dans  le  même  temps,  le  père  François  de  Hiéro- 
nymo,  plus  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  François 
de  Girolamo,  remplissait  la  ville  et  le  royaume  de 
Naples  du  bruit  de  ses  vertus.  Infatigable  mission- 
naire, ce  jésuite,  comme  saint  François  Régis  et 
Maunoir,  s'était  consacré  à  sa  patrie;  il  en  fut  le  ré- 
générateur. Né  le  17  décembre  1642  à  Grottaglia,;il 
embrassa  l'Institut  de  saint  Ignace,  et,  à  partir  de  ce 
jour,  il  devint  le  promoteur  de  la  charité,  l'ennemi 
le  plus  ardent  du  vice  et  de  l'oisivité.  Hiéronymo  s'é- 
tait créé  un  genre  d'élocution  populaire  :  il  mettait 
à  la  portée  de  ce  peuple  de  Lazzarone,  si  expansif  et 
si  impressionnable,  tous  les  trésors  de  son  âme;  en 
face  d'un  soleil  qui  énerve  les  forces,  sur  le  rivage 
de  Ghiala,  il  leur  révélait  le  besoin  de  la  pénitence  et 
l'amour  du  travail.  De  même  que  saint  Vincent  de 
Paul,  il  s'occupa  d'instruire  les  campagnes,  de  con- 
soler les  malades  et  les  indigents,  de  délivrer  les  es- 
claves aux  terres  infidèles.  Ainsi  que  lui  encore,  il 
porta  la  réforme  des  mœurs  dans  les  bagnes  et  dans 
ito  prisons;  il  apprit  à  ceux  que  la  Justice  humaine 
flétrissait  dans  leur  existence,  qu'il  y  avait  une  autre 
vie  à  laquelle  le  repentir  pouvait  les  faire  participer. 
Le  Jésuite  ne  s'arrêtait  pas  à  des  conseils  ou  à  des 
leçons  ;  il  donnait  l'exempte,  il  visitait  les  riches 
pour  leur  apprendre  à  secourir  les  pauvres ,  mais 
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l'homme  de  Dieu  se  montrait  plus  souvent  clans  les 
hôpitaux  que  dans  les  palais.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
missions  dans  la  Fouille  et  à  Naples,  missions  qu'il 
n'Interrompit  jamais,  que  s'écoulèrent  les  jours  du 

;\ère  François.  Selon  la  pensée  de  saint  Bernard  ,  le 
uste  avait  vécu  avec  patience,il  mourut  avec  joie,  il 
était  plein  de  bonnes  œuvres  et  de  vertus,  le  II  mal 
1716,  il  expira  à  1  âge  de  soixante-treize  ans.  Il  avait 
été  a|mé  durant  sa  vie ,  il  fut  honoré  dans  sa  mort, 
des  miracles  s'opérèrent  par  son  intercession.  Be- 
noit XIV  le  déclara  vénérable  en  1751,  le  2  mai 
1806,  il  fut  béatifié  par  Pie  VU,  le  26  mai  1839, 
Grégoire  XYI  le  plaça  au  nombre  des  saints. 
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CHAPITRE  VI. 


EouU  XIY  veut  modifier  In  Compignie  de  Jëtui.—  Motifi  de  la 
■éparation  qii*il  demande.  —  Il  interdit  aux  Jciuitet  françai<: 
toute  communication  avec  le  général  de  l'Institut.—  Lea  cii 
provinciaux  de  France  et  le  roi.  —  Lettre  do  Louis  XIV  o 
Jésuites. —  Il  renonce  à  ton  projet.— Le f^eMpA*7o«of)At(/i 
attaqué  par  Arnauld. — Cette  doctrine  est  condamnée  à  Rom  . 
—  Lutte  entre  les  Jésuites  et  l'archevôquo  de  Reims,  —  (.i 
prélat  est  en  butte  aux  torciismes  des  jansénistes  et  aux  répon- 
ses des  Jésuites.  —  Le  père  Daniel  et  Gerberon.  —  Lo  livre 
des  Maxime»  det  $ainl».  —  Fénelon  et  le  père  Lachaise.  — 
Ee  Munt-Lauis.  —  Quesnel  chef  des  jansénistes  après  la  mort 
d'Arnauld.  —  Les  Héflexions  morale»  de  l'Oratorien  et  M.  de 
ffoailles.  —  Noailles  archevêque  de  Paris  —  Il  s'appuie  sur 
les  jansénistes.  —  Le  Problème  eeclé»ia»tique.'—  Il  accuse  les 
Jésuites  d'en  être  les  auteurs. —  Arrestation  de  Quesnel  et  de 
Gerberon.  —  Complot  tramé  par  eux  pour  changer  l'ordre 
établi.  —  Kollin  protégé  par  le  père  Lachaise.  — La  bulle 
Vitiêam  I^omiitt  condamne  le  silence  respectueux.  —  Les  re- 
ligieuses de  Port-Ruyal  prolestent.  —  Causes  de  la  destruc- 
tion de  Port-Royal-des-Champs.  —  Clément  XI  ordonne  la 
suppression  de  ce  monastère.  —  Mort  du  père  Lachaise.  — 
Le  père  Letellier  est  nommé  conresseur  du  roi. —  Portrait  de 
ce  jésuite:  —  Port-Royal  est  démoli.  —  Part  que  prit  à  ces 
actes  le  père  Letellier.  —  La  charrue  et  les  miracles  aux  tom- 
beaux des  Solitoires.  —  Correspondance  de  Fénelon  avec  le 

^  jésuite.  —  Intervertissemcnt  des  rôles.  —  Fénelon  excite  le 
père  Letellier  à  être  plus  sé\ére.  —  Letellier  agit  enfin. — 
L*abbé  Bocbard  et  les  évéques  de  France.  —  Colère  du  car- 
dinal de  Noailles. — Il  interdit  les  Jésuites  de  Paris— Madame 
de  Maintcnon  et  le  cardinal.  —  Il  demande  que  le  pape  tran- 
che la  question.  —  Louis  XIY  écrit  à  Clément  XI  pour  sollici- 
ter une  bulle  décisive.  —  Congrégation  instituée  pour  l'exa- 
men des  Réflexion»  morale»  de  Quesnel.  —  La  bulle  Unigeni- 
tu».  —  Les  malheurs  de  Louis  XIV.  —  Le  père  Letellier  ac- 
cusé des  calamités  de  la  France.  —  11  veut  fuire  enlever  le 
cardinal  de  Noailles.  —  Les  Jésuites  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces.—  Les  pères  do  Rennes  et  le  Parlement  de  Bretagne. — 
Le  père  Rarbereau  ù  Rouen.  —  Le  père  Rouhours  et  le  duc 
d^  Longucville. —  Le  père  Tourneniineavec  Cavoye  et  leduc 
d'Antin.  —  Dourdaloue  et  Lomoignon.  —  Le  père  de  Champs 
et  le  griind  Coudé.  —  Le  père  La  Rue  et  Buileau.  —  Le  père 
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Martineau  et  le  duo  de  Dourgogno,  —  Le  pèro  Malhieu  de  la 
Bourdonnaye  et  le  duo  d'Orléans.  —  Le  Përo  de  la  Trémoille 
et  les  pauvres.  —  Le  père  Sanadon  elle  duo  de Saint«Simon. 
—  Le  père  Jules  do  Brignole.  —  Le  cardinal  de  Bouillon  au 
noviciat  des  Jésuites.  —  Colbert  et  Lonvois  avec  le  père  Ver- 
jus, —  Jean  Grasset  et  les  chefs  du  Parlement.  —  Santeuil, 
Bolin  et  le  père  Coromire.  —  La  femme  et  les  Jésuites. — Les 
rêves  politiques  et  les  acoasatiens  de  l'abbé  Blanche  contre 
les  Jésuites.  —  Mittoir»  d0  h  Compagnie,  par  Jovenoy,  con- 
damnée par  le  Parlement.— 'Bésistence  du  cardinal  de  If  cailles 
et  de  Quesnel  i  la  bulle.  —  Le  président  de  Maisons,  média- 
teur. —  Son  entrevue  avec  le  père  Letellier.  —  Mort  de 
Souis  XIT.  —  La  régence  de  Philippe  d*Orléans.  — Csractère 
de  ce  prince.  —  Il  s  appuie  sur  les  jansénistes.  —  La  réaction 
contre  Louis  XIV.  —  La  Bastille  et  Te  donjon  de  Viocennes. — 
Les  prisonniers  d'Etat  du  père  Letellier.  —  Le  nécrologe 
janséniste.  —  La  tyrannie  de  Louis  XIV.  <— On  interdit  les 
congrégations  dans  l'armée.  —  Le  maréchal  de  Villars,  au 
conseil  de  guerre,  approuve  et  défend  les  congrégations.  — 
Situation  de  la  France.  >—  Le  père  de  la  Ferté,  prédicateur  à 
la  cour,  interdit,  par  le  cardinal  de  Noailles.  —  Les  jansénis* 
tes  et  les  universitaires  attaquent  les  collèges  des  Jésuites.  — 
Le  régent  les  soutient.  —  Les  Jésuites  suspens  de  nouveau.'»— 
Cause  et  résultats  de  cet  interdit.  —  Le  régent  se  décide  à 
se  rapprocher  des  Jésuites.  —  Le  père  Lafitan  est  envoyé  à 
Rome  comme  son  agent  particulier.  —  Lafitau  sort  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  —  Le  régent  fait  enregistrer  la  bulle  au 
Parlement.— L'abbé  Dubois  aspire  au  ministère. — Son  ambi- 
tion et  ses  vices.  —  Il  est  promu  A  l'archevêché  de  Gambray 
et  au  cardinalat.  —  Peste  de  Marseille.  —  Les  Jésuites  et 
Deltnncc.  — Le  pèreLevert. — Le  père  do  Lignères,  confesseur 
du  Roi.  —  Noailles  lui  refuse  des  pouvoirs.  —  Le  cardinal  de 
Fleury  termine  les  affaires  religieuses.  —  Décadence  du  jan- 
sénisme. —  Repentir  du  cardinal  de  Noailles.  —  Les  Jésuites 
en  Espagne.  —  Philippe  V  et  le  pèro  Daubcnton.  —  Le  père 
Robinet  lui  succède.  —  Ses  réformes.  —  Il  se  relire  de  la 
cour.  —  Daubenton  rappelé.  —  Il  se  met  en  opposition  avec 
Alberoni.  —  Ses  négociations  avec  le  Régent.  —  Le  secret  do 
la  confession. —  Mort  de  Daubenton. —  Affaire  desQuindenia 
portugais. 

L*ascenâant  que  Louis  XIV  exerçait  en  Europe 
réagissait  sur  les  mœurs  ainsi  que  sur  les  lois.  La 
France  s'entourait  d'un  tel  éclat,  sa  gloire  littéraire, 
sa  puissance  guerrière,  sa  prépondérance  diploma- 
tique étaient  si  manifestes  que,  sans  se  l'avouer  et 
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comme  par  entraînement,  les  rois  et  les  peuples  sui- 
vaient son  initiative  ;  ils  se  conformaient  à  ses  vertus 
ou  a  sesdéfauts,  àses  idées  et  à  ses  passions.  Louis XIV, 
honoré  au  dedans,  était  envié  et  redouté  au  dehors; 
les  magnificences  de  son  régne  avaient  quelque  chose 
de  si  prodigieux  qu'il  soumettait,  par  le  prestige  du 
génie  français,  les  nations  qui  lui  résistaient  encore 
par  les  armes.  Ce  fut  au  milieu  de  l'enivrement  de 
tant  de  grandeurs  que  le  roi  songea  à  modifier  l'es- 
sence même  de  l'Institut  de  saint  Ignace.  La  politi- 
que des  Jésuites  était  aussi  invariable  que  leur  consti- 
tution ;  ils  venaient  de  servir  les  intérêts  de  TEtat 
sans  se  montrer  hostiles  au  Saint-Siège,  ils  s'étaient 
efforcés  de  calmer  les  irritations;  Louis  XIV  essaya 
de  les  détacher  de  Rome,  espérant  ainsi  leur  donner 
dans  sou  royaume  une  importance  moins  exposée  aux 
soupçons  gallicans.  Durant  le  généralat  d'Aquaviva, 
Philippe  II  d'Espagne  avait  tenté  d'altérer  les  consti- 
tutions de  l'Ordre  dans  leur  unité  de  pouvoir,  et  il 
demandait  un  chef  particulier  pour  la  Péninsule. 
Louis  XIV,  oubliant  en  cela  les  traditions  de  son 
aieni,  rêva  d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  Pères  français  et  ceux  des  autres  pays.  Henri  IV 
écrivait,  le  28  novembre  1607,  à  la  sixième  congré- 
gation : 

«  A  nos  très-chers  et  bien-amés  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus; 

«  Très- féaux  et  bien-amés,  comme  nous  avons 
appris  que,  de  toutes  les  parties  de  l'univers  chréstien, 
vous  vous  estes  assemblés  à  Rome  pour  le  biencom- 
muii  de  votre  Société,  que  nous  regardons  comme 
inséparablement  liée  au  bien  de  l'Eglise  elle-même  ; 
vu  l'amour  singulier  que  nous  portons  à  vostreOrdre, 
nous  avons  jugé  utile  de  vous  faire  cette  lettre  par 
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laquelle  nous  tous  témoignoQS  la  constante  bien^eil- 
lance  que  nous  avons  pour  vous  tous  et  pour  chacun 
en  particulier,  et  nous  vous  accordons  tout  ce  qui 
dépend  de  la  protection  de  notre  autorité,  Nons 
ypqs  prions  ensuite  et  nous  vous  exhortons  de  veiller 
foaintenant,  autant  que  faire;  se  pourra,  à  la  con- 
servation de  vos  règles  et  de  votre  Institut,  afin  qn'lls 
gardent  leiir  ancien  éclat  de  pureté.  Enfin,  nous  re- 
coipipandons  en  vos  saints  sacrifices  et  prières  les 
In^réts  de  nostre  royaume,  nostre  personne  et  celle  de 
killcine,  nostre  très-chère  épouse,  et  des  fils  que  Bleu 
9  daigné  nous  accorder;  vous  certifiant  que  nous  ré- 
compenserons vos  peines  dans  les  occasions  qui  s*ofl^ri- 
rpntde  contribuerau  bonheur  età  Taccroissenient  de 
ypstre  Ordre,  comme  vous  le  jugerez  par  l'effet  même. 

»  HlNRT.  » 

Les  raisons  qui  déterminèrent  Louis  XIV  à  scinder 
la  Compagnie  de  Jésus  étaient  de  plusieurs  espèces. 
Les  Jésuites  subissaient  le  contre-coup  des  querelles 
de  préséance  que  les  rois  d'Espagne  et  de  France  se 
faisaiei^t,  car  chacun  de  ces  monarques  exigeait  qu'à 
Rome  le  général,  au  jour  de  son  installation,  rendit 
la  première  visite  à  ses  ambassadeurs.  Quand  le  père 
Charles  de  Noyelle  fut  élu,  il  se  présenta,  au  sortir 
du  Vatican,  chez  le  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de 
France.  A  cette  nouvelle,  le  roi  d'Espagne  fit  éclater 
une  vive  colère,  que  son  confesseur,  le  dominicain 
Thomas  Carbonello,  évéque  de  Suguença,  eut  beau- 
coup de  peine  à  calmer.  L'orage  s'apaisait  dans  la 
Péninsule,  lorsque  Louis  XIV,  déjà  en  guerre  avec 
Innocent  XI  pour  la  régale,  demanda,  en  1682,  que 
la  Flandre,  nouvellement  conquise  par  ses  armes,  fût 
unie  à  l'assistance  de  France.  Le  roi  d'Espagne  sol- 
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lieitâ  pour  la  tienne  toutes  les  proyinees  de  It  Gom- 
ÇJigDie  dépeudantes  de  son  empire. 

C'était  miner  l'Ordre  établi.  Noyelle,  dont  les  deui 
prinees  honoraient  le  earactère,  obtint  un  sursis; 
mai^,  le  jour  même  de  l'élection  de  son  successeur, 
6  Juillet  1687,  l'ambassadeur  de  Louis  XIV  renou- 
vela les  vœux  de  son  maître  ;  le  plénipotentiaire 
d'£spa£;ne  suivit  la  même  marche.  La  congrégation 
générale  supplia  les  deux  souverains  de  se  désister 
de  leurs  exigences ,  elle  ne  put  rien  obtenir.  Le  25 
avril  1688,  Louis  XIT  ordonna  au  père  Paul  Fon- 
taine, assistant  de  France,de  rentrer  dans  le  royaume 
avec  tous  les  Jésuites,  ses  sujets,  qui  se  trouvaient  à 
Rome,  ils  obéirent  sur-le-champ.  Le  11  octobre  de 
^a  même  année,  le  roi  interdit  aux  provinciaux  et 
àttx  Jésuites  de  correspondre  avec  le  général  de  la 
Compagnie  :  les  pères  se  prêtèrent  encore  à  cette 
nouvelle  injonction  :  mais  les  inconvénients  d'un  pa< 
reil  état  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Il  était 
impossible  de  remplacer  les  supérieurs  et  de  créer 
des  profès,  puisque,  aux  termes  de  l'Institut,  eei 
fonctions  ne  peuvent  être  légitimement  exercées  que 
sous  l'autorité  du  général. 

L'idée  du  roi  était  jusqu'à  ce  jour  restée  enveloppée 
de  ténèbres;  elle  se  manifesta  enfin.  Il  proposa  d'éta- 
blir un  supérieur  particulier  qui  gouvernerait  les 
provinces  françaises  sous  le  titre  de  vicaire.  Thyrse 
6onzalè8  repoussa  cette  idée,  que  plusieurs  Jésuites 
avaient  accueillie,  et  dont  ils  pressaient  la  réalisation 
Sans  comprendre  que  le  lendemain  ils  n'étaient  plus 
que  des  prêtres  isolés.  La  pensée  de  Louis  XIV  se 
traduisait  promptement  en  fait.  Les  cinq  provinciaux 
espérèrent  qu'ils  poUrrâiiene  détoui'ner  eët  orage, 
érti^Ht^ataHqaelieàoUvei^arki  Pdtttïfê,.Iiili<>céiiiXI, 
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n'était  pas  resté  étranger.  Les  pères  Jacques  Lepi- 
cart,  Guillaume  deMonchamin,  Jean  Bonnier,  Pierre 
Dozenne  et  Louis  de  Gamaret,  provinciaux  de  Paris,- 
de  Lyon,  de  Guienne,  de  Toulouse  et  de  Champagne, 
allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  le  priantde  rendre 
la  paix  à  l'Institut  et  de  lui  permettre  de  se  gouver- 
ner selon  ses  constitutions.  Les  Jésuites  parlèrent 
avec  tant  de  force  du  respect  que  les  têtes  couron- 
nées devaient  inspirer  en  faveur  des  principes  d'au- 
torité légitime  que  Louis  XIV  comprit  ses  obligations 
de  chrétien  et  de  monarque.  Le  22  octobre  1690,  il 
adressa  aux  cinq  provinciaux  la  lettre  suivante  : 

«  Cher  et  bien  amé,  le  général  de  votre  Ordre  nous 
ayant  donné  tout  sujet  de  satisfaction  à  l'égard  des 
choses  qui  nous  avoient  obligés,  par  notre  dépêche 
du  11  octobre  1688,  de  vous  ordonner  que  vous  ni 
aucun  supérieur  ou  inférieur  de  votre  province  n'eût 
à  entretenir  commerce  avec  ledit  général  sans  en 
avoir  reçu  ordre  exprès  de  nous,  nous  vous  faisons 
celle-ci  pour  vous  dire  que  nous  trouvons  bon  que 
dorénavant  vous  ayez  commerce  avec  ledit  général 
pour  les  affaires  qui  regardent  le  bon  gouvernement 
de  votre  Compagnie,  tout  ainsi  que  vous  aviez  cou- 
tume de  faire  auparavant  la  réception  de  notre  dite 
dépêche  ;  vous  assurant  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter 
au  gré  que  nous  vous  savons  de  l'exactitude  que  vous 
avez  gardée  en  l'observation  ponctuelle  de  ce  que 
nous  vous  avions  ordonné  par  icelle,  et  que  nous 
vous  en  donnerons  des  témoignages  en  toutes  les  oc- 
casions qui  s'en  présenteront;  et,  la  présente  n'étant 
pas  pour  autre  fin,  nous  ne  vous  la  faisons  plus  lon- 
gue ni  plus  expresse.  » 

Au, moment  où  Louis  XIV  renonçait  au  projet  de 
distrjiire  les  Jésuites  de  l'obédience  due  à  leur  néné- 
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rai,  Antoine  Ârnauld,  dont  r&gen*avait  point  affaibli 
les  forces  ou  calmé  les  belliqueuses  passions,  trouvait 
encore  jour  à  attaquer  la  Compagnie.  Cette  Ibis-lè 
du  moins  ses  accusations  reposaient  sur  un  fondement 
vrai. 

En  étudiant  l'histoire  de  l'Eglise,  en  suivant  ses 
docteurs  et  même  quelques  saints  Pères  dans  leurs 
combats  contre  l'erreur,  on  peut  faire  la  remarque 
qu'ils  tombent  parfois  ou  feignent  de  tomber  dans 
l'erreur  opposée.  Les  théologiens  de  la  Société  qui, 
en  réfutant  Balus  et  les  disciples  de  Jansénius,  dé- 
fendirent l'inculpabilité  de  certains  actes  procédant 
d'une  ignorance  invincible  ne  furent  pas  à  l'abri  de 
ces  excès  de  l'esprit.  Plusieurs  Jésuites  de  Louvain 
allèrent  trop  loin  dans  une  telle  question.  Ils  n'a- 
vaient pas  inventé  cette  doctrine;  mais  ils  la  soute- 
naient avec  tant  d'ardeur  qu'ils  parurent  se  l'appro- 
prier. Dans  l'école  elle  a  pris  le  nom  de  doctrine  du 
péché  philosophique.  Quelques  Pères  s'y  attachèrent 
en  Belgique  afin  de  repousser  le  principe  du  jansé- 
nisme; mais  à  Rome,  véritable  source  et  centre  de 
l'enseignement  chrétien,  l'Institut  de  saint  Ignace 
censura  toujours  de  semblables  thèses. 

Il  existe  dans  les  archives  du  collège  Romain  ub 
registre  où  les  réviseurs  généraux  de  l'Ordre  de  Jé- 
sus consignent  les  décisions  rendues  sur  les  livres 
soumis  à  l'examen  par  les  Pères  des  diverses  nations. 
A  la  date  du  14  février  1619,  on  lit  une  proposition 
faite  par  un  théologien^  et  dont  voici  la  substance  : 
tt  Si  quelqu'un,  ignorant  Dieu  invinciblement,  discer- 
nant toutefois  la  malice  morale  de  l'acte,  agissait 
contre  les  lumières  de  sa  raison  dans  une  matière 
même  très-grave,  il  ne  pécherait  pas  mortellement.  » 
C'est  l'idée  du  péché  philosophique.  Les  pères  Didaoe 
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Secoû,  JeanChamerosa,  JeanLofin  etMarc-Yadoorp, 
réviseurs  de  la  Çompagoiiav  donnèrent  la  solution 
suivante  :  «  On  répond  que,  bien  que  certains  auteurs 
caiboliqiies  aient  avancé  cejtte  diOtctrine,  le  professeur 
qui  Fa  soutenue  doit  se  rétracter  quand  l'occasion 
se  présentera  et  dicter  le  contraire  è  ses  élèves,  parce 
qu'eue  est  pei'mcieuae.  »  |. 

4  trente  ans  de  distance,  au  niois  de  février  1659, 
la  même  théfic  en  faveur  du  péché  philosophique  est 
résolue  dans  le  même  sens  et  par  la  même  tradition. 
Néanmoins,  malgré  la  réprobation  dont  le  pjëiRhé 
philosophique  élait  frappé  à  Rome  par  l'Institut  au 
nom  de  tous,  la  question  fut  agitée  à  Dijon.  Le  père 
François  Musnier,  après  avoir  distingué  le  pèche  phi- 
losophique contre  la  raison  et  le  pédié  philosophique 
contre  Dieu,  déclara  que  :  «  le  péché  philosophique 
dans  celui  qui  ignore  Dieu  ou  qui  ne  pense  pas  ac- 
tuellement à  Dieu  est  sans  doute  une  faute  grave,  mais 
non  une  offense  à  Dieu  ou  un  péché  mortd  $uscep> 
tible  de  détruire  Faffection  de  la  Providence  et  digne 
de  la  peine  éternelle.  »  Le  père  Musnier  n'offraitpas 
sa  thèse  dans  un  sens  absolu,  mais  conditionnel  ;  elle 
n'est  pourtant  excusable  en  aucun  cas.  Arnauld 
pnenait  un  jésuite  sur  le  fait.  U  laissa  de  cêté  le  père 
Musnier  pour  atteip^^re  plus  haut;  un  jésuite  se 
trompait,  ii  accusa  tout  l'Ordre  de  partager,  d'encou- 
rager la  même  erreur,  et  il  se  mit  en  campagne  con- 
tre la  fwuvelle  hérésie  propagée  par  les  pères.  Trois 
années  s'étuient  écoulées  depuis  que  Musnier  avait 
développé  son  idée.  De  plus  graves  événements  occu- 
paient les  esprits  ;  mais  l'infatigable  Arnauld  couvait 
sa  proie.  Lorsqu'il  crut  que  saKQîxneserait  pas  étouf- 
fée, il  .dénonça  la  Compagnie.  Musnier  expliqua  le 
sens  do  jses  pacOles  ;  ks  Usni&p  prouvèrent  qu'ils  y 
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étaieat  étrangers,  et  que  de  tout  tenlps  leu^  tiiêotè- 
giens  coisb>ittaient  ce  prineipei  Arnauld  tint  bon.  Le 
14  août  1690  le  système  du  péèhé  philosophique  fût 
eondamné  à  Rome;  mais  alors  le  doetevr  janséniste 
se  précipita  è  son  tour  dans  une  erreur  opposée;  il 
adopta  la  pensée  de  Calvin  déclarant  que  Dieu  fait 
parfois  des  commandements  aux  hommes  sans  leur 
donner  la  force  de  les  accomplir. 

Le  15  juillet  1697  Charles-Maurice  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  engage  une  lutte  contre  la  So- 
ciété de  Jésus  à  propos  de  deux  thèses  soutenues  par 
les  Pères  dans  le  collège  de  cette  ville.  Le  Tellier, 
frère  de  Louvois,  était  un  prélat  dont  le  faste  est 
historique,  et  dont  la  science  ainsi  que  la  vertu  ne 
se  trouvaient  pas  à  la  hauteur  de  son  orgueil.  TOut 
en  eènsurant  les  doctrines  molinistes,  il  frappa  du 
même  coup  et  les  enfants  de  Loyola  et  cedx  de  Jan- 
sénius.  Quesnel  et  Gerberon  relevèrent  le  gant;  car, 
eomme  leurs  maîtres  de  Port-Royal,  ces  disciples 
de  VJugustinus  étaient  impatients  du  combat.  Le 
Tellier  les  poursuivait  ;  ils  Taccablèrent  sous  le  poids 
de  leur  colère  ou  de  leurs  sarcasmes  (1).  La  plume 
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(1)  Gerberon  i  dam  sa  Letlrtd'HH  théologien  à  Mi  l'arehové'" 
«  que  do  Beima ,  s'ëcriait  :  Tout  le  monde  conviendra  que 
H.  ParcheTÔque  de  Reims  C9t  donc  cet  enflé  d'orgueil  dont  parle 
saint  Paul  ;  ce  docteur  qui  ne  sait  rien  de  la  science  des  saints, 
et  ce  possédé  d'une  maladie  d'esprit  d'où  naissent  les  envies, les 
médisances,  les  mauvais  soupçons  et  des  disputes  pernicieuses.» 
Le  Tellier  avait  encore,  dans  son  Ordonnance,  attaqué  un  abbé 
du  nom  de  Uaurolicus.  Un  pamphlet  parut  pour  le  venger,  et, 
dans  un  parallèle  que  cet  abbé  était  supposé  établir  entre  l'ar» 
obevéque  de  Reims  et  lui,  les  jansénistes  faisaient  ainsi  parler  co 
dernier  :  c  Maurolious,  disoient-ils,  étoit  un  savant  homme  et 
fort  considéré  dans  son  temps  ;  et  H.  l'archevêque  de  Reims, 
leur  répondois-je,  est  te  premier  pair  de  France,  et  fort  redouté 
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de  Pascal  ne  s*était  pas  émoussée  entre  leurs  mains. 
Par  des  satires  en  prose  ou  en  vers,  ils  firent  cruel- 
lement expier  à  Le  Tellier  son  agression,  la  Compa- 
gnie de  Jésus  chargea  le  père  Daniel  de  répondre  à 
Tarchevéque^  Les  jansénistes  le  livraient  à  la  risée 
publique,  Daniel  prit  la  contre-partie  :  il  fut  respec- 
tueux envers  le  prélat,  plein  de  ménagements  pour 
rtiomme,  et  incisif  seulement  en  développant  la  doc- 
trine condamnée  à  tort.  Le  Tellier  n'avait  rien  à 
répliquer.  Le  fond  de  la  remontrance  était  à  l'abri  de 
tout  blâme,  il  accusa  la  forme.  Il  chercha  à  poursui- 
vre les  Jésuites  comme  ayant  eu  recours  à  la  publi* 
cité  lorsqu'ils  devaient  prendre  les  voies  canoniques. 
Il  les  traduisit  au  Parlement,  parce  que  Louis  XIV 
refusait  de  lui  laisser  choisir  quatre  évéques  pour 
arbitres.  Mais  le  premier  président  de  Harlay  fit 
comprendre  au  roi  qu'une  cause  pareille  exciterait 
des  scandales  sans  utilité,  et  qu'il  valait  mieux  obte- 
nir des  Jésuites  un  acte  de  déférence  que  d'accorder 
au  prélat  le  droit  de  perdre  son  procès.  L'ortho- 
doxie de  l'Institut  n'étant  plus  mise  en  question,  les 
Pères  se  soumirent  à  ce  que  de  Harlay  exigea  d'eux 
au  nom  du  roi.  Ils  allèrent  demander  à  Le  Tellier 
l'honneur  de  son  amitié  et  lui  témoigner  le  regret 
d'avoir  encouru  sa  disgrâce. 
Un  livre  qui  devait  avoir  plus  de  retentissement  que 


dans  ton  diocèse.  —  Maurolicui,  poursuiTaient-ili,  ëtoit  un 
homme  d'une  piété  édifiante  et  d'une  conduite  trds-régulière  ; 
et  H.  l'arohevéque  de  Reims,  repartois-je,  est  commandeur  de 
l'Ordre  du  Saint-Esprit,  et  maître  de  la  chapelle  du  Roi.  —  Mau- 
rolioiis,  ajoutatent'ils,  étoit  un  homme  de  qualité  de  l'ancienne 
maison  de  Marelles  ;  et  H.  l'archevêque  de  Reims,  répliquois-je 
est  proviseur  deSorbonne. A  cela, monseigneur,  ilsn'avoient  pas 
le  mot  à  dire.  ■ 
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ces  œuvres  de  polémique  éphémère  paraissait  alors. 
Fénelon,  archevêque  de  Gambray,  le  publiait  sous 
le  titre  A*ExpHoati(m  des  Maximes  des  Saints  sur 
la  vie  intérieure,  fiossuet,  avec  son  implacable  logi- 
que et  l'autorité  de  son  nom,  crut  devoir  s'élever 
contre  lepur  amour  et  les  exagérations  du  quiélisme 
que  popularisaient  l'esprit  et  les  vertus  de  madame 
Guyon.  Avant  d'être  promu  au  siège  de  Gambray, 
Fénelon  était  l'ami  et  l'admirateur  de  cette  femme 
spiritualiste,  qui,  comme  toutes  les  imaginations  fati* 
guées  du  positif  de  la  vie,  cherchait  dans  des  rêves 
incompréhensibles  la  source  du  bonheur  et  de  la 
paix.  Madame  Guyon  s'adressait  aux  cœurs  vierges, 
aux  intelligences  d'élite;  sa  doctrine  était  obscure, 
elle  fit  de  nombreux  adeptes.  Fénelon  tout  en  la  con- 
damnant sur  beaucoup  de  points,  essaya  de  l'expli- 
quer. Son  ouvrage,  né  d'une  sainte  pensée,  devait, 
même  par  la  candeur  pleine  d'habileté  qui  avait  pré- 
sidé à  sa  rédaction,  enfanter  de  déplorables  abus. 
Bossuet  venait  de  sévir  contre  la  thaumaturge;  il 
s'opposa  avec  encore  plus  de  vigueur  aux  théories  que 
l'archevêque  de  Gambray  prenait  sous  la  protection 
de  son  génie.  Une  lutte  s'établit  entre  les  deux  pré- 
lats. Le  père  Lachaise  était  alors  au  plus  haut  degré 
de  faveur  (1).  A  une  époque  où  les  questions  reli- 


le 


(1)  Nous  croyons  devoir  rectifier  une  erreur  que  les  journaux 
et  les  écrivains  ont  popularise'e  en  parlant  du  cimetière  de  l'Est, 
plus  connu  sons  le  nom  de  cimetière  du  Pèro-Iachaise.  S'il  fal- 
lait s'en  rapporter  à  tous  les  contes  mis  en  circulation  sur  ce  lieu 
de  funèbre  célébrité.  Louis  XIV  aurait  donné  à  «on  confesseur 
une  magnifique  maison  de  campagne,  que  par  reconnaissance  le 
père  Lachaise  aurait  surnommée  le  Mont-Louis.  La  villa,  les 
jardins,  les  bosquets  où  le  jésuite  venait  se  reposer  des  fatigues 
de  la  cour,  tout  cela  maintenant  serait  occupé  par  les  morts. 
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gieuses  se  présentaient  toujours  comme  des  questions 
jpotiitqtiès,  le  jéàuite  se  Voyait  consulté  sur  les  affaires 
dé  là  rot  ^  il  [tatronail  de  tout  son  crédit  ràrohevéque 
^é  Càbbrày,  dévoué  à  l^Ordre  4e  Jésué,  qiii  iWait 
éi^vé,  et  qui  lui  rendait  son  dévouement  eh  aifeciioin 
respectueuse.  Lé  confesseur  du  roi 'avait  lu,  il  avaii; 
adm|i*é  lès  Hfàmmeà  des  Saints;  on  dit  même  qu'il 
s*ëtàttëtigâ^é  à  les  soutenir.  BÉaisLachalsesévaii  faire 

M^Ihëaràdièlnetai  l'hiiéoirc  m  iiàwt  éÀ  tiùiiitÀAtéHoh  kiic  délié 
ftble. 

Lea  Jtfnlilet  d0  U  inaiMMi  profMM  •chetèrëalt  le  II  léAI  1086^ 
uoe  oainpagne  qu'on  appelait  aloit  la  jFoliê-^Rtgnamih  du  nain 
a«  ton  propriétaire,  un  cpioieri  qui,  en  1420  ou  1430i  aolon  lea 
arciiiTès  de  l'èVéchê  dé  I^aris,  avait  donné  ton  nom  à  la  rue  fte- 
gkiaVt-Polie.  An  dire  dé  Ikillol,  dantlét  Réekhk'elUt»  erMqfiiê, 
kiHoYifHê»,  i0pogrophiqk«èaurPa¥iè.  4.  III,  iit78i  let  Jéialteà 
aoquifalut  tùccettiT  méat  phiaieûri  terrains  autour  de  leur  non* 
Telle  demeure}  et,  dant  let  titres  de  propriété^  elle  S^appelle 
Aont-Loiiipi  ou  Moat-Saint-Louia  dèt  ]627>  Louit  XIV  n'a  donc 
pÉt  pb  offrit  àpirët  l'annëé  l^li  oé  que  lêt  Pères  de  l'Institut 
pétiëdaiëilt  lohgtempt  tuparâvatat,  par  droit  d'abqutUtiâiÉ. 
Lachaite  itè  fut  oohfesséur  du  iroi  qu'an  oommeUeeihent  de  l<t78i 
et^  eorame  tous  les  profési  il  ellait  respirer  un  peu  d'air  pur  i 
la  campagne  de  la  Sooiëté  }  il  paya  même  quelques  portions  de 
terre  enolavdes  dans  les  jardins.  Le  père  tachaise  était  un  haut 
personnage  aiix  yeux  du  peuple  )  il  voyait  le  roi  k  tes  genoux,  il 
deVéit  étire  tout-[itilt^àht  tur  soù  esprit,  tes  hàbitlints  àù  fau- 
bourg Saint-Autoine  ne  voulureUt  plus  se  éoùveliir  que  les  Jé- 
suites étaient  depuis  longtemps  possesseur  du  Mont-Louis.  Le 
Hont-Louis  disparut  pour  eux  ;  il  ne  fut  connu  que  sous  le  nom 
dé  la  maison  dû  përe  Lachaise.  Le  pérO  Laohaise  y  allait  passer 
quelques  heures  jpar  seméihé;on  le  SopposaU  si  omnipotenf 
qu'<^n  lé  àt  propriétaire.  L'oplntbà  publique  avatt  péii  à  peu 
adopté  une  erreur  ^  elle  y  persévéra,  et  lé  cimetière  qui  a  réra- 
ptàcé  la  inàisoà  s'appelera  lohgteiitps  encore  le  Pêro'L'achaiêe. 
Le  si  août  I7H3,  au  moment  de  la  suppression  des  Jésuites,  le 
IBont-LouLs  fut  vendu  en  vertu  d'un  arrêt  du  II  mars  préoédenè, 
et  revendu  le  16  décembre  1771. 
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oéder  l'amitié  au  devoir.  Sur  les  instances  peut-être 
trop  acerbes  dé  fiossuet,  vingt-trois  propositions 
eitràites  du  livre  dé  Fénelon  sont  condamnées  par 
le  souverain  Poutine,  tàchai^e  avait  pu  f  adhérer 
ftvâiii  lé  Jugemettt  de  Rolne:cet  acte  ne  lui  laissait 
piuà  lé  droit  d'écouter  ses  sentiments  particuliers  :  le 
jésuite  fit  ëomme  le  prélat,  il  obéit  à  la  décision  pon- 
tlAcale.  tl  n'eut  pas,  ainsi  que  le  dit  F'ontenelle,  toute 
la  ëO(|ue(teHe  d'humilité  de  Tauteur  du  Téiémaque; 
mais,  en  prétré  àbutnis  h  raittorité,  il  accepta  la  sen- 
tence. Les  admirateurs  dé  Fénelbh  i'accUsérent  de 
ravoir  sacrifié  aux  défiances  et  à  l'aversion  instinc- 
tive de  Louis  XlV.^^^^l^é  de  Maintèhon  fut  plus 
juste;  et,  ((tioidue  toujours  hostile  au  jésuite,  èlié 
ne  i^ut  s'empééner  d'écrire  (1),  le  13  octobre  17Ù8, 
^ué  «  ce  Père  avait  osé  loUér  en  présence  du  roi  là 
générosité  et  le  dévouement  de  Féneloii.  » 

Aigres  avoir  commencé  par  la  galanterie ,  lé  siècle 
dé  Louis  XIV  suivait  le  cours  ordinaire  des  passions 
huttiaines  :  il  finissait  par  la  dévotiou.  Aux  carroù^ 
sels  de  1660  succédaient  les  disputes  religieuses  ;  et, 
déhs  le  feii  des  guerres  que  soutenait  encore  glo- 
rieusement une  dernière  génération  de  vaillatits  ca- 
pitaines^ tels  que  Villars,  Luxenibourg,  Vehddme, 
Gonti  et  Philippe  duc  d'Orléahs,  là  querelle  théolo- 
gique ne  perdait  pas  de  son  charme.  Àrnauld  était 
mortà  Malines  le  8  août  1694,  à  l'&ge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  dans  la  plénitude  de  son  intelligenée. 
Il  avait  vécu  janséniste,  il  ne  retracta  point  Terreur 
de  tonte  sa  vie.  Il  expira  entre  les  bras  de  roràtorlen 
Pasquiér-Quesnel ,  lé  disciple  bienaimé,  l'Elisée  de 
cet  Elle  du  jansénisme.  Peu  de  mois  après  Nicole 


(l)ieùre  de  madame  de  Uaintenon  au  oardinal  de  Noaillea. 
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suffit  le  grand  Arnaold  dans  la  tombe.  Les  hommes 
qui  avaient  Jeté  un  si  vif  éclat  sur  Port-Royal,  et  qui 
pendant  la  moitié  d*un  siècle  venaient  de  lutter  con- 
tre l'Eglise  catholique  et  la  Compagnie  de  Jésus, 
disparaissaient  peu  à  peu.  Quesnel  se  posa  en  héri- 
tier de  leurs  principes.  Il  n'avait  pas  l'éloquence  ba- 
tailleuse d'Arnauld,  son  érudition  et  cette  influence 
que  soixante-dix  années  de  vertu  avaient  conquise  à 
ses  cheveux  blanchis  sous  les  travaux  de  la  pensée  ou 
dans  les  amertumes  de  l'exil  ;  mais ,  comme  lui ,  il 
possédait  à  un  rare  degré  l'opiniâtreté  d'un  chef  de 
secte.  Il  savait  s'abuser  lui-même  a(in  de  tromper 
plus  facilement  les  autres.  Arnauld  ne  cherchait 
point  à  dominer  son  parti  ;  il  le  gouvernait  par  le 
prestige  de  son  nom,  par  les  illustres  amitiés  dont  il 
était  entouré.  Quesnel  ne  jouissait  d'aucun  de  ces 
avantages  :  il  s'en  créa  de  nouveaux  en  disciplinant 
le  jansénisme  et  en  l'élevant  presque  au  rang  d'op- 
position politique  lorsque  tout  le  monde  s«  faisait 
une  gloire  de  l'obéissance. 

Arnauld  et  Nicole  s'étaient  retirés  sous  leur  tente, 
et,  sans  renoncer  à  aucune  de  leurs  idées,  ils  avaient, 
après  la  paix  de  Clément  IX,  montré  des  disposi- 
tions plus  réservées.  Quesnel  s'aperçut  que  le  jansé- 
nisme périrait  sous  l'indifférence  s'il  ne  trouvait  pas 
un  moyen  de  raviver  les  querelles  que  d'autres  évé- 
nements avaient  fait  oublier.  Afin  d'attirer  sur  sa 
tête  un  orage  nécessaire  à  ses  plans ,  il  donna  le  si* 
gnal  de  la  résurrection  du  jansénisme  en  répandant 
coup  sur  coup  plusieurs  éditions  de  ses  Réfleœio-n% 
morales,  L'oratorien  aspirait  à  changer  le  terrain 
de  la  bataille  :  il  ne  la  circonscrivit  plus  dans  les 
bornes  où  ses  devanciers  la  maintenaient.  Il  fallut, 
par  des  allusions  détournées,  attaquer  les  deux  pou- 
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Toirt  et  prêter  aux  opinion»  de  Jansénius  un  sens 
qu'elles  n'avaient  jamais  eu.  «  Dans  une  troisième 
édition,  que  Quesnel  donna  en  1693,  de  ses  Aèf/fo- 
mont  sous  le  titre  àe  Nouveau  Testament  en  fran- 
çaU  avec  let  réfleanont  morales  sur  chaque 
verset,  raconte  Schœtl  (1),  il  enseigna  tout  le  sys- 
tème du  Jansénisme.  Louis- Antoine  de  Noailles, 
é?éque  de  Ghàlons-sur-Marne,  séduit  par  les  char- 
mes du  style  ou  trompé  par  l'approbation  que  son 
prédécesseur  avait  donnée  à  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  en  permit  formellement  la  lecture  dans 
son  diocèse  par  une  lettre  pastorale  du  2S  juin 
1695.» 

Félix  de  Vialart,  évéque  de  Chàlons,  etNoailles 
après  lui,  aTaient  approuvé  un  petit  livre.  Ce  livre 
arrivait  aux  proportions  de  quatre  gros  volumes,  et, 
ainsi  que  l'avait  prévu  Quesnel ,  il  recelait  dans  ses 
pages  une  conspiration  contre  l'Eglise  et  contre  la 
monarchie.  On  le  multipliait  sous  tous  les  formats , 
on  le  faisait  pénétrer  dans  chaque  famille,  on  le 
louait  avec  une  affectation  d'enthousiasme  qui  n'était 
pas  de  bon  augure  pour  la  paix  des  esprits.  Les  Jé- 
suites soupçonnèrent  qu'un  ouvrage  si  chaudement 
prôné  par  les  jansénistes  devait  contenir  quelque 
poison  :  ils  l'examinèrent  avec  soin,  ils  se  convain- 
quirent que  leurs  prévisions  n'étaient  que  trop  jus- 
tifiées. Pendant  ce  temps  Antoine  de  Noaiiles  était 
transféré  sur  le  siège  de  Paris  après  la  mort  de 
François  de  Harlay.  Quesnel  avait  trompé  l'ancien 
évéque  de  Chàlons,  ses  émules  espérèrent  fasciner  le 
nouvel  archevêque  de  Paris;  mais  là,  sous  les  yeux 
de  Louis  XIV  et  des  Jésuites,  ils  trouvèrent  une  ?i- 

(I)  Cour»  (fhi»toir9d9»  Etats  européens,  i.  XXIX,  p.  91. 


I 


m 


USTOIU 


!  i 


Silance  plus  active.  Les  Béflêmom  martUêt  étaient 
édiées  à  Noailles,  qui  leur  avait  aecordéane  appro- 
bation sans  rétioence.  t'abbé  de  Bareos,  oe?eu  de 
Saint-Cyran,  reproduisit  mot  pour  mot  leur  doctrine 
dans  son  Eœpotition  de  la  Foi  touohatU  la  Grâoê, 
La  provocation  était  directe.  Noaillesae  vit  cootraint 
de  sévir,  et  en  1696  il  condamna  ce  livre  aana  ro> 
marquer  peut-être  qu'il  ne  feisait  que  développer  lei 
principes  dont  il  se  déclarait  le  protecteur.  I^  seo* 
taires  avaient  tendu  un  piège  à  sa  bonne  foi,  ils  la 
lui  firenjt  expier  en  publiant  un  pamphlet  sous  le  ti- 
ire  de  Problème  ecclétioêtique  à  l*abb4  BoUoau. 
ï)ans  cette  satire  théologique,  on  rapprochait  les 
textes  approuvés  et  censurés  par  b  prélat  à  quelques 
mois  de  distance;  puis,  sous  le  manteau  d'une  sa- 
vante perplexité,  on  livrait  à  la  risée  publique  Ttr- 
chevéque  de  Paris.  Le  pamphlet  était  anonyme.  Son 
auteur^  le  bénédictin  dom  Thierry  de  Viaixnes^se  ca- 
chait dans  l'ombre;  et, selon  le  protestant Scha$ll(l)| 
u  ce  janséniste  outré  avait  si  bien  imité  la  ma- 
nière des  Jésuites  que  plusieurs  pères  de  cette  Com- 
pagnie y  furent  trompés.  » 

Noailles,  esprit  indécis,  caractère  léger,  roalé 
homme  de  pété  sincère,  de  science  douteuse  et 
d'une  immense  charité ,  ne  se  trouvait  pas  à  la  hau- 
teur du  poste  qu'il  occupait.  Louis  XIY  et  madame 
deMaintenoii  avaient  cru  que  ses  qualités  se  dévelop- 
peraient sur  un  plus  vaste  thé&tre;  ses  défauts  seuls 
parurent  s'accroître  aux  luttes  qu'il  était  appelé  à 
comprimer  ou  à  diriger.  Il  espéra,  en  se  montrant 
plein  de  conciliation  et  d'égards  envers  les  sectaires, 
qu'il  obtiendrait  d'eux  quelque  trêve.  Ce  Ait  ce  qu'il 


(1)  Ibidem,  p.  93. 
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appeh^  tuifant  l'expression  de  d*Aguesseau,  régalité 
de  sa  Jtistiee.  Ses  ménagements  les  enhardirent.  Ils 
le  foyaient  toujours  prêt  à  trembler  devant  eux  : 
eette  attitnde  leur  donna  plus  d'audace  ;  et,  quand 
on  lui  versa  goutte  à  Routte  l'outrage  sous  la  forme 
d'un  problème,  ce  ne  fut  pas  aux  Jansénistes  que  s'en 
prit  farehevéque.  Il  les  croyait  ses  amis;  ils  lui 
avaient  peint  les  Jésuites  comme  ses  adversaires  les 
plus  prononcés.  Noailles  accusa  le  père  Doucin  de  la 
satire  de  Viaixnes.  La  faiblesse  chez  le  prélat  était 
une  source  inépuisable  de  ressentiments  contre  ceux 
dont  H  redoutait  l'énergie.  Entraîné  par  de  secrètes 
propensions  vers  le  Jansénisme;  qui  l'adulait  publi- 
quement en  lui  faisant  payer  bien  cher  ses  flatteries, 
H  se  déliait,  ainsi  que  toutes  les  natures  sans  consis- 
tance, de  ceux  qui  s'estimaient  assez  pour  lui  dire  la 
vérité.  Les  sarcasmes  dont  le  problème  le  rendait 
Fobjet,  les  excitations  des  Jansénistes  envenimèrent 
encore  ces  dispositions  à  la  malveillance;  et  dans 
l'assemblée  de  1700,  dont  il  fut  le  président,  Noailles, 
pour  se  venger,  ftt  condamner  cent  vingt-sept  propo- 
sitions extraites  de  divers  théologiens.  Plusieurs  ap- 
paKenaient  à  l'Ordre  de  Jésus,  entre  autres,  le  père 
Mathieu  de  Moya,qui,  dans  XAmadeusGuimenius, 
avait  prouvé  que  toutes  les  erreurs  de  morale  re- 
prochées aux  docteurs  de  l'Institut  étaient  profes- 
sées longtemps  avant  la  naissance  de  la  Société  de 
saint  Ignace.  Sur  ces  entrefaites,  Noailles  est  re- 
vêtu de  la  pourpre  romaine,  et  l'aiFaîre  du  Cas  de 
oonscienoe  fat  soulevée.  C'était  encore  nne  intrigue 
des  jansénistes;  Bossuet  4a  déjoua ,  il  la  flétrit.  Le 
nouveau  cardinal  devait  à  son  tour  porter  un  juge- 
ment. Quesnel  et  ses  sectaires  répandirent  le  bruit 
qu'il  avait  adhéré  verbalement  au  cas  de  conscience 
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proposé,  et  qu'il  lui  serait  impossible  de  le  désavouer 
par  écrit.  Leur  joug  était  lourd,  comme  celui  de 
tout  parti  qui  domine  l'autorité  :  il  se  faisait  cruel- 
lement sentir.  Mais  Louis  XIV  désirait  mettre  un 
terme  à  tant  de  discordes;  il  soupçonnait  les  jansé- 
nistes de  ne  plus  s'arrêter  à  des  opinions  théologi- 
ques, il  les  croyait  les  ennemis  de  la  monarchie 
française.  Quesnel  et  le  bénédictin  Gerberon  vivaient 
réfugiés  à  Malines,  d'où  ils  soufClaient  le  feu  en 
France  et  dans  toute  la  catholicité.  Le  roi  d'Espagne 
les  fait  arrêter  en  1703  à  la  demande  de  son  aïeul, 
«  On  assure,  dit  Schœil  (1) ,  que  parmi  leurs  papiers 
on  trouva  la  preuve  que  cette  secte  travaillait  à 
changer  la  constitution  politique  et  religieuse  de  la 
France.  »  Voltaire  n'est  pas  moins  explicite  :  «  On 
saisit  tous  les  papiers,  raconte-t-il  (2),  et  on  y  trouva 
tout  ce  qui  caractérise  un  parti  formé.  »  Puis  il 
ajoute  :  «  On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de 
Quesnel  un  projet  plus  coupable  s'il  n'avait  été  in- 
sensé. Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande,  en 
1684,  le  comte  d'Avaux  avec  pleins  pouvoirs  d'ad- 
mettre à  une  trêve  de  vingt  années  les  puissances 
qui  voudraient  y  entrer.  les  jansénistes,  sous  le  nom 
de  Disciples  de  saint  Augustin,  avaient  imaginé 
de  se  faire  comprendre  dans  cette  trêve  comme 
s'ils  avaient  été  en  effet  un  parti  formidable,  tel  que 
celui  des  calvinistes  le  fut  si  longtemps.  » 

A  la  révélation  d'un  complot  qui  ne  prend  plus  la 
peine  de  se  déguiser,  et  contre  lequel  les  Jésuites 
l'ont  si  souvent  prémuni.  Louis  XIV,  qui  s'est  tou- 
jours défié  des  jansénistes,  veut  être  inexorable.  Il 


(1)  Ibidem,  p.  04. 

(2)  SHeh  d9  louii  XIV,  t.  III,  oh.  XXXVII,  p.  1S3. 
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a  sévi  contre  les  premiers  chefs  de  la  secte  ;  il  croit 
qu'il  faut  sévir  encore.  Le  culte  de  Tautorité  était 
inné  dans  son  àme;  il  la  vénérait  chez  les  souverains 
Pontifes  par  conviction  pieuse  et  par  calcul  royal  ; 
mais  il  savait  la  faire  respecter  dans  sa  personne. 
Quand  le  pouvoir  faiblissait  devant  une  attaque  pré- 
méditée, Louis  XIV  était  toujours  là  pour  le  défen- 
dre; il  ne  fomentait  pas  les  révolutions  dans  les  au- 
tres royaumes,  afin  d'avoir  la  paix  sur  son  trône  ou 
de  tirer  un  misérable  profit  des  calamités  monarchi- 
ques. Le  secret  du  jansénisme  lui  était  dévoilé  ;  il 
résolut  d'écraser  une  secte  orgueilleuse  et  indocile. 
Par  les  correspondances  saisies  à  Malines  dans  les 
portefeuilles  de  Quesnel  et  de  Gerberon,  plusieurs 
personnes  se  trouvaient  compromises.  Deux  béné- 
dictins, Jean  Thiroux  et  Yiaixnes  (1),  l'auteur  du 
problème  ecclésiastique,  qui  avouait  son  œuvre,  fu- 
rent enfermés  à  la  Bastille  et  à  Yincennes.  Le  roi 
chargea  les  Jésuites  d'étudier  leurs  cahiers,  alin  de 
connaître  à  fond  leurs  principes.  Ces  cahiers  furent 
envoyés  à  la  maison  de  campagne  du  Mont-Louis, 
où  le  père  Letellier  les  examina,  et  c'est  cette  circon- 
stance qui ,  dénaturée  ou  mal  comprise,  a  donné  lieu 
à  Voltaire  de  dire  que  les  interrogatoires  judiciaires 
des  prisonniers  étaient  portés  au  père  Letellier. 

Parmi  ceux  que  le  jansénisme  avait  enrôlés  sous 
son  drapeau,  il  se  rencontrait  uu  recteur  de  l'univer- 
sité de  Paris,  un  homme  que  de  hautes  vertus  et 
qu'une  science  heureuse  dans  ses  applications  recom- 


(1)  Ce  bënéilictln  ëtatt  un  hommo  si  remuant,  qu'après  être 
sorti  du  donjon  en  1710,  il  se  vit  exiler  de  Paris,  puis  bannir 
sous  la  régence  de  Philippe  d'Orléans,  dans  un  temps  où  les  Jé« 
suites  n'avaient  aucune  nutorild. 

20 


4^0 


HISTOtRÈ 


mandaient  à  Tindalgence  royale  :  c'était  KoHln.  Son 
caractère  simple  et  ingéna  devenait  aux  yeux  de 
Louis  Xiy  un  danger  de  plus  ;  car,  sous  les  appa- 
rences de  rhonnéteté,  il  pouvait  glisser  le  venin  d'une 
doctrine  funeste  an  cœur  de  ta  jeunesse.  Ses  lettres  à 
Quesnel  étaient  entre  les  mains  du  roi  ;  ordre  avait 
déjà  été  signifié  d'arrêter  l'ancien  recteur,  lorsque 
le  père  lachaise  se  présente  devant  Louis  XIV.  Le 
jésuite  a  seul  le  pouvoir  d'incliner  le  monarque  à  la 
clémence  ;  lui  seul  peut  inspirer  des  sentiments  de 
douceur  à  cette  âme  absolue.  Il  intercède  en  faveur 
de  Rollin.  Il  se  porte  caution  pour  lui,  et  c'est  à  un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  le  chef  de  l'uni- 
versité dut  sa  liberté. 

Le  jansénisme  se  démasquait  dans  ses  œuvres  vi- 
ves. Le  16  juillet  1705,  Clément  XI,  par  sa  bulle 
Fineam  Doniini  Sabaoth,  condamna,  sur  le  fait 
comme  sur  le  droit,  le  silence  respectueux  qui,  se- 
lon les  sectaires  augustiniens,  était  Tunique  soumis- 
sion due  aux  décrets  de  la  chaire  apostolique.  Cette 
bulle  fut  acceptée  par  le  clergé  de  France,  et  enre- 
gistrée au  Parlement.  Le  silence  respectueux  des 
jansénistes  n'était  pas  plus  favorablement  accueilli 
que  leur  système  d'opposition;  les  religieuses  de 
Port -Royal  l'abandonnèrent  comme  un  vêtement 
inutile;  la  mère  Elisabeth  -  Sainte  Anne  Boulard, 
abbesse  du  monastère,  refusa  de  souscrire  à  la  bulle 
que  le  clergé  et  le  Parlement  recevaient.  Quesnel, 
échappé  de  prison,  dirigeait  ces  désobéissances.  Les 
calamités  qui  alors  pesaient  sur  le  pays,  les  désastres 
militaires,  la  vieillesse  du  roi,  tout  contribuait  à  rele- 
ver les  espérances  du  jansénisme.  Abandonné  de 
la  fortune,  mais  plus  grand  dans  ses  prospérités, 
Louis  opposait  aux  coups  du  destin  une  sérénité 
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stoïquement  chrétienne.  Les  ennemis  extérieurs  ne 
l'intimidaient  pas  ;  il  ne  recula  point  devant  l'audace 
de  ceux  de  l'intérieur.  Le  jansénisme  avait  commencé 
par  la  haine  contre  les  Jésuites,  il  finissait  par  des 
conspirations  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  s'ap- 
puyaient sur  des  subtilités  théologiques.  Ce  n'étaient 
que  quelques  prêtres  dispersés  et  des  religieuses 
croyant  vivre  dans  la  retraite  ;  mais,  du  fond  de  cet 
exil,  il  surnageait  des  mécontentements,  des  projets 
coupables  et  des  pensées  révolutionnaires.  Tout  leur 
semblait  autorisé  pour  faire  du  bruit,  tout  leur  de- 
venait légal  aussitôt  qu'ils  y  entrevoyaient  une  pos- 
sibilité même  éloignée  d'agitation.  Ils  résistaient  à 
tout  et  surtout  ;  ils  torturaient  les  lois  avec  la  sa- 
vante cruauté  des  légistes  ;  ils  trouvaient  dans  l'acte 
le  plus  clair  de  sa  nature  matière  à  distinguer,  à 
expliquer  et  à  bouleverser.  La  position  n'était  plus 
tenable;  les  religieuses  de  Port-Royal .  des-Ghamps 
donnaient  le  signal  de  ces  hostilités;  Louis  XIV  de- 
mande au  pape  la  suppression  du  monastère.  Parun^ 
bulle  du  27  mars  1708,  GlémentXI  accède  à  ce  vœu,  et 
il  désigne  la  solitude  de  Port-Royal  sous  le  nom  de 
nid  d'hérésies.  Une  pareille  appellation  fait  bondir  de 
colère  Quesnel  et  ses  adhérents,  u  Je  ne  crois  pas, 
écrivait-il  alors,  que  ce  soit  un  moindre  blasphème 
que  celui  que  les  Pharisiens  et  les  Scribes  commirent 
en  attribuant  au  démon  l'opération  divine  du  Saint- 
Esprit  qui  chassait  les  démons  des  corps  quMIs  possé- 
daient. »  Un  arrêt  du  conseil,  déclara  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'un  seul  Port-Royal,  et,  en  conservant  celui  de 
Paris,  il  supprima  l'autre. 

u  Les  doctrines  de  Port-Royal,  dit  M.  de  Balzac  (1), 

(1)  De  Baliao,  Rtvuo  pariiientu  du  25  août  1840. 
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étaient,  sous  le  masque  de  la  déTOtion  la  plus  outrée, 
sous  le  couvert  de  l'ascétisme,  de  la  piété,  une  oppo- 
sition tenace  aux  principes  de  l'Eglise  et  de  la  monar- 
chie. MM.  de  Port-Royal,  malgré  leur  manteau  reli- 
gieux, furent  les  précurseurs  des  Economistes,  des 
Encyclopédistes  du  temps  de  Louis  iXY,  des  doc- 
trinaires d'aujourd'hui,  qui  tous  voulaient  des  comp- 
tes, des  garanties,  des  explications;  qui  abritaient 
des  révolutions  sous  les  mots  tolérance  et  laissez 
faire.  La  tolérance  est,  comme  la  liberté,  une  su- 
blime niaiserie.  Port-Royal  était  une  séduction  com- 
mencée dans  le  cercle  des  idées  religieuses,  le  plus 
terrible  point  d'appui  des  habiles  oppositions....  L'E- 
glise et  le  monarque  n'ont  point  failli  à  leur  devoir, 
ils  ont  étouffé  Port-Royal. 

Maintenant  que  les  hommes  peuvent  suivre  dans 
son  cours  l'idée  révolutionnaire,  cette  opinion  ne 
paraîtra  que  juste  à  tous  les  esprits  réfléchis;  au 
siècle  de  Louis  XIV,  elle  souleva  des  murmures  qui 
trouvèrent  de  l'écho  dans  quelques  écrivains  dont  la 
seule  politique  consiste  à  blâmer  tout  ce  qui  s'entre- 
prend en  faveur  de  la  religion,  de  la  monarchie  et  de 
l'ordre  social.  On  prêta  un  charme  poétique  au  som- 
bre entêtement  des  Jansénistes,  on  dramatisa  leur 
persécution,  on  changea  ces  natures  atrabilaires  en 
précurseurs,  eu  martyrs  delà  science  et  de  la  liberté, 
puis  on  accusa  les  Jésuites.  Quesnel  avait  besoin  d'un 
prétexte  pour  discuter  les  actes  émanés  du  siège  pon- 
tifical, il  dit  que  les  enfants  de  Saint-Ignace  tenaient 
au  Vatican  la  plume  qui  le  condamnait.  Il  fallait 
montrer  le  prince  le  plus  absolu,  le  plus  maître  de 
lui-même  et  des  autres,  dirigé  par  une  invisible  puis- 
sance, afin  d'humilier  ses  grandeurs  et  de  jeter  du 
discrédit  sur  les  précautions  que  la  sûreté  de  ses 
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Etats  lui  imposait.  Les  jansénistes  transformèrent 
eo  vieillard  sans  énergie  et  dominé  par  la  crainte  in- 
cessante de  l'enfer  le  prince  qui,  voyant  ses  frontières 
envahies,  allait,  à  quelques  années  de  là,  écrire  au 
maréchal  deVillars  la  lettre  la  plus  royalement  fran- 
çaise :  u  Si  je  ne  puis  obtenir  une  puix  équitable,  je 
me  mettrai  à  la  tête  de  ma  brave  noblesse,  et  j'irai 
m*ensevelir  sous  les  débris  de  mon  trône,  n 

On  peut  juger  diversement  le  grand  roi  ;  mais  il  y 
a  des  caractères  que,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
on  ne  doit  jamais  abaisser.  Les  jansénistes  n'étaient 
que  par  contrecoup  les  ennemies  de  Louis  XIY;  il 
aimait,  il  favorisait,  il  écoutait  les  Jésuites;  aux  yeux 
de  leurs  adversaires,  ce  fut  son  seul  crime.  Ils  eurent 
Thabileté  de  le  plaindre  tout  haut,  afin  de  le  désho- 
norer tout  bas;  en  le  plaçant  entre  madame  de  Main^ 
tenon  et  le  père  Letellier,  une  vieille  femme  et  un 
jésuite ,  ils  crurent  avoir  partie  gagnée.  La  destruc- 
tion de  Port-Royal-des-Champs,  la  herse  passant  sur 
cette  maison  sanctifiée  par  d'austères  vertus  et  par 
de  grands  services  rendus  aux  lettres,  devinrent, 
contre  Louis  XIY  et  contre  la  Société  de  Jésus,  un 
reproche  qu'il  importe  d'éclaircir. 

Le  27  mars  1708,  une  bulle  ordonnait  la  suppres- 
sion du  nid  d'hérésies.  Le  cardinal  de  Noailles,  pro- 
tecteurdePort-Royal,  etleParlement  adhérèrentàla 
volonté  des  deux  pouvoirs.  Tout  cela  se  concluait 
d:ins  la  dernière  année  de  la  vie  du  père  Lachaise; 
le  20  janvier  1709,  le  jésuite  expira.  C'était  le  seul 
que  Louis  XIY  connût  personnellement  ;  tout  en  ac- 
cordant à  sa  mémoire  de  profonds  regrets^  il  chargea 
les  ducs  de  Beauvilliers,  de  Ghevreuse  etLa  Ghétar- 
die,curédeSaintSulpice,  delui  choisir  un  confesseur 
parmi  plusieurs  pères  dont  Lachaise  lui  avait  hissé 
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le  nom.  Beauvilliers,  Chevreuse  et  La  Ghétardie 
pensaient  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il 
fallait  m  homme  plus  ferme  que  lui,  ils  voulaient 
surtout  qui)  n'appartint  pas  à  quelque  famille  titrée; 
ils  désignèrent  le  père  Letellier,  qui  entra  en  fonc- 
tions le  $1  février. 

Michel  Letellier,  né  à  Vire  en  1643,  ét^it  alors 
provincial  de  France.  Caractère  ardent,  inflexible, 
rude  à  lui-même  et  aux  autres,  il  formait  on  (el  con- 
traste avec  la  mansuétude  du  père  Lachaise,  qu'il 
semblait  accaparer  d'avance  l'impopularité  des  faits 
déjà  consommés.  Quand  il  parut  devant  le  roi, 
Louis  Xiy,  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  demanda 
s'il  était  parent  du  chancelier  Michel  Le  Tellier  ; 
«(  Moi,  sire,  parent  de  MM.  Le  Tellier  !  répondit  le 
jésuite,  II  n'en  est  rien.  Je  suis  un  pauvre  paysan  de 
la  bass')  Normandie,  où  mon  père  était  fermier.  » 
Ces  paroles  déplurent  aux  courtisans,  au  duo  de 
Saint-Simon  surtout.  Un  Jésuite  qui  allait  disposer 
de  Iff  consèience  royale  et  de  la  feuille  des  bénéfices 
osait  avouer  son  origine.  Le  grand  seigneur  janséniste 
déclare  (1)  «  qu'il  était  de  la  lie  du  peuple,  et  qu'il  ne 
s'en  cachait  pas.  »  Cette  note,  infamante  à  ses  yeux, 
rendit  le  père  Letellier  capable  de  tous  les  crimes; 
Saint-Simon  ne  l'entrevit  qu'à  travers  sa  roture,  si  di- 
gnement constatée,  et  il  l'a  peint  tel  qu'il  le  rêvait, 
lie  père  Letellier  avait  franchi  tous  les  degrés  de  son 
Institut;  en  chaque  phase  de  sa  carrière,  il  s'était 
signalé  hostile  au  jansénisme.   «  Nourri  dans  ces 
principes,  dit  Saint-Simon  (2),  admis  dans  tous  les 
secrets  de  sa  Société,  par  le  génie  qu'elle  lui  avait 


(1)  Mmoire$  de  S«i|it.Siraon,  t.  Vif,  p.  26. 

(2)  /Mcfm,  p.  25. 
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reconnu,  il  n'avait  vécu,  depuis  qu'il  y  était  entré, 
que  de  ces  questions  et  de  l'histoire  intérieure  de 
leur  avancement,  que  du  désir  de  parvenir,  de  l'opi- 
nion que,  pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y  avait  rien  qui 
ne  fût  permis,  qui  ne  se  dût  entreprendre.  D'un  esprit 
dur,  entêté,  appliqué  sans  relâche,  dépourvu  de  tout 
autre  goût,  ennemi  de  toute  dissipation,  de  toute 
société,  de  tout  amusement,  incapable  d'en  prendre 
avec  ses  propres  confrères,  il  ne  faisait  cas  d'aucun 
^ue  selon  la  mesure  de  la  conformité  de  leur  passion 
avec  celle  qui  l'occupait  tout  entier.  Sa  vie  était  dure 
par  goût  et  par  habitude;  il  ne  connaissait  qu'un  tra- 
vail assidu  et  sans  interruption  ^  il  l'exigeait  pareil 
des  autres,  sans  aucun  égard,  et  ne  comprenait  pas 
qu'on  dût  en  avoir.  $a  tête  et  sa  santé  étaient  de 
fer,  sa  conduite  en  était  aussi,  son  paturel  cruel  et 
farouche.  » 

Il  y  a  de  l'amertume  dans  ces  lignes;  Saint-Simon, 
et,  après  lui,  tous  les  historiens,  se  sont  acharnés  à 
représenter  Letellier  comme  l'auteur  des  persécu- 
tions qui  atteignirent  le  jansénisme,  et  des  calamités 
qui  frappèrent  le  pays.  Sans  entrer  dans  le  détail  de 
tant  d'événements,  nous  devons  néanmoins  étudier 
leur  ensemble,  pour  en  faire  jaillir  la  lumière.  Au 
moment  où  le  Père  se  vit  chargé  de  diriger  la  cons- 
cience du  roi,  il  n'y  avait  plus  rici^  à  faire  pour 
l'exaspérer  contre  les  jansénistes.  Ses  appréhensions 
étaient  justifiées,  et  au  delà;  la  suppression  de  Port- 
Koyal-des-Champs  se  trouvait  accomplie;  Une  restait 
plus  qu'à  sanctionner  la  mesure  prise.  Le  cardinal  de 
Noailles  s'y  associa,  et,  le  29  octobre  1709,  d'Argen- 
son,  lieutenant  de  police,  fit  enlever  et  conduire  dans 
différents  monastères  les  religieuses  de  Port-Royal. 
C'était  ce  que  Louis  XIV  avait  essayé  dans  les  plus 
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belles  années  de  son  règne.  A  cette  première  époque, 
Arnauld,  Lemailre,  Sacy  et  Nicole  auroient  jugé  in- 
digne de  leur  cause  de  transformer  cette  solitude  en 
lieu  de  pèlerinage.  Ils  se  croyaient  assez  forts  de 
leurs  talents  pour  n'avoir  pas  recours  à  ces  artifices 
de  superstition  ou  de  fanatisme;  leurs  héritiers  ne 
furent  pas  aussi  discrets.  Des  miracles  apocryphes, 
des  lamentations  pleines  d'hypocrisie  attirèrent,  à 
Port-Boyal-des-Champs  une  foule  que  l'esprit  de  ca- 
bale et  la  curiosité  y  entretinrent.  On  pleurait  sur 
les  tombeaux  abandonnés;  on  parcourait  les  appar- 
tements déserts  ;  on  cherchait,  par  toute  espèce  de 
moyens,  à  alimenter  l'irritation.  Louis  XIV  ne  con- 
sentit pas  à  [tolérer  aux  portes  de  Versailles,  des 
menées  que  le  malheur  des  temps  pouvait  rendre 
dangereuses  ;  il  commanda  de  détruire  ce  couvent 
célèbre  :  ses  ordres  furent  exécutés.  Le  cardinal  de 
Noailles,  hostile  aux  Jésuites,  était,  comme  toutes 
les  natu^res  faibles,  jaloux  de  son  autorité  ;  ce  fut 
donc  lui  seul  qui,  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Paris, 
se  chargea  d'exécuter  l'arrêt  de  proscription  des  re- 
ligieuses. Le  gouvernement  s'occupa  de  faire  raser 
Port-Royal-des-Champs  ;  mais  il  s'élève  ici  contre 
Letellier  une  grave  accusation  :  c'est  lui  qui  fît  passer 
la  charrue  sur  ce  monument. 

Nous  n'attachons  pas  grand  prix  à  une  pareille  im- 
putation, nous  qui  avons  vu  la  liberté  de  1793  en- 
tasser tant  de  ruines  autour  de  nous;  mais,  puisque 
cet  acte,  si  peu  sérieux  de  sa  nature,  servit  de  base  à 
des  récriminations  de  toute  sorte,  il  faut  bien  l'appro- 
fondir. Or,  en  lisant  les  écrivains  jansénistes  eux- 
mêmes,  ce  n'est  pas  la  main  du  père  Letellier  qui  porta 
la  hache  et  le  marteau  sur  la  demeure  des  Solitaires, 
mais  celle  des  Sulpiciens.  Dom  Clémencet  ne  s'en 


DB  LA  COMPAGNIE  DR  JÉSUS. 


477 


im- 
îii- 
[ae 
(eà 
ro- 
lux- 
Irla 
les, 
[en 


cache  pas;  il  dit  (1)  :  «  MM.  de  Saint-Sulpice,  à  co 
qu'on  prétend,  obti&rent,  par  le  crédit  de  madame 
de  Maintenon,  la  démolition  de  Port-Royal-des- 
Champs,  en  lui  représentant  que,  si  on  le  laissait 
subsister,  les  temps  pouvant  changer,  les  jansénistes 
pourraient  aussi  y  revenir  et  rétablir  leurs  erreurs. 
Cela  fait  voir,  continue-t-il,  que  ce  n'est  point  aux 
Jésuites  qu'il  faut  attribuer  la  démolition  de  Port- 
Roy  al-des-Champs  ;  non  qu'ils  n'en  fussent  capables, 
mais  parce  que  cela  était  contraire  à  leurs  desseins  et 
à  leurs  intérêts.  » 

Jérôme  Besoigne,  docteur  de  Sorbonne  et  jansé- 
niste renommé,  publie  la  même  version,  etilajoute  (1): 
»  On  était  déjà  autorisé  par  la  dernière  bulle,  qui 
ordonnait  que  ce  nid  d'erreur  fût  ruiné  de  fond  en 
comble,  evellatur  et  eradicetur.W  ne  s'agissait  que 
d'obtenir  un  arrêt  du  conseil  en  conformité  de  cette 
bulle.  La  chose  se  fit  le  12  janvier  1710;  c'est  la  date 
de  l'arrêt  qui  ordonne  la  démolition  et  allègue  pour 
motifs  la  dépense  que  l'entretien  et  les  réparations 
causeraient  à  l'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris,  et 
l'avantage  que  les  créanciers  de  cette  abbaye  retire- 
raient de  la  vente  des  matériaux.  » 

Ces  raisons,  déduites  dans  un  acte  officiel,  sont  il- 
lusoires :  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  vérité  ;  il  fallait  enle- 
ver aux  factieux  un  prétexte  permanent  de  sédition. 
Le  fanatisme  des  jansénistes  ne  connaissait  plus  de 
limites,  et,  quand  Besoigne  raconte  la  translation  d'une 
partie  des  corps  qui  reposaient  dans  le  cimetière  ^iO 
Port-Royal,  il  révèle  un  fait  qui,  à  lui  seul,  dut  éclai- 
rer l'autorité.  On  planta  une  croix  de  bois  sur  les 


(1)  Histoire  générale  de  Port-Royal,  i.  X,  p.  4. 

(2)  Histoire  th  Port-Royal,  t.  III,  p.  221 . 
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fosses  vides;  mais  il  fut  bientôt  nécessaire  de  la  re- 
nouveler, a  car,  dit  le  docteur  de  SorlK>one,  les 
pdlerinSi  dont  il  y  avait  concours  à  cette  bienheu* 
reuse  terre  consacrée  par  tant  de  reliques  respecta- 
bles, coupaient  tous  des  morceaux  de  cette  qroix 
qu'ils  emportaient.  »  Ces  auteurs  ne  parlent  pas  du 
soc  nivebint  les  débris  du  monastère;  seulement,  dans 
un  pamphlet  janséniste,  on  lit  (1)  »  que  Louis  XIV 
avait  fait  passer,  en  quelque  manière ,  la  charrue 
sur  le  terrain  de  Port -Royal.  »  Cet  eti  quelque  ma- 
nière peut  jusURer  des  licences  poétiques;  il  n'au* 
torisera  jamais  à  accepter  de  pareils  récits.  Au  dire 
des  jansénistes  eux-mêmes,  les  Pères  de  la  Compa* 
çnie  de  Jésus  ne  trempèrent  pas  dans  la  démolition 
dn  couvent,  que  des  spéculations  religieuses  etpoliti- 

Sues  livraient  à  la  fanatique  piété  de  leurs  adeptes, 
è  sont  les  Sulpiciens  qui  en  furent  les  auteurs;  et 
les  hommes  sensés  leur  eu  sauront  toujours  gré, 
parce  qu'il  vaut  mieux  briser  quelques  pierres  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres,  que  de  sacrifier  la  tran- 
quillité d'un  Etat. 

I^e  premier  crime  du  père  ietellicr,  cet  attentat  si 
durement  reproché  à  l'Institut ,  s'efface  donc  devant 
l'histoire.  Lo  jésuite,  par  sa  position  à  la  cour,  de- 
venait le  point  de  mire  des  attaques;  les  jansénistes, 
les  courtisans  insatiables  personnifiaient  en  lui  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  on  la  rendait  responsable  des 
choix  ou  des  refus  qu'il  faisait;  elle  essuyait  le  con- 
tre-coup de  ressentiments  dont  le  père  ne  se  préoc- 
cupait même  pas.  Letellier  ignorait  ce  que  c'était 
que  la  popularité;  s'il  en  eût  connu  les  honteux  pro- 
fits et  les  amertumes ,  il  est  probable  qu'il  n'eût  ja- 


(1)  Du  rétahUêsemant  d*8  Jéauihi  en  France.  Pariii  1816. 
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mais  cherché  à  capter  ses  inconstances.  Dans  cette 
ftme  de  fer,  il  y  avait  une  vigueur  presque  égale  à  sa 
modestie.  A  la  cour,  où  chacun  l'entourait  d'hom* 
mages,  il  était  resté  ce  que  la  nature  et  l'éducation 
l'avaient  fait ,  abrupte  par  tempérament ,  courageux 
par  conviction,  inébranlable  dans  ses  volontés,  hum« 
ble  dans  sa  manière  de  vivre.  Un  Jour,  raconte  le 
chancelier  d'Âguesseau  (1),  le  roi  ayant  demandé  au 
père  Letellier  pourquoi  il  ne  se  servait  pas  d'une  ca« 
ro^se  à  six  chevaux  comme  son  prédécesseur,  il  ré- 
|)cndrt  :  «  Sire,  cela  ne  convient  point  à  mon  état, 
et  je  serais  encore  plus  honteux  de  le  faire  depuis 
que  j'ai  rencontré ,  dans  une  chaise  à  deux  chevaux, 
sur  le  chemin  de  Versailles,  un  homme  de  l'ftge,  des 
services  et  de  la  dignité  de  M.  d'Agnesseau.  »  Le" 
teliier  connaissait  à  fond  le  jansénisme  ;  il  1^  redou- 
tait pour  la  paix  de  TEt^liseet  pourcelle  du  royaume; 
mais  la  crainte  du  principe  ne  s'étendait  pas  jus- 
qu'aux hommes.  Quand  Faratorien  Fabre,  son  en- 
nemi ,  fut  expulsé  de  cette  communauté,  le  jésuite 
oublia  les  injures  dont  le  janséniste  l'avait  accablé  ; 
il  sut  généreusement  venir  au  secours  de  sa  mi- 
sère {i).  Le  18  avril  1710,  Gerberon,  repentant,  sor- 
tait du  donjon  de  Vincennes ,  à  la  demande  de  Le- 
tellier; et  le  jésuite  lui  adressait  une  lettre  où  il  se 
relève  tout  entier. 

A  cette  époque ,  Louis  XIV  expiait  cruellement 
les  pompes  de  son  règne.  Il  avait  placé  sur  la  tête  de 
son  petit-fils  la  couronne  d'Espagne,  ce  résultat 
d'une  grande  pensée  armait  l'Europe  contre  lui  ;  et 

(1)  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  d'Aguesseau,  par  1« 
chaircelier  sou  fils. 

(2)  Dictionnaire  deMoréri,  article  Fahre. 
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la  France ,  que  tant  de  viuloires  appauvrissaient , 
succombait  cnfln  sous  le  poids  de  ses  glorieuses  ad- 
versités. Lu  famine  arrivait  à  la  suite  d*un  rigoureux 
hiver;  mais  l'honneur  et  Tintérét  du  pays  exigèrent  de 
nouveaux  sacrifices  :  le  roi  demanda  le  dixième  desre- 
venus. Dans  de  pareilles  circonstances,  cet  impôt  né- 
cessaire excita  des  murmures.  Duclos  et  Tabbé  Gré- 
goire (1)  accusent  le  père  Letellier  de  Tavoir  inspiré, 
d'avoir  mémo  obtenu  une  délibération  de  la  Sorl)onne 
et  des  casuisles  de  la  Société,  pour  rassurer  la  cons- 
cience du  roi.  S'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  sauver  le 
pays  du  joug  de  l'étranger,  le  jésuite,  sans  aucun 
doute,  a  patriotiquenicnt  agi,  et  Duclos,  qui  le  bl&me, 
donne  presque  à  la  même  page  Tadhésion  la  plus 
complète  à  cette  mesure  désespérée.  «  L'établisse- 
ment du  dixième  des  revenus  en  1710  fut,  dit-il,  d'une 
toute  autre  importance  pour  l'état,  et  en  filpeul>étre 
le  salut,  quoiqu'on  ne  le  levât  pas  avec  toute  la  ri- 
gueur qu'on  a  exercée  depuis.  » 

Il  y  a  dans  la  correspondance  de  Fénelon  des  let- 
tres qui  sont  pour  le  jésuite  un  véritable  titre  de 
gloire.  Fénelon  a,  par  son  Télémaque,  blessé  les 
orgueilleuses  susceptibilités  de  Louis  XIV  :  il  est  re- 
légué dans  son  diocèse  de  Cambray.  Delà  ce  cœur  si 
aimant  et  si  plein  de  tolérance  se  prend  pour  le  père 
Letellier  d'une  affection  basée  sur  l'estime.  Le  9 
avril  1709  le  duc  de  Ghevreuse  mande  au  prélat  (2)  : 
•(  Le  confesseur  du  roi  parait  avoir  tout  ce  qu'il  faut, 
si  la  cour,  qu'il  n'a  connue  jusqu'à  présent  que  par 


(1)  Mémoire  de  Dnclos,  p.  61.  —  Histoire»  dee  Confeeteur», 

p.  376. 

(2)  OEuorea  tic   Fénelon,   t.  XXIII,    p.  289  (édition  de 
Lcclèrc,  1827). 
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oui-dire,  ne  le  change  pas.  »  Un  an  après,  en  février 
1710,  l'archevêque  de  Gambray  adresse  un  mémoire 
au  jésuite.  Du  fond  de  son  exil  Tillustre  pontife  voit 
l'orage  s'amonceler  sur  la  France  :  il  veut  le  détour- 
ner ;  et,  afin  que  ses  paroles  ne  soient  pas  interpré- 
tées comme  un  regret  ou  comme  un  sentiment  ambi- 
tieux, il  dit  (1)  :  xpour  moi,  je  n'ai  aucun  besoin,  ni 
désir  de  changer  ma  situation.  Je  commence  à  être 
vieux,  et  je  suis  infirme.  Il  ne  faut  pas  que  le  père 
Letellier  se  commette  jamais  ni  ne  fasse  aucun  pas 
douteux  pour  mon  compte.  »  £t  il  ajoutait  plus  bas  : 
<(  Je  conjure  donc  le  père  Letellier  de  ne  rien  hasar- 
der et  de  ne  s'exposer  jamais  à  se  rendre  inutile  au 
bien  de  l'Eglise  pour  un  homme  qui  est.  Dieu  merci  I 
en  paix  dans  l'état  humiliant  où  Dieu  l'a  mis.  Tout 
ce  que  je  désire,  c'est  la  liberté  de  défendre  l'Eglise 
contre  les  novateurs.  » 

Cette  liberté  que  le  génie  demandait  à  la  force, 
l'inflexible  Letellier  eût  été  heureux  de  l'accorder. 
Il  avait  combattu  lui-même  l'hérésie  du  jansénisme; 
mais,  au  timon  des  affaires,  plus  à  portée  d'apprécier 
les  obstacles  qui  entourent  le  pouvoir,  le  jésuite  se 
sentait  obligé  à  des  ménagements  que  les  individus 
condamnent  ou  repoussent.  L'homme  d'énergie  fai- 
blissait devant  Thomine  de  douceur  :  Fénelon  sti- 
mulait Letellier,  il  l'accusait  de  tolérance,  et  le  19 
mai  1711  il  lui  mandait  (2):  u  Dieu  yeuille  que  je  me 
trompe,  mais  j'oserais  répondre  que  vous  n'obtien- 
drez que  des  expédients  flatteurs  et  équivoques  qui 
augmenteront  le  mal  en  le  cachant.  Il  y  a  déjà  plus 
de  quarante  ans  que  le  jansénisme  croit  en  mesure 
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(1)  Ibidem,  t.  XXV,  p.  244. 

(2)  Ibideu$,  t.  XXV,  p.  352. 
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par  ces  fausses  paix,  qu'on  cherche  par  la  crainte  du 
scandale,  et  à  la  faveur  desquelles  on  achève  d'em- 
poisonner toutes  les  écoles.  On  aura  recours  aux  re- 
mèdes efficaces  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps.  »  Dans 
Une  lettre  au  duc  de  Ghevreuse,  Fénelon  découvre 
encore  mieux  sa  pensée  :  «  On  a  laissé,  dit-il,  em- 
poisonner les  sources  publiques  des  études.  La  non- 
chalance de  feu  M.  de  Paris  et  la  bonté  trop  facile  du 
père  Lachaise  en  ont  été  la  cause.  M.  le  cardinal  de 
Noailles  a  achevé  le  mal  qui  est  au  comble.  » 

Le  12  mars  1711  l'archevêque  de  Gambray  inter- 
vertit tout  à  fait  les  rôles  que  l'histoire  a  distribués 
d'une  si  imprudente  manière.  Fénelon  veut  combat- 
tre, c'est  Letellierqui  le  relient.  «Vous  me  direz  (1), 
mon  révérend  Père,  que  je  dois  craindre  de  me 
tromper  et  d'être  trop  prévenu  contre  le  livre  de 
M.  Habert.  Je  l'avoue  :  aussi  veux-Je  prendre  les 

plus  rigoureuses  précautions  contre  moi-même 

J'ose  dire,  monK.  P.,  que  le  moins  que  vous  puissiez, 
faire  dans  un  besoin  si  pressant  de  TEglisc  est  de 
montrer  ma  lettre  à  Sa  Majesté.  Je  vous  le  demande, 
non  pour  moi,  mais  pour  la  vérité,  à  qui  vous  devez 
tout  dans  la  place  où  Dieu  vous  a  mis.  » 

Letellier  dominait  Louis  Xiy.  On  a  même  prétendu 
que  le  roi  portait  son  joug  par  crainte;  et  cependant 
ee  jésuite  si  vindicatif,  si  implacable^  au  dire  de 
quelques  chroniqueurs,  enchaînait  l'ardeur  belli- 
queuse de  Fénelon.  Le  prélat  lui  écrivait  encore  (2)  : 
«  Je  croirais  trahir  ma  conscience  si  je  ne  vous  sup- 
pliais pas  instamment  de  lire  cette  lettre  au  roi. 
J'avoue  que  rien  n'est  plus  digne  de  sa  sagesse  que 


(l)/»t<l0m,t.XXV,  p,32I, 
(2)/6t(J«m,  t.  XXVIfp.  139. 
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de  vouloir  éviter  les  disputes  publiques  sur  la  reli- 
gion. C'est  un  grand  scandale.  Ceux  qui  le  commen- 
cent sans  nécessité  sont  inexcusables;  mais  j*ose  dire 
que  toute  la  puissance  du  roi  ne  peut  empécherce  mal 
par  les  questions  du  Jansénisme...  l.es  écrits  perni- 
cieux ne  viennent  pas  seulement  de  Hollande,  on  en 
imprime  en  France.  Nulle  vigilance,  nulle  rigueur  de 
la  police  ne  peut  Tempécher.  C'est  un  fait  visible  qui 
saute  aux  yeux.  Les  bons  catholiques  veulent-ils  pui» 
blier  un  écrit  pour  la  défense  de  la  Foi?  Us  souffrent 
mille  traverses ..  Le  parti  veut-il  publier  un  livre 
hérétique,  séditieux?  on  le  débite  impunément  ;  il 
est  applaudi.  » 

Ainsi  provoqué,  le  Jésuite  qui  tient  dansses  mains 
le  cœur  de  Louis  XIY  reste  impassible.  Avec  Fénelon 
il  s'effraie  de  ce  débordement  d'ouvrages  coupables, 
il  en  gémit,  et  11  n'ose  même  pas  accorder  au  prélat 
le  droit  de  défendre  leurs  principes.  Il  tremble  d'en- 
venimer les  questions,  de  rendretoutrapprocbement 
impossible.  Il  se  réduit  à  parlementer,  il  attermoie. 
Letellier,quiestla  terreur  des  courtisans,  ne  sent  pa$ 
raiguillon  dont  l'archevêque  de  Cambray  le  tour- 
mente. Dans  le  maniement  des  grandes  affaires,  cet 
homme,  tout  à  la  fois  impétueux  et  plein  de  dexté- 
rité, a  compris  l'insuffisance  de  cette  guerre  de  pa- 
roles, qui  alimente  les  factions  au  lieu  de  les  abattre. 
Il  voit  que  la  secte  suit  la  marche  de  toutes  les  hérésies 
et  de  tous  les  partis,  qu'elle  cherche  à  diviser  pour 
faire  des  recrues,  qu'elle  attise  le  feu  afin  de  produire 
un  incendie.  La  discussion  n'est  plus  permise  avec 
de  pareils  adversaires;  car,  en  la  dénaturant  pour 
lui  donner  les  apparences  d'un  succès,  ils  s'abritent 
sous  la  nécessité^  dernière  excuse  de  la  mauvaise  foi^ 
Les  évéques  de  France  ne  pouvaient  plus  prendre  la 
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parole  sur  les  questions  en  \ii\Qe  sans  qu'aussitôt  les 
jansénistes  ne  criassent  à  Toutriige  ou  à  la  persécu- 
tion. Ils  vivaient  du  martyre,  ils  Texploitaient  par 
rintimidation,  et  en  se  servant  de  la  vanité  du  cardi- 
nal de  Noailles  comme  d*un  bouclier.  Champflouret 
Lescure,  évéquesde  La  Rochelle  et  de  Luçon,  n'osent 
pas  rester  muets  témoins  de  tant  de  calamités  pro- 
chaines. Le  15  juillet  1710  ils  publient  une  instruc- 
tion pastorale  par  laquelle  ils  condamnent,  ainsi  que 
la  cour  de  Rome,  les  Réflexions  morales  de  Ques- 
nel.  C'était  attaquer  le  jansénisme.  Le  cardinal  de 
Noailles  se  croit  mis  en  cause;  il  a  approuvé  ce  livre; 
il  proclame  son  orthodoxie  en  prenant  à  partie  les 
deux  prélats.  La  £uerre  se  ravivait  malgré  Louis XIV, 
malgré  le  péreLetellier.Le  roi,  pour  la  faire  cesser, 
propose  sa  médiation.  Une  commission  est  nommée; 
le  diic  de  Bourgogne  la  préside.  Elle  invite  le  cardi- 
nal à  flétrir  le  livre  des  Réflexions  morales;  Noailles 
promet  d'abord,  il  hésite  ensuite.  Le  roi  lui  laisse  le 
choix  ou  de  se  soumettre  au  jugement  de  la  commis- 
sion ou  d'en  référer  au  pape.  Cette  dernière  voie  était 
un  moyen  de  gagner  du  temps  *.  les  jansénistes  lui 
conseillent  de  l'adopte. . 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  père  Letellier 
crut  enfin  devoir  agir.  La  question  avait  été  nette- 
ment posée  :  le  Saint-Siège  était  appelé  à  la  trancher 
de  nouveau.  Il  fallait  que  le  clergé  de  France  inter- 
vint ;  Letellier  se  chargea  de  lui  donner  l'impulsion. 
Disséminés  dans  le  royaume,  ils  n'avaient  pus  le  temps 
de  se  réunir  et  de  se  concerter  :  un  guide  leur  était 
nécessaire.  Quelques-uns  jettent  les  yeux  sur  le  jé- 
suite; ils  viennent  chercher  le  mot  d'ordre  auprès  de 
lui.  Il  rédige  un  projet  de  lettre  au  roi  ;  et,  afin  que 
le  sens  dans  lequel  les  évéques  vont  parler  soit  iden- 
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tique,  ce  projet  est  secrètement  envoyé  à  tous  les 
prélats. 

Soit  hasard^  soit  trahison,  une  de  ces  dépêches, 
que  Tabbé  fiochart,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Yincennes,  adressait  à  son  oncle,  Tévéque  deCler* 
mont,  est  interceptée  par  les  jansénistes  et  aussitôt 
communiquée  au  cardinrl  de  Noailles,  dont  elle  de- 
vait justifier  le  courroux.  Il  existait  un  complot  per- 
manent contre  la  foi  catholique,  le  père  Letellier 
le  minait  par  un  autre  complot.  La  lettre  de  Bochart 
de  Saron,  dont  le  cardinal  se  faisait  une  arme  en  la 
publiant,  était  ainsi  conçue  : 

«  J'ai  eu  d'assez  longues  conférences  avec  le  R.  P. 
touchant  l'affaire  des  deux  évéques  et  de  Son  Ëmi- 
nence.  Voici,  mon  très-honoré  seigneur  et  oncle,  où 
les  choses  en  sont  :  M.  le  Dauphin,  M.  l'archevêque 
de  Bordeaux,  M.  l'évéque  de  Meaux,  MM.  Voisin, 
de  Beauvilliers  et  Desmarets  travaillent,  par  ordre 
du  roi,  à  examiner  le  fond  de  l'affaire  ;  et,  quand  ils 
auront  trouvé  les  biais  nécessaires  pour  finir  cette 
contestation,  ils  en  feront  rapport  à  Sa  Majesté. 
Pour  les  procédés  personnels,  on  est  dans  la  résolu- 
tion de  donner  quelque  satisfaction  à  Son  Ëminencc  ; 
mais,*sur  le  fond,  ces  deux  évéques  gagneront  leur 
procès.  Le  livre  du  P.  Quesnel  sera  proscrit,  et  l'on 
fera  justice  aux  évéques  que  le  mandement  a  atta- 
qués. J'ai  vu  entre  les  mais  du  P.  Letellier  plus  de 
ti-ente  lettres  des  meilleures  têtes  du  clergé  qui  de- 
mandent justice  au  roi  du  procédé  de  son  Eminence. 
Le  père  Letellier  m'a  dit  qu'avant  huit-jours  il  en 
auroit  encore  autant.  Le  secret  est  promis  à  tous 
ceux  qui  écriront,  et  jamais  Son  Eminence  ni  le  pu- 
blic n'en  auront  aucune  connoissance.  J'ai  Thonneur 
de  vous  envoyer  la  lettre  au  roi,  que  le  père  Letellier 
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VOUS  prie  de  signer.  Il  en  garde  une  copie  pour  ren- 
voyer sans  signature  à  plusieurs  prélats  qui  lui  de- 
mandent un  modèle.  Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
y  mettiez  une  enveloppe  et  un  cachet  volant.  J'ai 
ordre  du  père  Letellier  de  la  lui  envoyer  à  Fontaine- 
bleau en  cet  état.  Il  part  aujourd'hui  pour  s'y  ren- 
dre, et  le  roi  va  couchera  Petitbourg  chez  M.  d'An- 
tin.  Je  vous  envoie,  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé 
en  Flandres  le  douzième  :  c'est  M.  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  qui  me  l'apporta  hier  de  Versailles.  J'assistai 
lundi  au  service  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  pour 
monseigneur.  La  cérémonie  fut  magnifique,  et  le 
père  Massillon  y  fit  un  beau  discours.  Vous  le  verrez 
imprimé.  La  pièce  de  M.  l'évéque  d'Angers  parott 
imprimée.  Elle  est  sifflée  de  tout  le  monde.  Le  père 
Letellier  n'a  point  vu  le  mandement  que  vous  devez 
signer  avec  l'évéque  de  Saint-Flour.  Il  trouve  votre 
précaution  sage  de  souhaiter  qu'il  soit  vu  avant  que 
de  paroltre.  Vous  pouvez  me  l'adresser  si  vous  le 
souhaitez.  Je  le  donnerai  à  de  bons  réviseurs,  qui 
l'éplucheront  exactement. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  mou  très-honoré  seigneur 
et  oncle,  etc. 

»  Signé:  l'abbé  Bocham*. 

»  A  Vincennes,  le  15  juillet  17H.  » 

Cette  pièce,  déposée  au  greffe  de  l'officialité  de 
Paris  ne  tarda  point  à  fournir  aux  sectaires  de  nom 
breux  motifs  de  suspicion  contre  Letellier  et  contre 
les  Jésuites.  Ils  oublièrent  que  saint  Vincent  de  Paul 
et  Olier  avaient  employé  le  même  moyen  pour  arri- 
ver au  même  but  dans  l'affaire  des  cinq  proposi- 
tions extraites  de  ÏAtigmtinus.  0'^  avait  %^m  la 
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main  de  LetelUer  faisant  moiivoir  l'épisoopat  :  sans 
songer  que  le  Jésuite  se  trouvait,  pour  ainsi  dire, 
par  ses  fonctions  et  par  la  feuille  des  bénéfices,  mi- 
nistre des  affaires  eoolésiastiques  du  royaume,  on 
incrimina  sa  pensée,  on  déclara  toute  la  Compagnie 
responsable  de  son  acte.  C'était  Jouer  habilement; 
mais  le  souverain  Pontife,  Louis  XIV,  les  évéques 
et  les  catholiques  ne  tombèrent  pas  dans  le  piège. 
On  imputait  aui  Pères  de  l'Institut  de  tout  diriger, 
de  tout  envenimer,  afin  de  satisfaire  leur  animosité 
contre  les  disciples  de  Jansénius;  et,  au  mois  de 
juin  1712,  Fénelon  écrivait  (1):  «  Le  cardinal  ferme 
les  yeux  pour  n'apercevoir  ni  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ni  des  évéques  trèS'Vonérables  ;  il  ne  veut  voir 
que  les  Jésuites  dans  cette  affaire  pour  pouvoir  irri- 
ter le  monde  contre  eux  en  les  montrant  comme  ses 
persécuteurs.  Telle  est  la  mode  du  parti.  A  l'enten- 
dre, les  Jésuites  font  tout  :  sans  eux  le  fantôme  d'une 
hérésie  imaginaire  disparaîtrait  en  un  moment.  Ils 
font  tous  les  mandements  des  évéques  et  même  tou- 
tes les  constitutions  du  Siège  apostolique.  Qu'y  a-Ml 
de  plus  absurde  et  de  plus  indigne  d'être  écouté 
sérieusement  que  des  déolamations  si  outrées^  » 

Dans  la  même  année,  dans  le  même  mois,  Fénelon 
invoque  encore  leur  assistance,  La  lettre  de  Boohart 
lui  est  connue,  cependant  il  regarde  que  LetelUer 
n'a  encore  rien  fait.  »  Les  écrivains  du  parti,  mande- 
^il  au  duc  de  Chevreuse  (3),  remplissent  le  monde 
d'écrits  séduisants.  Je  suis  réduit  au  silence..,  Les 
Jésuites  pourraient  écrire  utilement  et  ne  le  font 
pas.  Au  nom  de  Dieu,  pressez  là-dessus  le  P.  Letel- 
Uer. 

(1)  OEuvrea  de  Fénelon,  I.  XXVI,  p.  62. 

(2)  Ibidem,  t.  XXI  11,  p.  640. 
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Ces  discussions,  qui  désormais  n*ont  qu*un  intérêt 
historique,  tenaient  alors  en  haleine  toute  TEurope, 
que  les  guerres  les  plus  acharnées  ne  parvenaient 
pas  à  distraire.  On  parlait  presque  autant  du  père 
Letellier  que  du  prince  Eugène  etdeYillars.  Quesnel 
et  le  cardinal  de  Noailles  occupaient  aussi  vivement 
les  esprits  que  les  succès  de  Berwiok  ou  les  plans 
de  campagne  de  Marlborough.  Le  cardinal ,  «nas- 
péré,  demande  réparation  au  Saint-Siège  et  à 
Louis  Xiy  ;  les  oreilles  se  ferment  à  ses  plaintes.  Il 
ne  peut  obtenir  justice,  il  se  décide  à  se  la  rendre 
lui-même.  Il  fulmine  l'interdit  contre  tous  les  Jésui- 
tes de  son  diocèse,  les  confesseurs  du  roi  et  des 
princes  de  la  maison  royale  exceptés.  Ainsi  le  eou- 
pable  seul  n'était  pas  puni.  Louis  XIV  et  madame 
de  Maintenon  adressent  des  reproches  au  cardinal  ; 
Noailles  affirme  que  les  Jésuites  le  persécutent  à  ou- 
trance, et  qu'en  les  privant  du  droit  d'exercer  le 
sacerdoce  il  n'a  fait  qu'obéir  à  son  devoir  d'évéque. 
Hpdame  de  Maintenon,  avec  la  discrétion  d'une 
femme  d'esprit,  lui  répond:  «  Mon  cœur  ne  peut  se 
résoudre  à  vous  flatter,  et  mon  respect  ne  me  permet 
pas  de  m'expliquer  sincèrement . .  .Vous  traitex  l'affaire 
des  Jésuites  d'aff'aire  spirituelle,  et  Sa  Majesté 
là  regarde  comme  un  procédé  particulier,  comme 
une  vengeance  contre  des  gens  que  vous  avex  cru 
oui  vous  offensaient,  et  qui  vous  offensaient  en  effet. 
C'est  le  ressentiment  de  votre  vengeance  que  le  roi 
voudrait  que  vous  sacrifiassiez  à  ccque  vous  lui  devex 
et  à  l'amitié  qu'il  a  toujours  eue  pour  vous.  Car  de 
dire  que  les  Jésuites  sont  incapables  de  confesser,  il 
n'est  pas  possible  qu'ils  soient  devenus  tels  dans  un 
moment.  » 

Les  jésuites,  au  témoignage  de  Noailles,  étaient 
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indignes  d'exercer  le  ministère  ecclésiastique.  Il  tenait 
tête  au  pape  ainsi  qu'à  l'Eglise  pour  accorder  satis- 
faction à  sa  conscience  dans  les  matières  dogmatiques, 
et  le  même  homme,  en  matière  de  grave  discipline, 
se  soumettait,  contre  celte  même  conscience,  au  bon 
plaisir  du  roi.  Louis  XIV  désire  garder  le  Jésuite 
pour  directeur  :  le  cardinal  archevêque,  obéissant  h 
celte  volonté,  écrit  le  20  avril  1711  à  madame  de 
Maintenon  :  «<  Je  donne  de  nouveaux  pouvoirs  au 
père  Letellier,  quoique  ce  soit  celui  qui  mérite  le 
mieux  de  n'en  pas  avoir.  »  Le  courtisan  transige  avec 
son  devoir,  le  prélat  janséniste  refuse  d'adhérer  au 
jugement  de  la  chaire  apostolique.  Letellier  échap- 
pait à  ses  coups,  et  Noailles  condamnait  pour  relâ- 
chement de  morale  les  pères  Gonnelieu,  Brignon, 
Gravé,  Martineau,  Fallu,  Maillard,  Paulmler,  Sana- 
don,  Bretonneau,  Judde,  Vaubert,  LaRue,Belingan, 
Lallemant  et  plusieurs  autres  Jésuites  qui  dans  ce 
temps-là  se  distinguaient  par  leurs  ouvrages  ascéti- 
ques et  par  la  pureté  de  leur  doctrine.  L'interdiction 
épiscopale,  aux  termes  des  lois  ecclésiastiques,  ne 
peut  s'étendre  sur  toute  une  communauté  ;  il  faut 
qu'elle  soit  individuelle,  nominative  et  pour  cause 
d'indignité  ou  d'incapacité.  Les  jansénistes  ne  s'arrê- 
tent point  à  ces  obstacles.  Ils  croient  qu'en  frappant 
un  grand  coup  sur  la  Compagnie  de  Jésus  ils  divise- 
ront les  catholiques,  ou  que  tout  au  moins  ils  enlè- 
veront à  leurs  adversaires  un  puissant  moyen  d'action. 
Leur  espérance  fut  en  partie  trompée;  le  cardinal 
n'osa  pas  condamner  le  livre  de  Quesnel.  Pour  se 
soustraire  aux  instances  du  roi  et  de  ses  collègues 
dans  l'épiscopat,  il  avait  le  premier  indiqué  l'appel  à 
Rome,  promettant  de  se  conformer  à  la  dévision  sou- 
veraine. En  agissant  ainsi,  le  cardinal  pensait  que  les 
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lenteurs  habituelles  de  la  eour  pontificale  lui  per- 
mettraient de  gagner  du  temps,  et  c'était  tout  ce  que 
les  jansénistes  désiraient.  Mais  le  pdre  Leteliier  apla- 
nit les  obstacles  qu'on  s'attendait  à  voir  surgir  entre 
Rome  et  Versailles,  et  le  12  décembre  1711  LouisXIV 
pria  Clément  XI  de  s'expliquer  sur  les  erreurs  de 
Quesnel,  Afin  d'accélérer  l'enregistrement  de  la  bulle 
future,  «(  il  fit  insinuer  au  pape,  dit  le  protestant 
Schœll  (1),  qu'il  serait  convenable  que  dans  ses  ré- 
ponses il  évitât  certaines  expressions  qui  pour- 
raient choquer  en  France,  comme  les  phrases  sui- 
vantes :  ew  pienitudme  protestatis,  ea^  toientia 
certa,motu  proprio,  » 

Ces  clauses  étaient  une  dérogation  aux  usages  de 
la  cour  romaine,  une  concession  demandée  è  la  di- 
gnité du  Saint-Siège  par  l'Eglise  gallicane  en  péril.  Il 
importait  avant  tout  de  cicatriser  les  plaies  que  la 
dépêche  du  roi  signalait  au  pontife  en  invoquant  sa 
tendresse  paternelle.  Clément  XI  se  prêta  aux  vœux 
de  la  France,  et  il  nomma  une  congrégation  de  car- 
dinaux, de  théologiens  et  de  jurisconsultes  pour  ju- 
ger cet  ouvrage  s'élevant  jusqu'au  niveau  d'un  événe- 
ment. Les  cinq  membres  du  sacré-collége  qui  présidè- 
rent aux  travaux  de  la  congrégation  étaient  Spada, 
Ferrari,  Fabroni,  Cassini  et  Toloméi.  Après  vingt- 
trois  assemblées  tenues  en  présence  du  souverain 
Pontife  (2),  le  cardinal  Fabroni  rédigea  un  projet  de 
bulle  qui  fut  communiqué  au  cardinal  de  La  Tre- 


(1)  Coure  d'hiiloire  âea  Étati  «uropéêtt»,  t.  XXIX,  p.  113. 

(2)  C'était  à  Rome  qiio  le  combat  se  livrait.  Fénelon  voulut  y 
prendre  part;  il  adressa  an  jésuite  Daubcnton,  assistunt  de 
France,  un  mémoire,  et  le  4  août  1713  une  lettre  dans  laquelle 
CD  lit  :  t  II  faut  se  hâter  de  finir  en  frappant  un  grand  conp^ 
qui  ne  laisse  aucune  évasion  sérieuse  au  parti.  Si  je  vais  trop 


t 


DE  lÀ  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


491 


Tre- 


moiUe^  ambassadeur  de  France,  et  approuvé  par  lui. 
Le  8  septembre  1713,  on  promulgfua  à  Rome  la 
constitution  Unigenitus  Dei  Fiiim, 

loiO|  il  est  facil»  de  m'arréter  ;  mits  si  je  ne  dit  rien  de  trop,  il 
faut  se  hfiter  de  sauver  le  sacre  dépôt,  a 

Huit  jours  après  la  publication  de  la  bulle,  le  jésuite,  répon- 
dant k  Fénelon,  lui  écrivait  de  Rome  (16  septembre)  :  «  Il  y  a 
dos  propositions  qui  font  peur,  parmi  celles  qui  sont  eondam* 
lAes;  il  y  en  a  qui  frappent  peu  d'abord,  et  qui  ne  paraissent 
pas  dignes  de  censure  ;  mais  pour  peu  qu'on  s'attache  à  en  pé- 
nétrer le  sens,  on  en  découvre  le  venin.  Jamais  peut-être  aucun 
livre  n*a  été  examiné  ni  plus  longtemps  ni  avec  plus  de  pré- 
caution. On  a  employé  à  cet  examen,  pendant  près  de  trois  ans, 
les  plus  habiles  théologiens  de  Rome,  tirés  de  toutes  les  écoles 
les  plus  firaenses,  M.  Ledrou,  de  l'école  de  Saint-Âugustîn;  le 
maître  du  Sacré-Palais,  le  secrétaire  de  l'Index,  tous  deux  de 
l'école  des  thomistes,  les  pères  Palermo  et  Sautelia,  de  l'école 
des  scotistes  ;  le  père-Alfaro,  théologien  du  pape,  de  l'école  des 
Jésuites;  monseigneur  Tedeschi,  bénédictin,  de  l'école  de  Saint- 
Anselme;  H.  Castelli,  de  la  mission;  le  père  Tëvoni,  Barnabite. 
Après  dix-sept  conférences  de  ces  théologiens  en  présence  des 
cardinaux  Ferrari  et  Fabroni,  on  a  examiné  les  propositions  en 
présence  du  pape  et  de  neuf  cardinaux  du  Saint-Office  dans 
vingt-trois  congrégations.  II  n'y  a  aucune  proposition  qui  n'ait 
coûté  au  pape  trois  ou  quatre  heures  d'étude  particulière.» 

Rànke  (Biatoirede  la  Papauté,  t.  IV,  p.  482)  dit  que  «  la  bulle 
UnigenÙuttaiï»  dernière  décision  sur  les  anciennes  questions  de 
dogme  suscitées  par  niolina.  La  cour  de  Rome,  après  de  si  longues 
hésitations,  se  mit  enfin  du  côté  des  Jésuites.  »  L'historien  pro> 
testant  est  ici  dans  l'erreur.  La  bulle  {7ntgen«fu«  n'a  aucun  rapport 
avec  les  questions  suscitées  par  le  père  Molina  ;  elle  n'est  point 
une  adhésion  des  pnpes  à  la  doctrine  des  Jésuites;  elle  laisse  en 
liberté  toutes  les  écoles;  elle  condamne  la  doctrine  de  cinq  pro- 
positions de  Jansénius,  ressuscitée  par  Quesncl,  avec  d'autres 
hérésies  sur  l'Eglise  et  sur  la  puissance  ecclésiastique  ou  civile. 
Cette  bulle  fut  rédigée,  on  le  voit,  au  nom  seul  des  membres  de 
la  congrégation,  par  des  docteurs  opposés  aux  molinistes.  Un 
seul  jésuite,  théologien  du  pape,  prit  part  aux  délibérations  :  let 
thomistes  et  les  augustiniens  y  formèrent  la  majorité. 
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Bossiiet,  mort  depuis  neuf  ans^  avait  trouvé  dans 
les  Réflexions  morales  de  Quesnel  cent  vingt  pro- 
positions suspectes  ;  l'Eglise  romaine,  plus  tolérante 
que  le  génie  du  gallicanisme  et  que  Fénelon,  n'en 
réprouva  que  cent  et  une,  littéralement  extraites  de 
l'ouvrage.  Elle  les  flétrit  comme  hérétiques,  comme 
renouvelant  plusieurs  hérésies,  et  principalement 
celles  qui  sont  renfermées  dans  les  fameuses  propo- 
sitions de  Jansénius,  et  cela  dans  le  sens  qui  a  fait 
condamner  ces  dernières.  Jusqu'alors  le  cardinal 
de  Noailles.a  pu  se  tromper  ou  être  trompé;  mais,  à 
la  réception  de  la  bulle,  si  Terreur  s'est  glissée  dans 
son  âme,  la  vérité  doit  enfin  s'y  faire  jour.  Beligieu- 
sèment  et  historiquement,  il  ne  s'agit  plus  des  Jésui- 
tes, ils  s'efl^acent  dans  le  débat  ;  il  ne  reste  plus  en 
cause  que  des  sectaires  et  l'Egiise  universelle.  Au 
mois  de  juin  1712,  Fénelon,  car  c'est  toujours  à  ce 
grand  homme  qu'il  faut  en  revenir  pour  apprécier 
l'esprit  du  temps,  aumoisdejuiu  1712  donc^  Fénelon, 
dans  un  mémoire  au  roi,  traçait  ces  lignes  si  fou- 
droyantes de  logique  : 

«  Rien  n'est  plus  diffaknant  pour  une  compagnie 
religieuse  que  de  l'accuser  à  la  face  de  toute  la  chré- 
tienté d'avoir  une  mauvaise  doctrine,  d'être  coupa- 
ble d'une  conduite  irrégulière  à  l'égard  des  évéques, 
et  de  vouloir  être  aujourd'hui  leurs  maîtres  et  leurs 
juges.  Plus  l'accusation  est  grave,  plus  la  preuve 
doit  être  démonstrative.  Il  faul  donc  que  le  cardinal 
démontre  tous  les  faits  allégué.»  ou  qu'il  succombe 
comme  un  insigne  calomniateur.  S  II  ne  fait  que 
continuer  des  plaintes  et  des  décla^*.  lions  vagues,  il 
ne  fera  que  ce  qui  est  ordinaire  à  'tus  les  auteurs 
passionnés  de  libelles  diffamatoires  îl  ne  lui  reste 
plus  aucun  moyen  de  reculer  ;  il  fau  qu'il  antre  en 
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preuve,  et  qu*un  éternel  opprobre  tombe  sur  les  Jé- 
suites ou  sur  lui.  Mais  si  les  preuves  juridiques  lui 
manquent,  il  doit  réparer  la  calomnie,  en  la  rétrac- 
tant avec  autant  d*éclat  qu*il  Ta  publiée.  Dieu  dont 
il  a  blessé  la  vérité,  l'Eglise  qu'il  a  scandalisée,  sa  cens- 
science  dont  il  a  étouffé  la  voix  pour  contenter  son 
ressentiment,  sa  dignité  même  dont  i!  a  abusé  pour 
noircir  des  innocents,  demandent  cette  humiliante 
réparation.  » 

Fénelon  avait  assez  confiance  en  la  vertu  des  au- 
tres pour  prêcher  un  exemple  qu'un  jour  il  offrit 
a*.<jc  tant  de  pieux  rep  ^^Ir.  Fénelon  était  un  héros 
d'humilité,  lecardin»-  t'  loailles  ne  sut  être  qu'un 
homme  de  faction.  Ti  |iouvait  noblement  racheter  ses 
fautes  ;  l'amour-propre ,  le  besoin  d'une  popularité 
dont  le  jansénisme  faisait  briller  le  prestige  à  ses 
yeux ,  de  mesquines  rivalités  de  sacristie  éblouirent 
ce  prince  de  l'Eglise  ;  elles  le  poussèrent  à  ménager 
tous  les  partis,  au  risque  de  devenir  pour  tous  un 
objet  de  pitié.  Il  n'osa  ni  accuser  franchement  le 
schisme,  ni  le  défendre  avec  une  audace  que  le  dan- 
ger aurait  pu  faire  estimer,  tout  en  déplorant  ses 
résultats.  Afin  de  faciliter  son  retour,  Louis  XIV, 
conseillé  par  le  père  Letellier,  nomma  le  cardinal  de 
Rohan  président  de  la  commission  de  quarante-neuf 
évéques  chargés  de  faire  un  rapport  sur  la  bulle.  Ces 
prélats  furent  laissés  au  choix  du  cardinal  de  Noail- 
les.  Le  25  janvier  1714,  la  commission  accepta  le  dé- 
cret pontifical.  Le  cardinal  de  Noailles  et  huit  évé- 
ques se  réservèrent  de  soumettre  au  Saint-Siège 
plusieurs  difficultés;  mais,  le  15  février,  le  Parlement 
enregistra  les  l3ttres-patentes  du  roi  pour  l'exécu- 
tion de  la  bulle.  Uix  jours  après,  le  cardinal,  forcé 
dans  ses  derniers  retranchements,  adoptait  une 
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neutralité  pios  coiiiMble  que  l'hérésie  elle-même.  li 
condamna  les  Refleœiom  morates  de  Quesnel  et  d^> 
fendit  en  méo><)  temps  de  soutenir  la  constitution 
Unigenitus.  £lie  fut  adressée  à  tous  les  évéques  de 
France;  cent  huit  l'acceptèrent  purement  et  simple- 
ment, treize  ajournèrent  leur  adhésion  ou  proposè- 
rent dos  modifications;  un  seul,  de  La  Broue,  évéque 
de  Mtrepoix,  refusa  de  blâmer  la  doctrine  de  Quesnel. 
Nous  n'avons  point  à  suivre  en  ses  diverses  phases 
l'histo'/u  n*t  cette  bulle,  si  fameuse  dans  les  annales 
do  la  France,  qui  fut  reçue  par  la  presque  unanimité 
des  évéques  de  TEglise  gallicane  et  par  toute  la  ca- 
tholicité. Elle  froissait  une  secte  plus  puissante  par 
l'opiniâtreté  que  par  le  nombre;  mais  cette  se^jte  sa- 
vait que,  dans  le  royaume  très-chrétien,  l'opposition 
contre  le  pouvoir  régulièrement  établi  a  toujours  des 
chances  inespérées  de  succès.  On  basait  sur  l'im- 
prévu ses  plus  hardis  projets,  l'imprévu  ne  lui  fit 
jamais  défaut.  Les  jansénistes  voyaient  la  mort  pla- 
ner sur  la  famille  royale;  elle  avait  déjà  moissonné 
toufo  la  jeune  génération;  il  ne  restait  plus  qu'un 
vieillard  et  un  enfant.  Louis  XIY  avait  comprimé  les 
mauvaises  passions;  la  guerre  civile,  la  Fronde  elle- 
même,  n'étaient  plus  réalisables;  mais  le  pays  était 
menacé  d'une  régence.  Des  troubles ,  nés  de  l'ambi- 
tion du  duc  d'Orléans,  dont  les  vices  étaient  un  ap- 
pât pour  toutes  les  licences,  allaient  naître;  il  impor- 
tait de  les  fomenter  :  les  jansénistes  se  tinrent  à 
l'affût.  Pour  propager  leurs  systèmes,  ils  commencè- 
rent à  empoisonner  la  ville  et  la  cour  de  ces  anecdo- 
tes controuvées  dont  l'abbé  Dorsanne,  grand-vicaire 
du  cardinal  de  Noailles  et  janséniste  fougueux,  se  fit 
l'inventeur  en  son  journal,  et  que  Duclos  reprodni* 
ait  dans  ses  mémoires. 
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l^ouisXiy  vieillissait;  le  malheur  venait  avecl'ftge  ; 
il  frappait  sans  l'abattre  cette  énergique  maturité , 
restant  impassible  en  face  des  tombeaux  entr'ou- 
verts  de  son  lils  et  de  ses  petits  enfants.  La  mort 
était  dans  son  palais,  la  désolation  aux  frontières; 
néanmoins  le  monarque,  presque  octogénaire,  n'a- 
vait rien  perdu  de  sa  force.  Ce  Priam  de  la  race  des 
Bourbons  regardait  d'un  œil  sec  et  la  douleur  dans 
rame  tous  ces  cadavres  sortant  les  uns  après  les  au- 
tres du  château  de  Versailles  pour  l'attendre  sous 
les  voûtes  funèbres  de  Saint-Denis.  Il  semblait  des- 
tiné à  porter  le  deuil  de  sa  dynastie  ;  le  père  de  fa- 
mille était  livré  à  ses  désespoirs  intérieurs,  mais  le 
roi  dominait  encore  l'homme.  Sous  le  coup  de  tant 
de  funérailles,  il  ne  permettait  pas  à  son  front  ma- 
jestueux de  tristesse  de  révéler  l'amertume  de  ses 
pensées.  Tant  d'efforts  contenus  allaient  briser  les 
liens  qui  l'attachaient  à  la  vie;  les  jansénistes  jugè- 
rent que  pour  eux  ce  n'était  plus  qu'une  affaire  de 
temps.  En  épiant  l'heure  si  désirée  de  la  mort  de 
Louis  Xiy,  iU  se  mirent  à  calomnier  les  Jésuites. 

Us  se  personnifiaient  dans  le  père  Leteliier,  dont 
la  correspondance  intime  de  Fénelon  vient  de  mani- 
fester la  politique.  Leteliier  était  le  plus  en  vue;  il 
avait  la  confiance  du  roi,  les  événements  l'armaient 
d'un  pouvoir  excessif  :  ce  fut  sur  lui  qu'on  dirigea 
les  manœuvres  de  la  secte.  Le  cardinal  de  Noaiiles  se 
trouvait  en  opposition  avec  lui^  on  chargea  le  jésuite 
de  toutes  les  fables  que  la  malignité  peut  inventer. 
On  montra  avec  tristesse  les  hautes  murailles  de  la 
Bastille  où  langui;;saient  tant  de  victimes  de  son  des- 
potisme monacal.  Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de 
ces  hypocrites  doléances ,  on  imagina  qu'il  avait  ré- 
solu de  faire  arrêter  le  cardinal  de  Noaiiles  lui-même. 
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La  peur  d'un  martyre  en  expectative  devait  pousser 
cette  faiblesse  en  pourpre  romaine  jusqu'au  courage 
de  la  vengeance.  Duclos^  dans  ses  Mémoires  secrets 
raconteainsile  fait(l). 

«  Le  confesseur,  ayant  vu  Tinutilité  de  cette  con- 
férence, dit  au  roi  qu'il  ne  restait  d'autre  moyen 
qu'un  lit  de  justice  pour  réduire  un  parlement  re- 
belle et  un  prélat  hérétique,  qu'il  fallait  faire  enlever 
le  cardinal  de  Noailles,  le  conduire  à  Pierre-Encise, 
et  de  là  à  Rome,  où  il  serait  dégradé  en  plein  con- 
sistoire; suspendre  d'Aguesseau  de  ses  fonctions ,  et 
en  charger,  par  commission,  Chauvelin,  qui  ferait  le 
réquisitoire.  Le  roi  répugnait  à  tant  de  violence  ; 
mais  le  fougueux  confesseur  effraya  son  pénitent  du 
grand  intérêt  de  Dieu ,  et  le  projet  fut  au  moment 
de  s'exécuter.  Tellier  en  douta  si  peu,  qu'il  écrivit  à 
Chauvelin,  pour  lui  détailler  le  plan  de  l'opération  ; 
mais  Chauvelin  ayant  été  ce  jour-là  même  attaqué 
de  la  petite-vérole,  dont  il  mourut,  la  lettre  tomba 
en  main  tierce,  et  il  s'en  répandit  des  copies.  J'ai  sous 
les  yeux,  dans  le  moment  où  j'écris,  ce  qu'on 
prétend  être  l'original  de  cette  lettre;  et  j'avoue 
que  la  signature  ne  m'en  parait  pas  exactement 
conforme  à  celle  des  trois  lettres  de  Tellier  aux- 
quelles je  viens  de  la  confronter  au  dépôt  des  affaires 
étrangères.  Je  soupçonne  cette  lettre  une  de  ces 
fraudes  pieuses  que  les  différents  partis  se  permet- 
tent. » 

L'annaliste  suspecte  enfin  la  fraude  qu'il  se  dé- 
montre à  lui-même,  il  l'avoue,  mais  il  n'en  persiste 
pas  moins  à  croire  au  projet  d'enlèvement  du  cardi- 
nal. La  famille  de  Tavocat-général  Chauvelin  déclare 

(1)  Mémoireê  de  Duclos,  1. 1,  p.  146. 
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que  c'est  une  lettre  apocryphe  (1).  Dorsanne  enre- 
gistre le  démenti ,  et  il  arguë  du  fait  comme  si-  rien 
ne  pouvait  ébranler  sa  croyance.  L'histoire ,  écrite 
par  la  passion ,  n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  des 
preuves  ou  sur  des  documents  irréfragables.  £lle 
s'adresse  à  la  crédulité  publique,  la  crédulité  accepte 
sans  examen. 

Tandis  que  la  bulle  Unigenitus  préoccupait  ainsi 
les  esprits  et  qu'elle  se  changeait  contre  les  Jésuites 
en  un  levier  qui  plus  tard  servira  à  la  destruction  de 
leur  Ordre,  les  Pères,  livrés,  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, aux  travaux  apostoliques,  se  créaient  chez  les 
grands  et  dans  le  peuple  une  autorité  difficile  à 
neutraliser.  Ils  étaient  à  tout  et  à  tous;  Louis  XIV 
utidsait  leur  zèle^  il  cherchait  même  à  déployer  leurs 
taU'ints  sur  le  t' jTain  de  la  politique.  Il  les  plaçait 
dans  toutes  les  positions,  il  leur  demandait  de  ren- 
dre service  à  la  France;  la  France,  à  l'exemple  de 
son  roi,  prétait  une  oreille  docile  à  leurs  enseigne- 
ments. En  1690 ,  les  Jésuites  sont  chargés,  à  Brest 
et  à  Toulon,  de  former  des  aumôniers  pour  les  flot- 
tes royales;  ils  élèvent  les  jeunes  officiers  de  marine; 
ils  préparent  les  ecclésiastiques,  qui  les  soutiendront 
dans  les  dangers,  qui  leur  adouciront  l'aspect  d'une 
mort  bravée  loin  de  la  patrie.  Ici,  ils  évangelisent  le 
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(1)  DorsannO)  dans  «on  Journal^  1. 1,  p .  20i,  dit  :  «  On  trouva 
chct  ce  magiitrat  ^GUauvelin)  une  lettre  que  le  père  Letellier  lui 
avoit  adressée  le  jour  même  de  sa  mort^  dont  il  se  répandit  des 
copies  dans  le  public...  Un  y  lisoit  entre  autre  choses  :  •  Les 
lettres  de  cachet  pour  faire  arrêter  le  cardmal  de  Noailles  sont 
toutes  prêtes  ;  on  le  fera  conduire  sous  bonne  garde  à  Picrre- 
Encise.  >  Puis  Dorsanne  ajoute  :  «  La  famille  de  M.  de  Ghauvelin 
désavoua  par  une  protestation  publique  cette  lettre,  comme 
supposée.  » 
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faubourg  Saint-Maroeau  à  Paris  ;  le,  un  arrêt  que  ie 
parlement  de  Bretagne  rend,  en  1701 ,  nomme  deux 
Jésuites  examinateurs  des  ouvrages  ;  plus  tard,  lors- 
que, en  171  S,  la  bibliothèque  des  pères  de  Rennes 
sera  consumée  par  les  flammes ,  les  Etals  de  cette 
province  leur  accorderont  une  somme  de  5,000, 
francs,  afin  de  les  aider  l\  réparer  le  désastre.  A 
Rouen,  le  père  Barbereau  s'est  fait ,  par  sa  ohrnté, 
l'ami  du  pauvre  et  le  conseil  du  riche. 

Partout  où  des  malheureux  ont  besoin  de  secours, 
un  jésuite  apparaît.  Ils  s'adressent  avec  la  même  éga- 
lité d'amour  au  catholique  qui  triomphe  et  au  calvi- 
niste qui  souifre.  On  les  trouve  tout  à  la  fois  sous  le 
chaume  de  l'indigence  et  dans  le  palais  des  puissants 
de  la  terre;  ils  visitent  les  bagnes  et  la  cour^  ils  sont 
au  milieu  des  hôpitaux  et  sous  les  lariibris  des  somp- 
tueux hôtels.  Mêlés  au  monde,  ils  le  voient  dans  ses 
joies  et  dans  ses  douleurs.  Le  père  Bouhours  reçoit 
le  dernier  soupir  du  duc  de  Longueville;  Rapin  est 
aimé  du  cardinal  Rospigliosi;  le  prince  de  Gonti  est 
le  confident  des  poésies  de  Vanière  ;  Bourdaloue  de- 
vient le  commensal  du  premier  président  de  Lamoi- 
gnon  ;  Tournemine  converse  avec  les  courtisans  les 
plus  spirituels;  on  le  rencontre  avecCavoie  dans  les 
jardins  de  Versailles,  et  avec  le  duc  d'Antin  sous  les 
ombrages  de  Petit-Bourg.  Les  pères  François  Berger 
et  Decbamps  sont  dans  l'intimité  du  prince  de  Coudé. 
Lorsque  au  mois  de  décec^bre  1.686  le  héros  sentit 
qu'il  fallait  abandonner  h  terie,  il  demanda  à  Dieu 
la  grâce  de  bien  mourir,  ce  fut  au  jésuite  Decbamps 
qu'il  eut  recours  dans  ce  moment  suprême.  «  Sans 
être  averti  parla  mort,  raconte  Bossuet(l),  sans  être 

(l)  OEuvre$de  Bossuet,  Oraiionfunibrt du prinetdêCondé. 
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pressé  par  le  temps,  ce  grand  prince  exécuta  ce  qu'il 
méditait.  Un  sage  religieux,  qu'il  appelle  exprés, 
règle  les  affaires  de  sa  conscience  ;  il  obéit,  humble 
chrétien,  à  sa  décision,  et  nul  n'a  jamais  douté  de  sa 
bonne  foi.  »  Louis  XIV  recevait  en  même  temps  le 
père  La  Rue  et  Boileau  ;  il  ^.'entretenait  des  choses 
littéraires  avec  l'orateur  jésuite  et  le  poète  ji-nséniste. 
Le  père  Le  Valois,  l'ami  de  Fénelon  et  du  duc  de 
Beauvilliers,  partageait  avec  eux  les  soins  de  l'éduca- 
tion des  petits-fils  du  roi;  le  père  Martineau  diri- 
geait la  conscience  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  ce 
Marcellus  que  l'achevéque  de  Cambray  annonçait  à  la 
monarchie  française  ;  le  père  Gouye  s'associait  aux 
travaux  de  l'académie  des  sciences  ;  Jacques  de  Rosel 
et  Gilles  Alleaume  élevaient  le  duc  de  Bourbon,  fils 
du  vainqueur  de  Rocroi;  le  père  Mathieu  de  La 
Bourdonnaye  était  le  confesseur  de  Philippe  d'Or- 
léans, et,  dans  ces  fonctions  purement  honorifiques, 
il  sut  se  faire  respecter  d'un  prince  qui ,  au  juge- 
ment de  Louis  XIV,  poussa  le  vice  jusqu'à  la  fanfa- 
ronnade (1).  Le  père  César  de  La  Tremouille  pense 
que  noblesse  oblige  ;  il  se  dévoue  pour  les  pauvres; 
un  autre  jésuite,  Pierre  Pommereau,  règle  la  piété 
de  la  reine  de  Portugal.  René  de  Carné,  qui  a  passé 

(1)  Le  père  de  la  Bourdonnaye  avait  plusieurs  fois  menacé  le 
duc  d'Orléans  de  se  retirer  du  Palais-Royal,  s'il  ne  changeait  de 
Tie  ;  et  dans  son  Histoire  d»ê  Confe$$9ur$,  page  d80,  le  oonven- 
tiounel  Grégoire  raconte  qu'au  temps  du  jubilé  de  1700,  ma- 
dame de  Maintenon,  voyant  le  prince  triste,  lui  en  demanda  le 
motif.  •  Ce  diable  de  jubilé,  répondit-il  me  fait  faire  de  diables 
de  réflexions.  J'ai  fait  tant  de  mal,  je  ne  sais  comment  expier 
tout  cela.  ■  Et  cependant  il  communia  dans  le  juLilë.  Mais  une 
lettre  de  madame  de  Maintenon,  qui  le  dit,  insinué  en  même 
temps  que  le  père  de  la  Bourdonnaye  n'avait  aucune  part  à  cette 
communion.  •        \ 
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soixante-deux  ans  de  sa  vie  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  est  le  maître  spirituel  de  ses  collègues  de  Sor- 
bonne  ;  les  chefe  d'escadre  Tourville,  Nesmond  et 
Ch&teau-Renaud  ont  sur  leur  vaisseau-amiral  un 
jésuite,  qui  leur  rend  le  commandement  plus  facile. 
Le  jésuite,  dans  ce  siècle,  était  l'homme  indispensa- 
ble; le  duc  de  Saint-Simon  lui-même  ne  put  échapper 
à  leur  ascendant.  «  Mon  père  et  ma  mère,  écrit-il,  me 
mirent  entre  les  mains  des  Jésuites  pour  me  former 
à  la  religion,  etjls  choisirentfbrt  heureusement;  car, 
quelque  chose  qui  se  publie  d'eux,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  par-ci  par-là  des  hommes . 
fort  saints  et  fort  éclairés.  Je  demeurais  donc  où  on 
m'avait  mis,  mais,  sans  commerce  avec  d'autres 
qu'avec  celui  auquel  je  m'adressais.  Il  s'appelait  le 
père  Sanadon.  »  £e  duc  de  Saint-Simon  n'a  vu  de 
près  qu'un  jésuite,  il  était  saint  et  éclairé;  il  n'a  connu 
les  autres  que  par  oui-dire  ;  il  les  peint  sous  les  traits 
les  plus  odieux. 

C'était  dans  leur  maison  de  Paris  que  Huet,  évé- 
que  d'Avranches,  se  retirait  pour  mettre  un  intervalle 
entre  l'étude  et  la  mort  ;  ce  fut  à  leur  noviciat  que 
l'amiral  de  Coètlogon  passa  les  dernières  années  de 
sa  glorieuse  vie,  afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  son 
salut  (1),  selon  la  parole  de  Duclos.  «  Quatre  jours 
avant  sa  mort,  raconte  l'annaliste  secret  (2),  on  lui 
apporta  le  bàlon  de  maréchal  de  France.  Il  répondit 
à  son  confesseur,  qui  le  lui  annonçait,  qu'il  y  aurait 
été  fbrt  sensible  autrefois,  mais  que,  dans  l'état  où 
il  était  il  ne  voyait  plus  que  le  néant  du  monde,  et  il 
le  pria  de  ne  plus  parler  que  de  Dieu.  » 

(1)  Mémoirtt  atcrets  de  Diiolos.  t.  LXVI,  p.  254.  (Collection 
Pelitot.) 

(2)  Jbidtm. 
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Telle  était  la  fin  que  les  Jésuites  savaient  préparer 
aux  hommes  du  dix-septième  siècle.  En  France,  on 
vivait  par  leurs  conseils,  on  expirait  entre  leurs  bras  ; 
en  Italie,  le  père  Jules  de  Brignole,  que  les  pauvres 
surnomment  le  caissier  de  Dieu,  tombait  épuisé  de 
bonnes  œuvres,  et,  comme  si  les  Jésuites  devaient, 
après  la  tempête,  recueillir  les  débris  de  tous  les 
naufrages,  Emmanuel- Théodose  de  la  Tour  d'Auver- 
gne, cardinal  de  Bouillon,  abrite  ses  derniers  jours 
à  leur  noviciat  de  Saint-André  de  Rome.  Les  Jésui- 
tes avaient  aimé,  dès  sa  jeunesse,  ce  prince  de  l'Eglise 
que  Turenne,  son  oncle,  recommandait  avec  tant 
d'aimable  modestie  au  général  de  la  Compagnie.  En 
souvenir  du  grand  capitaine,  ils  lui  furent  fidèle  dans 
sa  prospérité  ainsi  que  dans  ses  disgrâces.  Lorsque, 
fatigué  de  sa  vie  d'agitations,  d'intrigues  et  de  désen* 
chantements,  le  cardinal  voulut  compter  avec  l'éter- 
nité, ce  fut  à  ceux  qui  ne  lui  avaient  donné  que  de 
sages  conseils  qu'il  vint  demander  un  port  tran- 
quille. 

Golbert,  Louvois,  Seignelai,  Pontchartrain  et 
Groissy,  les  ministres  de  Louis  XIV,  s'entouraient 
des  avis  du  père  Antoine  Verjus,  le  maréchal  de 
Luxembourg  et  Villars  prenaient  son  opinion  dans 
les  affaires  importantes  ;  son  frère  Verjus,  comte  de 
Grécy,  ambassadeur  de  France  près  de  la  diète  ger- 
manique, ne  consentit  pas  à  être  seul  privé  des  lu- 
mières du  jésuite.  Il  supplia  Louis  XIV  d'obtenir  des 
chefs  de  l'Institut  cet  auxiliaire  diplomatique;  le 
père  Verjus  fut  autorisé  à  se  rendre  en  Allemagne. 
Par  l'étendue  de  son  esprit  ainsi  que  par  la  modéra- 
tion de  son  caractère,  il  se  fit  bientôt  estimer  de  tous 
les  princes  catholiques  et  des  protestants  eux-mêmes. 
Le  baron  de  Schwerin,  ministre  de  l'électeur  de 
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Brandebourg;  Grote ,  ministre  du  dne  de  H«no?re, 
tous  deux  zélés  luthériens,  furent  ses  amis  les  plus 
chers.  Le  père  Bertrand  de  Saint-Pierre  était  au 
Palais*Roya^dansrintimitéde  la  duchesse  d'Orléans  ; 
les  plus  célèbres  parlementaires  suivaient  les  con- 
seils pieux  de  Jean  Grasset;  le  Victorin  Santeuil 
faisait  assaut  d'épigrammes  poétiques  a?eo  le  bon 
Rollin  et  le  Père  Commire. 

De  même  que  le  catholicisme,  les  Jésuites  s'ap- 
puyaient beaucoup  plus  sur  l'homme  quesur  la  femme. 
On  les  accusa ,  on  les  accuse  encore  de  ehereher  à 
saisir  de  tous  côtés  l'homme  et  l'enfknt  au  moyen  de 
la  femme,  mais,  en  étudiant  à  fond  leur  histoire, 
c'est  le  contraire  qui  apparaît.  Ainsi  madame  de 
Maintenon  raconte  elle-même  dans  ses  Bniretieni 
qu'elle  pria  Bourdaloue  de  la  diriger,  et  que  le  Père 
ne  consentit  à  l'entendre  que  deux  fais  par  année. 
K  Pourtant,  ajoute  avec  naïveté  cette  reine  de  France 
dans  les  petits  appartements  de  Versailles,  la  direc- 
tion de  ma  conscience  n'était  pas  à  dédaigner.  »  Le 
motif  de  la  préférence  accordée  aux  hommes  se 
trouve  dans  une  lettre  de  saint  François-Xavier  au 
père  Barzée.  L'apôtre  des  Indes,  qui  recommande 
d'avoir  avec  les  femmes  les  rapports  les  plus  rares 
et  les  plus  prudents,  ajoute  dans  cet  écrit  (1),  pro- 
posé par  l'Ordre  tout  entier  comme  règle  de  conduite 
aux  pères  de  l'Institut  :  »  La  légèreté  et  l'humeur 
des  femmes,  ainsi  parle  saint  François-Xavier,  don- 
nant aux  confesseurs  plus  de  travail  que  de  profit,  je 
leur  conseillerai  toujours  de  cultiver  de  préférence 
les  maris  aux  femmes.  Il  y  a  plus  de  profit  à  instruire 
les  hommes ,  car  la  nature  leur  a  départi  plus  de 

(I)  lêUr98(ie  êttinl  Vranfoit-X9vi0r,  t.  Il,  p.  7S. 
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forces,  plus  deeonstance.  D'ailleurs  le  bon  ordre  des 
familles,  la  piété  des  femmes  dépendent  communé- 
ment de  la  Tertu  des  hommes  ;  et,  ainsi  que  dit  le 
Sage,  Qttalis  est  reotor  civifatisj  taies  et  inhabi" 
tantes  in  ea,  » 

Les  Jésuites  laissèrent  la  femme  dans  la  condition 
où  Dieu  l'a  placée.  Ils  n'encouragèrent  son  active 
impulsion  que  pour  des  œuvres  de  charité  :  ils  l'ap- 
pelèrent seulement  à  secourir  l'indigence  et  à  conso- 
ler ceux  qui  souffraient.  Comme  les  jansénistes,  ils 
n'eurent  jamais  de  femmes  formant  un  cénacle  au- 
tour d'eux.  Ce  n'est  pas  sous  leur  égide  que  l'on 
voit  la  duchesse  de  Longueville,  la  princesse  de  Conti 
mademoiselle  deVertus,  les  mères  Angélique  et  Agnès 
Aruauld  venir  abriter  leur  coquetterie  ou  leur  pu- 
deur séditieuse.  Ils  n'ont  pas,  comme  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  des  Ëgéries  toujours  prêtes 
à  chanter  leurs  louanges;  les  du  Deffant,  les  L'£s- 
pinasse,  les  Saint-Julien,  les  maréchale  de  Luxem- 
bourg et  les  Geoffrin  ne  tiennent  point  bureau  d'es- 
prit en  leur  honneur.  Les  Jésuites  ont  vu  le  monde 
tel  qu'il  était.  Ils  se  sont  adressés  aux  hommes ,  et, 
sans  reculer  devant  l'intervention  de  la  femme ,  ils 
ne  lui  ont  laissé  que  le  rôle  auquel  Dieu  la  destine. 
Ils  semblent  tous  se  conformer  au  précepte  de  saint 
François-Xavier,  dont  le  père  Bourdaloue  a  si  bien 
commenté  la  pensée  en  face  de  madame  de  Mainte- 
nou.  La  femme,  devenant  le  nerf  et  la  vie  intérieure 
du  catholicisme,  est  tout  à  fait  d'invention  moderne. 
Les  Jésuites  avaient  d'autres  moyens  d'action ,  et  le 
tableau  que  nous  venons  de  tracer  !e  prouve  d'une 
manière  incontestable.  Néanmoins  du  fond  de  ce 
tableau  se  détachent  encore  quelques  ombres  ;  de 
temps  à  autre,  même  sous  Louis  &IV ,  il  s'élève  des 
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orages  contre  la  Société  de  Jésus .  Ici  te  sont  les 
anecdotes  d'Antoine  Blacbe,  là  \ Histoire  de  la 
Compagnie  par  le  père  Jouvency,  que  le  parlement 
supprime. 

Blache  est  un  de  ces  hommes  qui  vivent  de  com- 
plots et  dont  l'imagination  toujours  en  travail  décou- 
vre partout  des  crimes  ou  des  empoisonnements. 
Ce  Dauphinois,  docteur  en  théologie,  s'est  donné 
mission  de  veiller  sur  la  vie  du  roi  :  dans  ses  rêves 
ou  dans  ses  calculs,  il  voit  Louis  XIY  et  sa  famille 
entourés  d'invisibles  assassins.  Il  s'épuise  à  préciser, 
à  coordonner  les  détails  de  leurs  attentats  imaginai- 
res. Il  devait  sa  première  haine  à  l'évéque  de  son 
diocèse;  le  cardinal  Lecamus  en  recueillit  les  fruits, 
mais  les  disciples  de  l'Institut  en  eurent  la  plénitude. 
Blache  finit  par  se  persuader  que  le  cardinal  de 
Grenoble,  de  concert  avec  les  Jésuites,  dont  il  était 
l'antagoniste,  avait  été  la  cause  déterminante  de  la 
guerre  de  1688,  guerre  que  lui  seul  aurait  pu  em- 
pêcher. De  1699  à  1709  on  laissa  cet  insensé,  peut-être 
de  bonne  foi,  se  dévouer  chaque  jour  en  faveur  de 
la  monarchie  et  delà  religion,  tantôt  par  la  calomnie, 
tantôt  par  les  plus  étranges  projets.  Tenace,  comme 
tous  les  hommes  à  idée  fixe,  et  portant  ses  décep- 
tions au  compte  des  ennemis  qu'il  se  créait,  on  le 
vit  sauver  régulièrement  la  France  en  multipliant 
ses  attaques  contre  la  Société  de  Jésus.  Les  objets 
de  ses  terreurs,  Harlay,  archevêque  de  Paris^  Le- 
camus, le  père  Lachaise,  d'Assérac  et  le  cardinal  de 
Retz,  étaient  descendus  dans  la  tombe;  mais  l'Ordre 
de  Jésus  survivait  :  ce  fut  cet  Ordre  qu'il  rendit  l'exé- 
cuteur de  ses  complots.  Blache  avait  conquis  une 
place  à  Gharenton  :  en  1709  on  le  renferma  à  la  Bas- 
tille, où  il  mourut  le  29  janvier  1714.  La  fàlie  peut 
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quelquefois  devenir  l'auxiliaire  des  vengeances. 
En  1768  le  Parlement  évoqua  toutes  les  préventions, 
toutes  les  fables  de  Tabbé  Blache  ;  il  prit  plaisir  à 
confondre  dans  la  même  iniquité  la  mémoire  de 
Louis  XIV  et  les  Jésuites,  alors  proscrits  de 
France  (1). 

De  semblables  mensonges  sont,  dans  des  jours  de 
colère,  jetés  en  pâture  au  peuple,  qui,  selon  Shaftes- 
bury,  n'ajoute  foi  qu'au  merveilleux  de  l'absurde; 
ils  ne  lui  furent  point  épargnés.  Mais  vers  la  même 
époque  l'ouvrage  de  Jouvency  raviva  les  vieilles  que- 
relles entre  le  Parlement  et  la  Société  de  saint 
Ignace.  C'était  la  continuation  du  travail  entrepris 
par  Orlandtui  et  Sacchini  sur  les  tinnales  de  l'Insti^ 
tut.  Jouvency  oublia  que  la  partie  historique  échue 
à  ses  labeurs  qffrait  de  graves  difficultés.  Elle  embras- 
sait la  ligue,  l'expulsion  des  Jésuites  après  l'attentat 
de  Ghâtel  et  les  injustices  parlementaires  dont  la 
Société  fut  alors  la  victime.  Le  Père  avait  été  ultra- 
montain  dans  ses  récits  :  le  24  mars  1713  la  cour 
judiciaire  usa  de  son  droit  en  supprimant  le  livre; 
mais  non  contente  de  cet  arrêt,  elle  allait  pousser 
l'affaire  plus  loin,  quand  les  Jésuites  remirent  à 
Louis  XIV  une  déclaration  •.  après  laquelle,  dit 

(i)  Los  Jésuites  ont  cherché  à  faire  périr  Louis  XIV  ;  tel  fut  le 
thème  que  Blache  développa  durant  toute  sa  irie,  et  néanmoini 
«  cet  homme  roconte  dans  ses  Mimoiren  qu'il  consulta  trois  prê- 
tres du  noviciat  des  Jésuites,  le  père  Guilluré,  le  père  Seignes  et 
le  recteur;  mais  il  fut  bien  surpri*,  aTone-t-il  naïvement,  qu'ils 
voulurent  tous  trois  séparément,  et  snns  s'être  concertés,  le  dé- 
tourner d'empêcher  l'exécution  du  complot,  lui  disant  que  le 
conseil  qu'ils  lui  donnaient  était  conforme  à  la  volonté  de  DieUy 
qui  ne  permet  ces  grands  événements,  tels  que  celui  dont  il  leur 
paraissait  effrayé,que  pour  de  grands  deiseini  que  •■  proTidenoe 
cachait  aux  hommes,  t 
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Joly  de  Fleury  dans  son  réquisitoire,  le  roi  les  a  Ju- 
gés plus  dignes  que  jamais  de  la  proteetion  dont  il 
les  honore.  » 

L'évocation  de  Tultramontanisme  était  regardée 
par  Louis  XIV  lui-roéme  comme  un  horsd'œuvre. 
L'Eglise  gallicane  et  la  catholicité  avaient  sur  les 
bras  des  ennemis  plus  dangereux  que  les  théoriciens 
discutant  sur  l'origine  des  pouvoirs.  Le  roi  de  Franco 
craignait  |)eu  les  doctrines  d'au  delè  des  monts,  mais 
il  redoutait  à  bon  droit  le  jansénisme,  dont  sa  vieil- 
lesse suivait  avec  inquiétude  la  tendance  et  les  pro- 
grès. Il  avait  pensé  que  le  cardinal  de  Noailles  serait 
fidèle  aux  promesses  données  à  l'évéque  d'Agen,  et 
qu'après  le  jugement  pontifical  sollicité  par  lui  ce 
prince  de  l'Eglise  se  soumettrait,  ainsi  qu'il  s'y  était 
engagé  par  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  :  «  Non,  je 
n'ai  pas  balancé  de  dire  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
l'entendre  qu'on  ne  me  verrait  jamais  ni  mettre  ni 
souffrir  la  division  dans  TEglise  pour  un  livre  dont 
la  religion  peut  se  passer.  Si  notre  Saint-Père  le 
pape  jugeait  à  propos  de  censurer  celui-ci  dans  les 
formes,  je  recevrais  sa  constitution  et  sa  censure 
avec  tout  le  respect  possible,  et  je  serais  le  premier 
à  donner  l'exemple  d'une  parfaite  soumission  d'esprit 
et  de  cœur.  » 

Quesnel,  dans  une  apologie  de  ses  sentiments, 
avait,  en  1713,  faite  une  déclaration  équivalente  :  «  Je 
soumets  très-volontiers,  écrivait-il,  et  mes  Ae/fe- 
ûnons  sur  ie  nouveau  Testament  et  toutes  les 
explications  que  j'y  ai  apportées  au  jugement  de  la 
sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  dont 
je  serai  jusqu'au  dernier  soupir  un  fils  très-soumis 
et  très-obéissant.  » 

La  sentence  était  encore  en  délibération,  le  car- 
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dinal  et  rhérésiarque  adhéraient  è  ses  futurs  effets, 
ils  Juraient  obéissance  avant  la  promulgation  de  la 
loi.  A  peine  la  loi  fut- elle  publiée  qu'ils  résistèrent 
chaeun  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Noailles  tergi- 
yersa,  il  cacha  les  misères  de  sa  vanité  sous  des  sul>- 
terfiiges  aussi  pleins  d'inconséquence  que  d'orgueil- 
leuse faiblesse.  Quesnel  alla  plus  directement  à  son 
but.  La  constitution  du  8  septembre  l'improuînit  au 
nom  de  l'Eglise  universelle.  Il  osa  seul  se  donner 
raison  contre  la  catholicité,  et  le  Als  très  soumis  se 
transforma  en  rebelle.  Il  proclama  «  que  la  bulle  ren- 
versait la  Foi  de  fond  en  comble,  qu'elle  frappait 
d'un  seul  coup  cent  une  vérités,  et  que  l'accepter,  ce 
serait  réaliser  la  prophétie  de  Daniel  lorsqu'il  dit 
qu'une  partie  des  fbrts  est  tombée  comme  les  étoiles 
du  ciel.  »  La  marche  adoptée  parles  jansénistes  était 
celle  que  suit  toujours  le  cœur  humain  dans  ses 
aberrations.  Louis  XIY  n'avait  pas  osé  croire  à  tant 
de  mauvaise  foi,  que  Fénelon  et  le  père  Letellier  en- 
trevoyaient à  travers  ces  protestations  exagérées  de 
dévouement  se  brisant  devant  un  mécompte  de  l'a- 
mour propre  ou  un  calcul  de  parti.  L'éclat  des  fêtes, 
les  illusions  de  la  gloire,  les  prospérités  de  la  France 
chantées  par  ses  grands  hommes,  tout  cela  avait 
disparu  pour  faire  place  à  des  deuils  de  famille  et  à 
des  calamités  nationales.  Louis  était  toujours  le 
roi  ;  mais  on  supputait  les  Jours  qui  lui  restaient. 
Dans  cette  lente  agonie  dupUislonget  du  plus  grand 
règne  de  la  monarchie  française,  chacun  s'arrangeait 
une  place  à  sa  convenance  au  soleil  naissant  de  la 
régence. 

Les  pouvoirs  publics  s'affaissaient,  et  le  Parlement, 
réduit  pendant  soixante  années  au  droit  de  distri- 
buer la  justice,  prévoyait  enfin  que  son  intervention 
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allait  devenir  indispensable  ;  li  commençait  à  la  faire 
sentir.  Le  jansénisme  avait  dans  ses  rangs  des  néo- 
phytes pleins  d'ardeur.  Afin  d'entretenir  les  espé- 
rances et  les  troubles,  il  luttait  contre  la  bulle,  il 
employait  tous  les  faux  fuyants  pour  l'annihiler,  tou- 
tes les  calomnies  pour  la  rendre  méprisable.  Ce  n'était 
pas  l'Eglise  qui  parlait  dans  cet  acte  solennel,  mais 
bien  les  passions  des  Jésuites.  Le  pape  avait  eu  la  main 
forcée,  le  roi  gémissait  sous  une  contrainte  morale, 
et  les  évéques  français  se  prêtaient,  en  courtisans 
serviles,  au  despotisme  de  Letellier.  Noailles  et  les 
quelques  prélats  récusants  comme  lui  demandaient 
des  explications.  Le  roi  voulut  couper  court  à  ces  in- 
terminables débats  par  la  tenue  d'un  lit  de  justice 
qui  précéderait  l'ouverture  d'un  synode  national. 
Sur  ces  entrefaites  ;  le  président  de  Maisons,  média- 
teur entre  le  cardinal  de  Noailles  et  l'épiscopat  de 
France,  alla  trouver  le  père  Letellier  afin  delui  expo- 
ser ses  vues.  L'abbé  Dorsanne,  dans  son  journal  (1), 
raconte  cette  entrevue  ;  le  récit  du  janséniste  met 
parfaitement  en  saillie  le  caractère  du  jésuite. 

Letellier,  dit-il,  refusa  de  rien  entendre,  par  la 
raison  que  c'était  une  affaire  dont  il  n'avait  pas  à  se 
mêler.  Enfin,  par  déférence  pour  ce  magistrat,  il 
consentit  à  entendre  parler  historiquement  et  par 
manière  de  conversation.  Le  président  proposa  deux 
expédients:  le  premier,  que  le  pape  donnât  des  ex- 
plications à  la  bulle;  le  second,  qu'on  permit  aux 
évéques  d'en  donner  relativement  a  l'acceptatioua 
Le  jésuite  paraissait  opposé  à  tous  deux  :  Maisons 
proposa  le  concile  national  avec  ses  inconvénients. 
Ces  inconvénients  n'effrayèrent  point  le  P.  Letellier.» 

{l)Journalâc  Pabbë  Dorsanne,  t.  I,  p.  173. 
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Alors,  ajoute  Borsanne,  M.  de  Maisons,  ne  gagnant 
rien  sur  ce  Père,  lui  fit  voir  que  sa  Société  jouoit 
gros  jeu  dans  tout  ceci,  qu'il  pouvoit  être  un  temps 
qu'elle n'auroit  pas  la  protection  qu'elle  avoit  actuelle- 
ment; que,  ce  temps  arrivant^  tout  étoit  à  craindre 
pour  eux.  Le  Père  demeura  ferme  à  la  vue  de  Torage, 
et  dit  que  plusieurs  d'entre  eux  alloient  chercher  la 
mort  en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays,  qu'ils  dé- 
voient être  prêts  à  souffrir  dans  le  lieu  de  leur 
naissance  si  c'était  l'ordre  de  Dieu.» 

Le  jésuite  pressent  la  fin  procluiine  du  roi.  On  le 
sollicite,  au  nom  des  intérêts  de  sa  compagnie,  d'ac- 
corder une  ombre  de  satisfaction  à  un  parti  qui  va 
dominer,  et  le  jésuite,  qui  croit  être  dans  la  limite 
de  ses  devoirs,  se  résigne  d'avance  à  l'exil  ou  à  la 
mort.  C'est  la  condition  de  ses  frères,  il  la  subira 
comme  eux.  Le  1"  septembre  1715  Louis  XIV  «xpire 
entre  les  bras  de  Letellier  :  le  lendemain  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  sont  en  butte  à  des  atta- 
ques que  la  plus  légère  concession  aurait  étouffées. 

Une  nouvelle  ère  s'ouvrait  pour  le  royaume  très- 
chrétien.  Sous  le  règne  qui  finissait  !a  volupté  elle- 
même  avait  eu  sa  décence,  les  passions  les  plus  cou- 
pables s'étaient  cachées  sous  un  voile  majestueux. 
L'esprit  se  substituait  au  génie;  déjà  l'on  s'essayait  à 
l'orgie  et  à  l'impiété  pour  faire  sa  cour  au  régent. 
Prince  dont  la  dissolution  précoce  ne  s'éleva  jamais 
jusqu'au  crime,  »  il  était,  dit  Saint-Simon,  son  con- 
fident et  son  ami,  incapable  de  suite  dans  rien,  avait 
une  sorte  d'insensibilité  pour  tout,  se  flattait  de  sa- 
voir tromper  tout  le  monde,  se  défiait  aussi  de  tout 
le  monde.  «  Philippe  d'Orléans  se  croyait  vicieux 
par  nature,  et  la  réaction  commença  le  jour  même 
où  Louis  XI  Vrendit  le  dernier  soupir.  Par  son  testa- 
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ment  il  avait  réglé  radministration  des  pouToirs,  or- 
ganisé leur  mode  d'action;  mais  ces  dernières  volon- 
tés d'un  mourant  ne  furent  pas  respectées.  Le  Par- 
lement se  mit  à  la  disposition  de  Piiilippe  d'Orléans; 
il  annula  toutes  les  mesures  qui  lui  étaient  désagréa- 
bles ou  hostiles.  LouisXIV  avait  légué  son  cœur  à  la 
maison  professe  des  Jésuites;  ce  fut  la  seule  clause 
qui  reçut  son  entière  exécution,  personne  ne  sichant 
que  faire  de  ce  grand  cœur,  qui  avait  tanl  aimé  et  tant 
glorifié  la  France. 

L'Europe  honorait  la  mémoire  de  Louis  XIV; 

l'empereur  d'Allemagne  annonçait  cette  perle  à  ses 

ministres  en  leur  disant  :   »  Messieurs ,  le  roi  est 

mort!  »  Les  jansénistes  ne  surent  pas  contenir  les 

transports  de  leur  joie;  ils  ameutèrent  la  populace 

autour  du  cercueil;  ils  firent  prodiguer  l'insulte  aux 

restes  mortels  qu'il  contenait.  Louis  avait  gouverné 

en  s'appuyant  sur  les  Jésuites;  Philippe  d'Orléans 

chercha  ses  auxiliaires  parmi  les  sectateurs  de  jansé- 

nius.  Il  crut  ainsi  rendre  son  autorité  plus  populaire 

et  se  débarrasser  des  querelles  théologiques.  Le  gage 

de  l'accord  fut  la  nomination  du  cardinal  de  Noailles 

à  la  présidence  du  conseil  des  affaires  ecclésiastiques 

et  l'exil  du  père  Letellier.  Philippe  n'avait  pour  lui 

ni  haine  ni  affection  ;  mais  il  fallait  une  victime  à  ses 

alliés,  il  la  leur  laissa  déchirer.  Letellier,  relégué  à 

Amiens,  les  inquiétait  encore  :  on  le  fit  partir  pour 

La  Flèche,  où  il  mourut  en  1719.  Cependant  ce  n'était 

pas  à  une  proscription  individuelle  que  tendaient  les 

factieux.  Il  importait  de  séduire  la  multitude  ei, 

en  flattant  les  désordres  du  régent,   d'arriver  à 

la  propagation  de  leurs  doctrines.  L'impulsion  fut 

donnée  par  la  calomnie.  Cette  calomnie  a  survécu 

même  au  jansénisme;  elle  a  passé  dans  les  croyan- 
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ces  populaires;  il  faut  doiïc  la  juger  sur  pièces. 

Voltaire,  qui  avait  reçu  de  première  main  le  dépôt 
de  ces  outrages  à  la  vérité,  et  qui  se  servait  de  toutes 
les  armes  pour  anéantir  la  foi  catholique,  dit  (1) 
»  qu'en  1715  le  ministère  avait  peine  à  suffire  aux  let- 
tres de  cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou  en  exil  les 
opposants.  »  Puis,  alin  de  démontrer  sa  proposition, 
il  ajoute  :  «<  Les  espi'its  étaient  surtout  révoltés  con- 
tre le  jésuite  Letellier...  Toutes  les  prisons  étaient 
pleines  depuis  longtemps  de  citoyens  accusés  de 
jansénisme.  »  Grégoire  tient  le  même  langage  : 
Il  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  raconte  ce  prélat 
constitutionnel  (2),  le  régent  vida  les  prisons  d'Etat, 
que  Letellier  avait  remplies  des  ennemis  de  la  bulle.» 
Lacretelle  était  plus  loin  des  événements  que  Voltaire 
et  Grégoire.  Il  dramatise  leur  récit.  »  Le  régent , 
raconte-t-il  (5),  commença  par  faire  sortir  des  pri- 
sons les  malheureux  jansénistes  que  le  père  Letellier 
y  avait  entassés.  Leurs  parents  et  cette  foule  d'amis 
qu'on  trouve  dans  un  parti  qui  sort  de  l'oppression 
les  attendaient  à  la  porte  de  la  Bastille  et  du  donjon 
de  Vincennes.  Le  régent  eut  l'attention  délicate  et 
politique  de  ne  les  rendre  à  la  liberté  que  deux  Jours 
après  les  funéraillesde Louis XIV, alin  queleuraspect 
n'irritât  point  les  ressentiments  déjà  trop  manifestés 
du  peuple  contre  ce  monarque.  » 

De  même  que  les  protestants  pour  la  Saint- Bar- 
thélémy, les  jansénistes  se  sont  donné  le  nécrologe  de 
leurs  martyrs;  ou  l'histoire  officielle  des  persécutions 
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(1)  Siècle  de  Lom$  XIV,  t.  III,  ch.  XXXVII,  p.  162. 

(2)  Hitioiro  des  Confesâturs,  p.  379. 

(3)  Hittoiro  do  Franco  pendant    h    dix-huitiéme    $iècle, 
t.  1,  p.  120, 
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endurées  par  eux  avant  et  après  labulie  Unigenitus* 
Tout  ce  qu'ils  souffrirent,  tout  ce  qu'ils  tentèrent  en 
raveur  de  YAugustinus  et  de  Quesnel,  est  exposé 
avec  ce  luxe  de  minutieux  détails  que  les  convictions 
ardentes  peuvent  seules  étaler.  Nous  avons  lu  leur 
Nécroioge  (1),  et  il  en  résulte  que,  de  1709  à  1715, 
durant  les  six  années  que  Letellier  exerça  le  pouvoir, 
il  y  eut  deux  jansénistes  mis  à  la  Bastille,  le  béné- 
dictin Thierry  de  Yiaixnes  et  le  dominicain  Antoine 
d'Albizzi.  Le  premier,  qui  en  était  sorti  en  1710,  y 
rentra  en  1714;  le  second,  Ie8  avril  1715  (2).  Dans  un 
autre  ouvrage  janséniste  (3),  le  chiffre  des  prison- 
niers est  porté  à  six,  quatre  enfermés  à  la  Bastille  et 
deux  à  Yincennes  (4).  Le  Nécrologe  accepte  encore 


(1  )  IVéerologê  dea  plus  célèbres  défenaeurê  et  confeaaewrê  de 
la  vérité  auf  dis-septième  et  dix-huitième  siècles.  3  vol.  in-12 
avec  tupplëment. 

(2)  Nous  avons  dit  que  le  bénédictin  fut  banni  du  rcyanmo 
pur  le  régent;  nous  devons  ajouter  que  plus  tard  le  dorniràouin 
fut  expulsé  de  son  ordre  coinine  incorrigible. 

(3)  Preuves  delà  liberté  de  l'Eglise  de  France  dans  l'accep- 
tation de  fa  constitution,  ou  Recueil  des  ordres  émanés  do  l'au- 
torité séculière  pour  faire  recevoir  la  Bulle.  In-4».(Edit.  1726.) 

(4)  Six  prisonniers  sortirent  en  effet  de  la  Bastille  et  de  Vin- 
cennes  après  la  mort  de  Louis  XIV;  mais  deux  seulement, 
Viaixnes  et  d'Albizzi,  y  avaient  été  renfermés  sous  le  père  Letel- 
lier, les  quatre  autres  s'y  trouvaient  avant  son  entrée  à  la  cour,  Le 
nom  de  deux  de  ces  captifs  u  été  conservé.  L'un  s'appelait  d'A- 
remberg;  on  l'accusait  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Quesnel  des 
prisons  dcMalines;  l'autre  était  Le  Noir  de  Sainte-Claude,  avocat 
janséniste,  mis  h  lu  Baslille  en  1708,  pour  plaidoiries  séditieuses. 
Ces  détails,  empruntés  aux  archives  même  du  jansénisme,  qui 
n'aura  certes  pas  diminué  le  nombre  des  victimes,  son  peu  d'ac* 
cord  avec  les  exagérations  de  Voltaire,  de  Grégoire,  de  Lncretelle 
et  de  la  plupart  des  écrivains.  Nous  raisonnons  avec  les  chiffres 
et  avec  les  faits  à  l'ap|tni  ;  eus,  n'ont  tracé  qu'un  tableau  de 
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comme  défenseurs  célèbres  de  la  vérité  trois  prêtres 
jansénistes  qui,  après  avoir  abandonné  Marseille, 
furent,  en  1715,  découverts  à  Paris  par  le  lieutenant 
de  police  d'Argenson,  et  confiés  à  la  garde  d'un 
exempt;  un  prêtre  de  Tournay  ayant  la  cité  de  Lille 
pour  prison, cinq  religieux  que  leurs  supérieurs  firent 
changer  de  couvent  ou  qu'on  retint  aux  arrêts  dans 
le  leur,  puis  quatre  docteurs  de  Sorbonne  et  deux 
Feuillants  éloignés  de  Paris. 

Voilà  le  chiffre  que  six  années  de  terreur  produisi- 
rent, au  témoignage  môme  des  persécutés.  Nous  ne 
grossissons  ni  n'atténuons  les  faits,  nous  les  présen- 

fantaitie,  offrant  à  l'histoire  un  permis  de   pitié  mensongère. 

Nous  venons  de  voir  les  sévérités  de  Louis  XIV  envers  des  su- 
jets rebelles  à  l'Eglise  et  à  l'Etnt.  Celles  du  bon  régent  les  sur- 
passèrent, et,  plus  on  avance  vers  la  liberté,  plus  on  s'aperçoit 
que  ces  sévérités  ne  furent  que  des  jeux  d'enfant  en  comparai- 
son des  mesures  dont  la  révolution  française  se  fit  un  devoir. 
Ce  n'est  point  avec  elle  que  nous  établissons  un  parallèle  ;  nous 
n'infligerons  jamais  à  Louis  XIV  une  pareille  honte  ;  mais  l'em- 
pereur Napoléon  eut,  lui  aussi,  quelques  démêlés  avec  l'Eglise, 
et  dans  l'espace  de  trois  ans^  de  1810  à  1813,  voici  en  raccourci 
le  tableau  de  ses  actes. 

Pie  VII  prisonnier  à  Savone  et  à  Fontainebleau,  le  cardinal 
Pacoa  dans  la  forteresse  de  Fénestrelle,  un  grand  nombre  d'évé- 
ques  et  de  p.  Arcs  exilés  ou  emprisonnés  en  Italie.  Les  cardinaux 
Oppitoni,  GobrlcUi  et  di  Pietro;  Boulogne,  évêque  di;  Troyes  ; 
de  Droglie  ,  évêque  de  Gand  ;  Hirn,  évêque  de  Tournay,  furent 
enfermés  à  Vinr<>nnes  arec  les  abbés  de  Grégorio,  iepèreFontanat 
d'Astros,  Perrault,  Duvivicr,  Van  Henné  et  Van  Alphcn.  Quinze 
cardinaux,  'usieurs  prélats  romains  et  plus  de  soixante-dix  prA- 
tres  furent  .xilés  arbitrairement  dans  l'intérieur  de  l'empire,  et 
placés  sons  In  surveillance  des  préfets. 

Ce  que  l'Kmpercur  des  Français  faisait  dans  un  intérêt  de  do- 
niinatinn  temporelle,  pourquoi  Louis  XIV  n'ourail-il  pas  eu  le 
droit  de  l'essayer  en  petit,  uPiii  d'cviler  un  schisme  et  les  troubles 
dont  le  jimsénitinic  incnaçhii  le  royaume  de  France? 
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tons  telsqu'ilsapparaisseî^t)  dépouillés decette  ftintas- 
maçorie  que  ron  arrange  poursaisirplus  vivementres- 
prit  des  masses.Les historiens  ont  souvent  jouôde  mal- 
heur avec  la  fiastilie;  à  travers  ses  épaisses  murailles, 
ils  virent  des  désespoirs  aussi  imaginaires  que  ces 
captifs  dont  Voltaire  et  Grégoire  remplissent  ses 
cachoi;^.  ci  dont  Lacreteile  suit  la  longue  procession 
au  mU'vi  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Il  y  en 
avait  <ie  ixou  six,  selon  les  jansénistes;  mais  le  nom- 
bre p'arr-^le  là;  c'est  à  peu  près  le  même  qui  s'y  trou- 
ver !i>isque^  d^ns  un  de  ces  jours  de  fol  enthousias- 
me et  '-  colère  inutile,  le  peuple  de  Paris  croira 
avoir  c  luu  quelque  danger  et  conquis  une  gloire 
éternelle  en  prenant  d'assaut  une  vieille  forteresse 
qui  ne  se  défendait  pas. 

Le  despotisme  de  Louis  XIV,  les  fanatiques  ven- 
geances du  jésuite  Lett'llier,  se  réduisent  à  dix-sept 
personnes  embastillées,  exilées  ou  retenues  dans 
leurs  maisons  :  la  liberté  que  Philippe  d'Orléans  re- 
gretta bientôt  d'avoir  accordée  aux  Jansénistes  leur 
réserva  plus  de  martyrs  pendant  un  an  que  Letellier 
durant  les  six  qu'il  dirigea  l;i  coni»cience  du  roi.  En 
1711  seulement,  le  Pîécrologe  janséniste  compte 
quarante-sept  des  siens  qui  subirent  l'ostracisme  de 
la  régence:  quatre  dans  les  fer«,  trente  en  exil,  eties 
autres  gardés  à  vue.  L'année  17>^i  est  moins  riche  en 
victimes  :  elle  n'en  compte  cependant  pas  mcé.is  de 
trente-quatre.  Louis  XIV  et  le  père  Letellier  n'a- 
vaient exclu  de  l'université  que  quutre  docteurs  jan- 
sénistes; c'était  déjà  beaucoup  trop;  les  jansénistes 
se  montrèrent  plus  exigeants.  Le  cardinal  de  Noail- 
les,  comme  proviseur  de  Sorbonne  et  défenseur- né 
des  droits  de  tous,  se  laissa  forcer  la  main  ;d'un  seul 
coup  on  en  proscrivit  vingt-deux,  parmi  lesquels  on 
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distingue  Honoré  Tournely,  le  plus  savant  théologien 
de  celte  époque. 

C'est  par  ces  chiflVes  officiels  qu'il  faut  juger 
de  la  persécution  des  uns  et  de  la  modération  des 
autres.Le  régent  ne  croyait  ni  à  la  religion  ni  à 
la  vertu  ;  ses  confesseurs,  les  pères  de  La  Bour- 
donnaye  cl  du  Trévoux,  quoique  jésuites,  étaient 
au  Palais-Royal  pour  la  forme.  Philippe  n'avait  foi 
que  dans  ses  roués  et  dans  ses  maîtresses  ;  la  par- 
tialité des  historiens  Tamnislie  de  ses  sévérités  con- 
tre les  jansénistes,  afin  de  pouvoir  accuser  les  justi- 
ces de  Louis  XIV,  et  de  jeter  un  reproche  de  plus  à  la 
Compagnie  de  Jésus. 

La  régence  fut  une  époque  d'abandon  et  de  folie, 
d'agiotage  et  de  prodigalité  ;  elle  ouvrit  le  dix-hui- 
tième siècle  par  le  scandale  de  la  pensée  et  par  le  cy- 
nisme des  mœurs  ;  elle  déshonora  la  France  en  la 
mettant  à  la  suite  de  l'Angleterre.  Ce  souvenir  de 
honteuses  voluptés,  de  marchés  infâmes  et  de  démo* 
ralisation  légale  domine  tout  le  siècle;  il  le  ferme  sur 
la  page  la  plus  sanglante  des  annales  du  monde.  Pour 
rattacher  les  joies  insensées  de  la  régence  à  l'écha- 
faud  de  la  révolution  française,  il  se  trouve  encore 
un  duc  d'Orléans,  mais  ce  dernier  n'aura  en  partage 
que  les  vices  de  son  aïeul.  Philippe  le  poussa  jusqu'à 
un  excès  fabuleux;  néanmoins,  dans  cette  déplorable 
orgie  du  pouvoir,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  prince^ 
doué  d'heureuses  qualités,  sut,  pour  être  juste,  échap- 
per plus  d'une  fois  à  son  atmosphère  de  dépravation. 

Au  milieu  du  vertige  qui  s'empara  de  toutes  les 
têtes,  et  qui  abrita  ses  insouciances  et  ses  plaisirs  sous 
les  complaisantes  austérités  du  jansénisme,  les  Jé- 
suites se  tinrent  à  l'écart;  ils  crurent  que  ces  trans- 
ports de  délirante  ivresse  n'auraient  qu'un  temps,  et 
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que  le  calme  ou  la  fatigue  ramèneraient  ieré{;ent  lui- 
même  aux  réalités  de  la  vie.  Les  jansénistes  le  lais- 
saient se  livrer  aux  emportements  de  ses  désirs  et  ils 
marchaient  sans  détour  à  l'attaque  contre  la  Société 
de  Jésus.  Ils  aspiraient  à  la  miner,  afin  de  se  trouver 
les  directeurs  de  l'éducation  et  d'inculquer  à  la  jeu- 
nesse le  venin  de  leurs  sophismes.  Gomme  le  Parle- 
ment, l'université  sortit  enfin  de  son  silence;  elle 
songea  à  mettre  à  profit  le  désordre  qui  régnait  dans 
les  esprits  pour  solliciter  des  faveurs;  ces  faveurs 
étaient  tout  naturellement  des  entraves  apportées 
aux  maisons  de  la  Compagnie.  Le  régent  prête  l'o- 
reille à  ces  vœux;  mais  quand  il  en  a  saisi  l'étendue  : 
»  Pour  ce  qui  est  des  collèges  de  jésuites  Je  veux  que 
rien  n'y  soit  changé,  »  répond-il.  On  lui  propose  de 
signer  un  décret  privant  de  tous  les  grades  académi- 
ques ceux  qui  feront  leurs  études  sous  les  Pères 
de  l'Institut;  il  s'écrie  :  «  Jamais,  tant  que  je  gouver- 
nerai la  France,  je  ne  permettrai  que  le  collège  de 
mon  onele  subisse  quelque  changement.  »  Peu  de 
joui's  après,  il  écrit  au  père  du  Trévoux,  afin  de  ras- 
surer les  Jésuites  sur  ses  intentions  et  de  leur  re- 
commander le  jeune  chevalier  d'Orléans,  son  fils  na- 
turel, qui  suivait  les  cours  de  Louià-le-Grand. 

On  n'avait  pu  surprendre  la  bonne  foi  du  régent, 
on  espéra  que  l'on  serait  plus  heureux  en  lui  inspi- 
rant des  inquiétudes  sur  le  pouvoir  dont  les  Pères 
jouissaient  auprès  de  l'armée.  Lemontey  raconte 
ainsi  l'événement  (1)  «  Dans  celte  crise  les  Jésuites 
se  conduisirent  en  hommes  accoutumés  aux  orages. 
Ils  dissimulèrent  avec  patience  les  injures  de  détail 
qu'ils  eurent  à  essuyer,  et  attendirent  un  meilleur 


(l)  EiatoitB  de  la  Régence,  par  Lemonte     t.   ,  p.  108. 
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sort  du  temps,  des  fautes  de  leurs  adversaires  et  du 
tiesoiii  qu'une  régenee  corrompue  ne  manquerait  pas 
d*avoir  de  leur  fiexibie  doctrine.  Gardant  néanmoins 
ia  prudence  pour  eux  seuls,  Hs  ne  laissèrent  pas  d'ex- 
citer en  seeret  ^  diverses  résolutions  laeourde  Rome 
«tles  évéques  partisans,  de  la  bulle.  Mais  ce  qui  peint 
«dmirablement  la  politique  vivace  de  ces  religieux, 
€*est  <prils  tentèrent  alors  une  entreprise  si  hardie 
«t  si  profonde  qu'ils  n'avaient  osé  la  concevoir  au 
temps  de  leur  plus  hauU  prospérité.  Ils  imaginèrent 
tle  fonder  dans  les  villes  de  garnison  des  congréga- 
tions de  soldats,  et  les  Jésuites  auraient  eu  leur  ar- 
mée, si  le  gouvernement  ne  se  fût  hâté  do  prévenir 
ce  pieux  embauchage  et  de  soustraire  la  discipline 
militaire  à  une  si  habile  corruption.  » 

L'accusation  de  congréganiser  l'armée  était  beau- 
coup plus  nouvelle  que  le  fait  en  lui-même.  En 
Fr«Boe,  depuis  fleuri  II  jusqu'à  Louis  XIV  :  en  Eu- 
rope, depuis  1584  jusqu'à  1715,  les  Jésuites  vivaient 
$0113  latente  du  soldat; ils  se  trouvaient  avec  lui  sur 
fous  tes  champs  de  bataille,  l'animant  dans  la  mêlée,  le 
consolant  dans  la  défaite,  lui  ouvrant  les  cieux  à 
l'heure  de  la  mort,  et  devenant  une  providence  pour 
les  blessés.  Ils  lui  apprenaient  à  rester  fidèle  à  Dieu, 
«fin  d'être  plus  fidèle  à  son  pays  et  à  son  roi  ;  ils 
avaient  formé  une  espèce  de  littérature  militaire,  ils 
y  retraçaient  les  devoirs  du  soldat  <1).  Dans  les  step- 

(1)  lies  pères  Edmond  Aiiger,  Possevîii,'Grafft.  Andrada,  Fran- 
^oivAntoine,  Henri  Marcel,  Benibo.  île  Diane,  Thomas  j>ailli  ont 
«ompesé  po.ir  les  homntes  de  f^uerre  des  ouvrages  où  la  piété 
pst  mise  à  leur  portée.  I^s  titres  seuls  de  ces  livres  révèlent  lenr 
hut  ;  c'est  te  Stnttre  d'artnea,  ie  Soldat  Chrétien^  le  Miroir  den 
*oldnts,lebon  SoUlal,  Avis  pourlva  soldais,  le  Manuel  du.  soldat 
e/ir<7»«?»»,  le  Guerrier  chrétien,  le  Soldat  glorieux  cl]cs  Instruc* 
tionspour  le  suldnt chrétien  Nuusiic('.iluiibii:i«|uei«s>prinuipaux. 

UiiH.  de  la  Cump.  de  Jvsus.  —  t.  iv.  33 
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pcs  (lu  fa  Polor;ne,  dans  les  montaenes  de  la  Bo- 
tiôme,  dans  les  plaines  de  Flandre  ou  au  fond  des 
places  de  guerre  de  France,  ils  avaient  Inslilué  des 
congrégations  dont  le  jansénisme  prenait  ombrage, 
comme  si  elles  eussent  été  une  nouveauté.  Le  régent, 
dans  ses  campagnes,  avait  pu  remarquer,  comme  le 
grand  Condé  et  Turenne,  que  la  prêté  du  soldat  de- 
venait an  aiguillon  pour  son  courage  et  pour  son 
obéissance;  mais  croyant  avoir  encore  besoin  de 
ménager  la  réaction  janséniste,  il  renvoya  au  conseil 
Taffaire.  Dans  la  séance  du  19  juillet  1716  (1)    les 
réunions  de  militaires  présidées  par  un  jésuite  sont 
interdites.  Les  Pérès  obéirent  snr-le-champ,  et  tou- 
tes leurs  congrég  itions  furent  dissoutes.  Ils  s'étalent 
conformés  sans  aucune  résistance  aux  ordres  de 
l'autorité;  les  janséniste,"^  se  plaignirent  que  eette 
déféren(;e  cachait  un  ptcge  i  ils  pei'suadérent  an  ré" 
gent  que  sa  volent/^  ètmï  i^hidée.  Le  maréchal  de 
Villars  se  trouvait  alors»  à  h  tète  de  Tadministration 
delà  guerre.  Elève  des  Jésuites,  soldat  et  général 
d'armée,  il  avait  fait  partie  de  ces  pinjses  assemblées^ 
Le  vainqueur  de  Denain  n'était  pas  homme  à  dégui-^ 
"ser  sa  pensée  ;  à  la  lecture  de  semblables  imputa- 
tions, sa  rude  franchise  ne  lyeiit  se  eonlenir,  et  il 
s'écrie:  «  Quels  sont  donc  les  téméraires  qui  esent 
avancer  une  imposture  si  palpable?  J'ai  .entre  mes 
nrains  tes  réponses  des  officiers  généraux  et  des  gou» 
verneurs  de  places;  tous  attestent  que  les  ordres  du 
roi  sont  strictement  remplis.  »  Puis  tout  à  coup,  sV 
dressant  à  ses  collègues  :  «  Pour  moi,  messieurs^  je 
Tavoue ,  tant  que  j'ai  été  h  la  tête  des  armées  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  soldats  plus  actifs,  ptus  prompts  à  exécuter 


^1)  Registres  du  Conseil  de  guerre  sous  la  Régence. 
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mes  ordre»,  plus  intrépides  que  ceux  qui  apparte- 
naient aux  conerégations  tant  accusées  aujourd'hui.» 
Le  20  novembre  1715,  le  cardinal  de  Noailies,  afin 
de  donner  un  gage  de  ses  sentiments  modérés,  an- 
nule en  partie  Tinlerdit  porté  contre  les  Jésuites  de 
son  diocèse  ;  il  accorde  des  pouvoirs  à  douze  Pères, 
au  nombre  desquels  on  comptait  de  Lignières,  du 
Trévoux,  (Gaillard,  La  Rue,  Martineau  cl  Tourne- 
mine  ;  mais  bientôt  de  nouvelles  susceptibilités  d« 
juridiction,  alimentées  et  grossies  par  lesj^iosénis* 
tes,  font  éclater  de  nouvelles  rigueurs.  Le  père  Louis 
de  La  FeKé,  ^Is  4u  maréchal  de  ce  nom,  était  le  pa- 
rent et  l'ami d' enfance  de  Noailles.  Le  régent  a  choisi 
ce  jésuite  pour  prêcher  Taveat  de  1716  k  la  cour, 
qui  l'a  déjà  entendu  anmoncer  la  parole  de  Dieu  du- 
rant ke  dernier  carême..  Noailles  n'a  fait  aucune 
pptposition,  car  o'e^it  été  empiéter  sur  la  prérogative 
()iu  cardinal  de  RoJian^  grand >dumônicr  de  l'rance; 
mais.  il.  pi^essent  que  les.  anus  des  Jésuites^  que  les 
Jésif  ite&  ei^x-^émes  i>e  se  résigneront  pas  toujours  à 
qe  rôle  pt^si^  que  le  jansénisme  veut  leur  imposer. 
Souji  mai/1,  il  propose  à  Pbili()pe  d'Orléans  de  pren- 
dre un-  autre  prédicateur;  le  régent  s'y  refuse,  et  le 
prince  de  Kpl^a^>  fcère  diu  grand^aumOnier,  écrit, 
le  oloctobTfe^  aA^péi'e  de  La  Fcrté,  qui  se  désiste  do 
son  droit  et  ne  veut  i^s  être  la  cause  d'un  eontlit  : 
a  L«  duc  d'Orléans  m'a  ordonné  de  vous  porter 
l'ordro  de- veniv  demain  prêcher  devajit  leroi,^  et  un 
ordre  répété  et  appuyé  devant  madame  la  duchesse 
de  Vantadour  ;  on  teUe  sorte  que  vos  raisons  parti- 
culières ne  peuvent  plus  tenir  contre  le  respect  que 
vous  devez  au  roi  et  à  S.  A.  R.  »  La  Fcrté  parait, 
le  1*"  novembre  1716,  dans  la  chaire  des  Tuileries. 
Néanmoins,  le  jour  même ,  il  supplie  le  régent  dq  le 
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âispeftser  ûe  cet  honneur  ;  il  loi  déduit  les  WHH  de 
son  refns  :  le  prince  les  approuve,  ie  oardiiivf  de 
Noailles  a?ait  été  vaincu  dans  |a  luHe  eng^e; 
dii  jours  après,  il  fulmine  l'interdit  eonlre  toiis  les 
Jésuites  de  Paris,  et  nomijaénient  contre  le  pér^  de 
la  Ferté,  sans  doute  plus  coupable  qit»,  let .  aiiir^s, 
parce  qu'il  avaitobéi  aux  ordres  du  prince^  ie  0C||nàa|e 
faisait  les  affaires  du  jansénisme;  on  çoiiseUle  è  la 
vanilé  froissée  de  Noaillesde  prendre  la  yoiela  plus 
bruyante.  L'interdit  est  signifié  aux  Pères  pkun 
huissier,  inalgré  l'usage  de  FoiBcia)|té  ;  des.  eifi^ut^ 
publics  parcourent  la  Tille  en  prodamant  dans  les 
rues  et  sur  les  places  la  sentence  arebiépiseopale. 

€es  procédés  durent  paraître  étranges  ;  lès  janse- 
nistes  se  perdaient  en  fiisant  sertir  le  poufoir  à  des 
vengeances  inutiles,  et  les  excès  eontre  là  Société  de 
Jésus  devaient  inévitablement  réagir  en  sa  faveur. 
Le  joug  du  jansénisme  commençait  à  paratti^  bien 
lourd;  on  établit  des  points,  de  comparaison,  la  ba- 
lance pencha  du  cdté  do  eeux  que  le  cardinal  de 
Noailles  poursuivait  avec  tant  de  rigueur;  Le  régent 
hii-méme  ne  put  cacher  son  opinion,  irt^  au  ténnii- 
gnage  de  Dorsanne  (1),  «  l'acte  de  révoeatioQ  des 
%lésuites  snrprit,  et  fit  un  peu  de  peine  au  duo  d'Or- 
léans. »  Cet  interdit  n'avait  pas  seutemeiit  pour  but 
la  satisfaction  de  quelques  haines;  nnprofbnd  ràleùl 
politique  l'inspirait  au  cardinal  dé  NoaiHes,  qui  l'ae- 
eomplissait  sans  y  participer,  sans  même  le  deviner. 
La  secte  avait  renversé  l'édifiée  des  congrégations 
militaires; elle  aspirait, deconcert  avec  ses  adhérents 
de  l'université,  à  s'emparer  de  Féducation,  afin  de 
feçonncr  la  jeunesse  à  leurs  idées  ou  à  leurs  rêves. 


(})  Jo-urnal  de  Tabbi  DotsanBC,  1. 1  p.298ik 
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Là  iffitUtè  éféitdrtifieieUseiiMJnt  ourdie  ;  onprovoiiiiait 
les  pères  de  IraiiUe  à  retirer  leurs  enfonts  de  ces 
maisoDS  de  Jésuites,  sur  lesqueliespesait  l'ainallièiiie; 
on  excitait  les  Prélats  à  suivre  l'exemple  du  cardinal 
de  Noailles.  Son  frère,  Té? éque  de  Cb&lons  ;Ck)islin, 
évéque  de  Metz;  Golfoert,  évéque  de  Montpellier., 
ainsi  qde  ceux  de  Verdun  el  di^  Laon  s'y  conformé-* 
rent;mais  la  presque  unanimité  de  l'épiscopat  dé^ 
daigna  de  se  prêter  à  ces  n^ehées.  On  persécutait  les 
Jésuites  dans  leur  enseignement  et  dans  leur  foi* 
L'église  gallicane,  qui  partageait  leurs  sentiments,  les 
couvrit  de  sa  protection;  les  familles  elles-mêmes 
s'associèrent  à  cette  résistance  catholique.  De  1716b 
1729,  les  Jésuites,  ne  pouvant  se  livrer  au  ministère 
sacré,  reportèrent  stir  l'étude  des  belles-lettres  le 
temps  qu'ils  consacraient  aux  enivres  de  la  prédica- 
tion et  de  la  direction.  Dans  ces  quelques  années, 
leurs  collèges  fbrent  plus  florissants  que  jamais.  Il» 
écrivaient  à  Rome  (1),  en  1716: 

u  II  ne  nous  reste  donc  plus  que  de  former  à  la 
science  et  à  la  vertu  l'esprit  et  le  cœur  de  nos  enfants. 
Tous  les  autres  ministères  que  nous  exercions  avec 
ardeur  ont  cessé.  Nos  prédicateurs  ne  font  plus  en* 
tendre  leurs  voix  dans  les  temples  ni  dans  les  chapel- 
les particulières  ;  les  hôpitaux  et  les  prisons  se 
ferment  à  notre  zèle  ;  nos  confessionnaux  sont  dé- 
serts. Les  congrégations  de  la  Vierge  n'entendent 
plus  la  parole  sainte,  et  peu  à  peu  elles  se  voient 
abandonnées.  Souifrir,  prendre  patience,  nous  abs^ 
tenir  de  toute  plainte,  fléchir  le  ciel  par  nos  prières, 
lire  ou  composer  de  bons  ouvrages  de  littérature  et 
de  pieté,  montrer  aux  autres  la  voie  du  salut  par  des 


(I)  Anhivvsdu  Gcsit. 
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disootirs  priVésou  par  l'exemple  d'une  vie  sans  tac?i&; 
Yoiià  tout  ce  qui  nous  est  permis,  voilà  la  seule  con- 
solation qui  nous  reste,  et  que  personne  ne  peut 
bous  ravir.  » 

On  exploitait  les  puériles  colères  du  cardinal  de 
IfoaiMes,  les  jansénistes  le  posaient  en  pacificateur 
et  en  thaumaturge.  Avec  cette  facilité  qu'ont  toujours 
les  partis  pour  improviser  de  grands  citoyens,  ils 
faisaient  de  ee  prince  de  l'Ëglise  le  rempart  derrière 
lequel  il  leur  était  permis  de  combattre  à  l'ombre  ; 
ils  abusèrent  de  ses  vertus  comme  de  sa  faiblesse  : 
puis,  maîtres  pendant  douze  années  de  la  chaire  et 
du  confessionnal,  ils  assistèrent,  pour  ainsi  dire,  les 
bras  croisés,  à  la  débauche  intellectuelle  dont  la 
régence  donna  le  signal.  Sans  doute,  les  Pères  de  la 
Compagnie  n'auraient  point  arrêté  le  torrent  qui 
débordait  ;  il  ne  leur  cAt  pas  été  possible  de  calmer 
cette  soif  de  voluptés  irritantes,  dont  étaient  tour- 
mentés Philippe  d'Orléans,  la  duchesse  de  Berri, 
sa  Aile,  et  les  favoris  du  Palais-Royal.  La  corruption 
et  le  scandale,  l'amour  effréné  de  l'argent  et  l'attrait 
de  la  nouveauté  dominaient  trop  les  I  tes  classes  de 
la  société, les financiersel  les bourgc  lela capitale^ 
pour  qu'on  pût  réaliser  quelque  bien  au  milieu  des 
dépravations  d'une  partie  de  la  noblesse  française. 

Les  Jésuites  auraient  échoué  en  présence  de  ces 
désordres  que,  par  une  inconcevable  aberration 
d'esprit,  on  éleva  jusqu'à  un  attentat  contre  l'hon- 
neur national  ;  mais  il  était  possible  d'empêcher  la 
gangrène  de  s'étendre  sur  les  classes  moyennes.  Le 
peuple  ne  rougissait  pas  encore  de  sa  vieille  probité  ; 
il  ne  comprenait  rien  au  honteux  agiotage  de  Law  ; 
il  gardait  religieusement  ses  mœurs  |)ures  et  sévères  : 
on  pouvait  donc,  méine  par  l'exemple  du  vice  olficiel. 
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le  maintenir  dans  la  piété  ;  il  manqua  de  guides  au 
moment  où  Tambition  et  le  plaisir  allaient  étouffer  le 
dernier  cri  de  sa  vertu. 

En  donnant  satisfaction  au  jansénisme,  le  cégent 
avait  espéré  qu'il  se  débarrasserait  des  questions 
religieuses.  Il  réduisait  les  Jésuites  au  silence,  afin 
d'obtenir  la  paix  de  leurs  ennemis;  ceux-ci  ne  se 
contentèrent  pas  d'un  triomphe  infructueux.  La  bulle 
VnigenHus  flétrissait  Quesnei  et  leur  doctrine  ;  une 
imperceptible  minorité  dans  Tépiscopat  s'opposait  à 
son  acceptatioa;.  ils  grandirent  cette,  minorité  (.1). 
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(I)  Qufeti|iie9  hisiorient,  comuie  Voltairo  et  DimIm,.  ooiprar 
tendu  q^iie  U  ounatitutinii  Uitigfn»ttt$  ii'étHil  pas  une  règlo  de 
foi  oalhuiiq^e  ;. c'est  uoc  erreur  uu  point  de  vuu  religieux  et 
historique.  Celte  hiillt',  adeeast'e-  à  toute.  l'ËglUe»  «  élé  adoptée 
et  reçue  comme  désisio»  dogmatique  par  la  eotholicité,  par 
r^itcopat  et  paivtoutet  les  uiHve*!«ilës.  EUe  est  dtSclutéc  régie 
4c  fo»  put  phisienrs  conoilea,  et  notamiqent  p«r  oehii  qui  l'ut 
tenu  k  Hatnt  ican-de^^lran  on.  1725».  sojus  Benoit  XIII.  li  n'y  cnt 
d'opposants  contre  elle  que  le  oacdioal  de  Noailles,  quatorze 
ëvéqueset  quinte  cents,  d'autres  disent  deux  mille  réfractaires, 
prêtres,  religieux  ou  hiïques.  Cette  opposition  était  impercepti- 
ble, maiselle  sut  faire  tant  de  bruit  qu'elle  sembla  parler  au  nom 
de  tous.  Voltaire  se  crut  donc  en  droit  de  dire  avec  sa  véracité 
•rdÎMire  {Siieh  dt  Louit  XIK  t.  III^  oh.  XXXVll)  :  «  l'Eglise 
de  France  resta  divisée  en  deux  factions  ;  les  acceptants  étaient 
l*s  cent  évdques  qui  avaient  odbérë  sous  Louis  XIV,  avec  les 
lésniles  et  les  Capucins.  Les  récusants  étaient  quinte  évoques  et 
toute  la  nation,  m. 

Dés  ve  temps*li,  la  nation  était  exploitée  par  les  mécontents, 
qui  se  l'adjogenient,  Voltaire  a  fait  ces  calculs  sans  réfleiion  j 
mais  le  grand<vicairedu  cardinal  de  Noailles,  le  janséniste  Dnr- 
sanne,  publie  dans  sonVourna^one  curieuse  statistique  de  cette 
unanimité.  A  la  page?  du  deuxième  volume,  il  dit  que  «  loin 
de  voir  croître  le  nombre  des  appelants,  on  le  voyait  tliniinuer  ;  • 
puis,  passant  la  revue  de  quelques  évcquvs  jansénistes,  Dor- 
aune  ajoute  :  «  MM.  les  évéqucs  de  Tié^uicr  et  d'Arras  soi^f- 
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Une  licence  dangereuse  pour  la  moralç  et  pour  îa 
\rie  des  Etats  s'introduisait  dans  les  mœurs  et  dans  les 
écrits;  Tanarchie  régnait  sur  les  intelligences,  ils  es-^^^ 
sayèrent  de  la  faire  pénétrer  dans  les  pouTOirs  publics, 
Ils  trouvèrent  dans  le  Parlement  quelques  magistrats, 
tout  disposés  à  se  déjuger  et  à  outrer  les  conséquences 
de  la  déclaration  du  clergé  de  1682;  ils  le»  poussèrent 
à  favoriser  les  évéques  appelants  de  la  bulle  au  pape 
qui  l'avait  promulguée.  Dans  son  existence  de  dé- 
sordre, Philippe  d'Orléans  conservait  TinsliBet  du 
gouvernement,  son  cœur  et  sa  tête  n'étaient  pas 
toujours  à  la  merci  d'un  caprice  ou  d'une  bonté.  Il 
entrevit  que  les  jansénistes  cherchaient  à  tuer  l'au- 
torité, afin  d'amener  dès  déchireinents  intérieurs, 
de  ce  jour,  il  songea  à  f  éparer  le  mal  que  son  incu- 
ne  avait  développé. 

Il  fallait  en  finir  avec  cette  foctioa  qui  s'agjiait  en 
tout  sens  et  qui  entretenait  la  discorde  dans  ITglise, 
en  se  flattant  de  la  semer  dans  l'Etat.  Un  jésuite  s'é- 
tait risqué  à  gagner  la  confiance  du  régept;  il  se 
nommait  Pierre-François  Lafitau  ;  né  à  Bordeaux  en 
1685,  il  unissait  à  un  esprit  fécond  en  saillies,  iné^ 

fraient  fie  tok  Ie«ffl  dlocdsea  presque  •atlèrcdMOt  opposés  «ni 
partis  qu'ils  •vaie*t  pris.  H.  de  la  Brone,  éféque  de  Mirepoix» 
n'avait  pas  un  seul  appelant  dans  son  diocèse.  L'évéque  de  Pa- 
miers  était  dans  la  même  situation  que  H.  de  Mirepoix...  Lee 
Purlemenls  de  province  np  présente  ieat  pas  de  lessouroes.  Plii« 
sieurs  étaient  ultramontains  et  eonstituttoanairts,  Grenobley 
Besançon,  Dijon,  Douai,  eto.  »  •  Un  motif|  coatinne  Dorsaane, 
qui  faisait  encore  beaucoup  d'ilapression  sur  M.  de  Noaillet, 
était  que  des  évôtiues  des  Eglises  étrangères,  attentifs  i  oc  qui  so 
passait  ou  Fronce...  on  n'en  voyait  aucun  qui  se  détachât  pour 
s'unir  aux  appelants.  • 

Les  ûvdqucs  jansénistes  no  trouvaient  aucun  adhérent,  uiênic 
duus  leurs  diocèses  ;  cela  néoninoins  s'appelait  la  iiatiuu. 
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piiisable  en  ressources,  un  jugemenl  solide,  une  am- 
bition qui  ne  se  trahissait  piis  et  une  aménité  qui 
savait  plaire  à  tous.  Le  régnent  eut  occasion  de  le 
voir;  le  père  Lafitnu  entra  si  bien  dans  ses  bonnes 
Grâc^.qtie,  malgré  son  entoura^,  Philippe  d^Or^ 
téans  le  choisit  pour  négociateur  seei^et  auprès  du 
Saint^Siii^ge.  Lafitau  s'était  fiiit  aimer  du  régeât  ;  H 
sinshiiia  dans  la  ftivciir  de  Clément  XI  ;  i!  servK 
ainsi  de  lien  entre  les  deux  ptiissanices  pour  accélé- 
rer la  chulc  des  Jansénistes.  Lafitau  avait  les  ietiùs 
d*un  bon  prêtre,  mais  il  s'aperçut  ou  on  lui'llt  erttre^ 
voir  qu'il  ne  possédait  pas  è  un  égal  degré  celles  qui 
constituent  le  jésuite.  Dés  Tannée  1719,  il  fut  dé» 
gagé  des  votox  simples  qu'il  avait  prononcés,  etil  se 
sépara  de  la  Gompognie,  dont  H  resta  l'ami  pendant 
toute  sa  vie.  Cette  retraité  lui  permettait  de  courir 
la  carrière  des  honneurs.  Le  pape  et  le  régent  le 
nommèrent  évéque  de  Sistcron  quelques  mois  après, 
en  1720.  Le  4  décembre  de  la  même  année,  Philippe 
contraignit  le  Parlement  à  enregistrer  la  buHe  Unf- 
genitus:  la  cour  judiciaire  obéit;  alors  les  jansénis- 
tes, dont  le  plan  d'attaque  était  démasqué,  ne  gardé' 
rcnt  |)lus  de  mesure. 

La  corruption  des  mœurs  avait  engendré  la  prosti- 
tution dans  l'histoire;  chacun  peignait  h  sa  guise  les 
hommes  et  les  caractères;  chacun  faisait  d'un  conte 
de  ruelle,  d'une  calomnie  de  boudoir  ou  de  quelques 
méchancetés  de  salon,  un  événement  que  recueil- 
laient mille  plumes  satiriques  ;  ces  fables  devaient, 
plus  lard,  servir  à  tromper  jusqu'aux  écrivains  pro- 
bes. Les  jansénistes  établirent  de  grands  ateliei's  de 
diifamation;  ils  dénaturèrent  les  faits  ils  inventè- 
rent des  anecdotes,  ralimcnt  qui  va  le  mieux  au 
goût  et  à  l'esprit  français;  ils  se  mirent  à  fouiller 
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dans  la  vie  privée  des  rois  et  dans  les  secrets  de  lerrs 
conseillers.  Rien  n'échappa  h  leurs  sarcasmes,  et, 
depuis  le  souverain  Pontife  jusqu'au  dernier  dts 
confidents  de  Philippe,  tout  passa  au  crible  de  ces 
imposteurs  anonymes,  dont  des  annalistes  plus  sé- 
rieux allaient  prendre  les  mensonges  sous  l'égide  de 
leur  talent.  L'autorité  de  leur  choix  avait,  en  accep- 
tant la  bulle,  renversé  des  espérances  longtemps 
caressées;  dans  cette  conduite  pleine  de  prévision 
du  régent,  ils  virent  un  odieux  marché,  dontLafitau, 
Tencin  et  Gamache,  auditeur  de  Rote  pour  la 
France,  furent  les  entremetteurs,  et  l'abbé  Dubois 
le  mobile. 

En  un  temps  où  Tesprft  de  parti  ne  laisse  de- 
bout aucune  gloire,  aucune  vertu,  et  où  les  hommes 
les  plus  estimés  dans  un  camp  deviennent  nécessai- 
rement pour  les  autres  un  oly'et  de  répulsion  plus 
ou  moins  Justifiée  par  les  colères  politiques,  nou& 
croyons  qu'il  sera  beaucoup  plus  facile  de  faire  com- 
prendre notre  pensée.  Nous  avons  vu  si  souvent  les 
ministres,  les  généraux,  les  orateurs,  les  écrivains 
les  plus  illustres,  les  monarques  eux-mêmes  accusés 
par  leurs  adversaires,  souvent  même  par  leurs  amis^ 
de  tant  de  crimes  impossibles,  de  tant  de  méfaits, 
que  la  disgrâce,  l'exil,  la  mort  ou  un  revirement  d'o- 
pinion condamnaient  à  un  précoce  oubli,  que  nous 
ne  devons  pas  plus  ajouter  foi  aux  exagérations  de 
l'enthousiasme  qu'aux  insultes  de  la  haine.  L'expé^ 
rience  est  venue  avec  le  teOiips,  et  aujourd'hui  ili 
faut  autre  chose  que  des  bons  mois  ou  des  romans 
riches  de  mensonges  pour  juger  un  homme  qui  a 
gouverné  ton  pays.  L'abbé  Guillaume  Dubois  so 
trouve  dans  ce  cas.  Il  avait  été  le  précepteur,  le 
iginistre  secret  ou  avoué  de  Philippe  d'Orléans  i  il 
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vifait  au  Palais-Royal;  il  était  ambitieux,  adroit 
courtisan,  se  luisant  un  martflie-pied  de  la  volu|^ 
tueuse  incurie  de  son  maître,  flattant  ses  passidnsf, 
et  lui  donnant  peut-étre  Texemple  de  l'inunoralité. 
Dans  cette  atmosphère  de  roués  et  de  femmes  ga-^ 
lantes,  Dukiois  qui  n'avait  aucun  engagement  ecclé- 
siastique, a  pa  se  laisser  entratnei*  au  torrent  et  se 
mêler  à  cette  existence  de  débauches,  qui  rendit 
célèbres  les  Broglie  et  les  Noce.  C'est  un  compte 
qu'il  a  débattu  avec  Dieu.  Il  avait  plutôt  le  cynisme 
du  vice  que  le  vice  lui-même  ;  mais,  quand  la  tùr^ 
tune  l'eiit  poussé  aux  bomieurs,  cet  homme,  qui 
avait  vendu  son  pays  à  l'Angleterre.et  qui  cependant 
compta  an  nombre  de  ses  amis  Fénelon,  Rohan, 
Massillon,  Fontenelle(l),  de  La  Tour,  le  général  des 
Oraloriens,  et  d'Argenson,  sentit  la  nécesaité  de 
donner  la  paix  h  la  France.  Une  pensée  d'égoisme 
ne  fut  pas  étrangère  à  celte  résolution  ;  Dubois  pou- 
vait  prétendre  à  tout  ;  son  travail  suppléait  aux  lan- 
gueurs do  régent  ;  ses  sarcasmes  réveillaient  dans 
son  ftme  le  désir  qui  s'y  éteignait  sous  les  ennuis  de 
la  satiété.  Afin  de  monter  an  trène  ministériel,  il 
rêva  qu'il  devait  commencer  par  se  faire  nommer 
archevêque  et  prince  de  l'Eglise  romaine.  Dans 
l'espoir  de  ne  trouver  aucun  obstacle  sur  sa  route, 

(I)  Fontenelte,  parlant  au  nom  de  TAcadëmie  françaiae 
disait  au  enrdinal  Duboit,  le  jour  de  ta  réception  :  «  Tout  vous 
souvenez  que  mes  tabux  vous  appelaient  i«i  longtemps  avant 
que  vous  pdissict  y  apporter  tant  de  titres;  personne  ne  savait 
tnieui  qu6  moi  que  vous  y  cnssiet  apporté  cet»  que  nous  préfé- 
rerons toujours  à  tous  les  antres...  s  Le  directeur  de  l'Académie 
ajoutait  encore  :  •  Tous  les  souverains  ont  concouru  h  vous  faire 
obtenir  la  pourpre.  Le  Souverain  Vonlifen'a  entendu  qu'une  de- 
mande de  tous  les  ambassadeurs,  et  Trous  avez  paru  un  prélat  de 
tous  les  £la(s  catholiques,  et  un  ministre  de  toutes  les  cours.  » 
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il  résolut  de  meltre  à  Téprauve  la  gratrlud«  du  daintr 
Siège  par  un  service  signalé,  il  força  le  ParlenionI 
à  «nregisirer  la  bulle  Um'geniiuêy  puis  il  ebargea 
Lafitau  de  solliciter  i  Rome  la  récompense  qu'il 
s'était  promise.  Dubois,  présenté  par  le  régent,  fut 
promu  è  l'arohevéché  de  Cambray.  La  mort  de 
Clément  XI  ayaiH  ouvert  le  conclave,  le  eardinsl 
Gooti/ut  élu  pape  sous  le  nom  d'innoceni  Xlll,  et, 
en  revêtant  Pubois  de  la  pourpre,  il  céda  siitant 
auK  sollicitations  de  Pbilippe  d'Orléans  (1),  qu'au 
besoin  de  pallier  l'Eglise. 

Le  cardinalat  n'est  point  une  fonction  h  charge 
d'âmes^  mais  une  dignité  accordée,  sur  la  prière  de 
quelques  monarques,  à  des  hommes  que  la  cour  ro- 
maine ne  coonalLpas,et  qtii,  jouissant  d'une  grande 
autorité  dans  leur  patrie,  peuvent,  en  bien  ou  en 
mal,  influer  sur  les  affaires  ecdésiasliques.  Dans  la 
position  des  choses,  le  sacrifice  d'un  chapeau  de  car- 
dinal, exigé  par  le  régent  en  faveur  de  Dubois,  ne 
fut  peut-être  pas  une  faute;  mais  il  ne  fallait  pas 
appeler  le  ministre  du  Palais-Royal  aux  honneurs  de 
Tépiscopat.  L'episcopat  entraîne  à  sa  suite  des  de- 
voirs de  conscience  incompatibles  avec  la  vie  de  l)i> 
bois  :  il  n'en  remplit  aucun.;  c'est  ce  qu'il  put  faire 
de  mieux.  Son  élévation  au  rang  de  prince  de  l'Ëglisc 


(I)  Bonannei  en  son  Itmrmi,  donne  une  grande  part  au  cap> 
dinal  de  Rohan  dans  les  transactions  qni  eurent  lieu  à  Rome 
pour  ce  cltapeau.  Il  avoue  qn'il  était  obargé  par  le  régent  de 
n^ucier  cette  affaire,  et  au  mois  de  septembre  1721  »  le  docteur 
de  Sorbonne  Erançots  Vitant  écrivait  de  Rome  au  cardinal  do 
Noailles  :  «  H>  le  cardinal  (de  Rolian)  ne  perd  pas  son  temps.  H 
ne  s'est  pas  borne  à  procurer  le  oliapeau  que  dcroandsit  Son  AI- 
trsso  Royale,  en  uutre|  il  prépare  quelque  chose  de  plus  éciu- 
ant.  • 
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lui  donnait  l'entrée  du  cpnseil  ;  elle  le  ftiisait  mar- 
cher de  pairnvcc  la  plus  haute  noblesse  du  royaume. 
Dubois  devint  l'arbitre  de  la  France  ;  il  ne  goufema 
pas  plus  mal  que  le  récent. 

Uévéque  de  SIsteron  ne  lui  avait  pès  été  inutile 
dans  ses  négooialtons  avec  Rome;  ce  prélat,  qui  a 
écrit  VHiêioire  de  la  butte  Unigenitut,  désirait, 
avec  tout  le  clergé  gallican,  que  Ton  mit  un  terme  aux 
discordes  religieuses  dont  le  royaume  était  depuis  si 
longtemps  le.ihéètroi  La  peste  de  Marseille  venait, 
en  1720,  de  porter  Tépouvante  dans  le  Midi  et  le  deuil 
dans  toute  la  France.  Les  Jésuites  étaient  tenus  à 
l'écart;  mais  à.  Marseille,  une  occasion  de  se  dévouer 
s-oifraità'leur  charité,  ils  la  saisirent.  Sur  les  pas  do 
Beliunce,  évéque  de  cette  ville,  et  leur  ancien  con- 
frère dans  rinslitut  de  saint  Ignace,  ils  courent  où 
le  danger  est  le  plus  imminent.  Le  fléau  tue  plus  de 
mille  personnes  par  jour  ;  il  a  frappé  de  mort  dix- 
huit  Jésuites  de  Marseille,  même  le  père  Claude- 
François  Millet  (1),  qui  rempLiça  les  magistrats  civils 
enlevés  à  leurs  fonctions  par  Teffroi  ou  par  la  mort. 
Un  seul  de  cette  résidence  survit;  c*est  un  vieillard 
octogénaire>Jean>Pierre  Lcvfîrt,  qui  a  plus  d'une  fois 
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(1)  «'Tout  PQtioA  erpiro,  dit  LemonUy  en  parlant  de  la  peste 
tle  tlarscille,  au  cinquième  volume  de  tes  OEuvreg,  page  ^39, 
que  la  grandeur  de  caractère,  les  pensées  généreuses  et  les  for< 
tes  diversibna  éWii^nent  àt  l^hoittme  une  certaine  disposition 
passive  qu'on  s'aeoorde  i  regarder  comme  nécessaire  A  la  corn- 
n^nication  du  venin  pestilentiel.  Elle  fut  pans  doute  l'égide  qui 
couifTit  dans  llaneille  deux  antres  epmmissairest  que  je  ne  dois 
pas  passer  poqs  s|lence.  I9  premier  .fut  le  jésuite  Millet,  le  seul 
paràiî  les  téjgàliers  qui  consentit  A  réunir  les  fonctions  civiles 
•uxtMtrAttX't«1isi«ttB{  lo  foéoiid  fui  le  peiotte  Serres,  élève  du 
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braté  la  peste  aox  mittiont  d'Eoypte,  île  Pêne  et  de 
Sffie.  Dam  la  désolation  générale,  le  pèrt  Lever! 
s'aaaoeie  avi  homniea  dont  la  terreur  n'a  foint  ^ 
ralysé le eourage.  Il eitafec  Belaaneoauetievel dea 
malades;  a?eo  Estelle  et  Moustier,  les  éehevins  de  la 
fille,  avee  r4ingeron  qui  en  a  pris  le  eoaaaaandeflMnt 
et  leehefaller  Rose^  il  veille  surtoua  ees^nuffines  de 
là  mort)  il  marehe  à  eôtédeChleoineau^dillegHlier 
et  de  Verni,  trois  médecins,  dont  les  noms  sont  ehers 
à  rhumanité.  Il  prie  pour  les  monranlay  il  fortifie  le 
peuple  encore  plus  par  son  exemple  que  par  ses 
conseils.  Le  gouvernement  n'a  pris  aucune  précau- 
tion, n*a  Mt  passer  aucun  aeeoura;  la  firoine  donne 
la  main  à  la  ptiiste.  A  ces  nouvellea,  le  souverain  Pon- 
tife sent  qu*un  nouveau  lien  rattache  i  cette  ville  si 
catholique  dans  le  bonheur,  si  pieuse  dana  le  déses* 
poir.  Deux  navires  chargés  de^^Més^  sont  adressés  à 
fieliBUOcev  c'est  le  pap»  qui  les  envoie  ^  révéque  et  le 
jésuite  distribuent  à  chaque  femi)le  le  pain  du  Père 
commun.  Levert  avait  aifronté  tous  les  périls;  une 
grande  pensée  de  charité  soutenait  rénergie  du  vieil- 
lard ;  quand  le  fléau  eut  cessé  ses  ravages,  le  Père, 
dont  une  pareille  surexcitation  a  dévoré  les  dernières 
forces,  expira  dans  les  bras  de  Belxunce  en  bénissant 
ce  peuple  qu'il  avait  consolé. 

Le  dévouement  des  Jésuites  de  Marseille  fil  Im- 
pression sur  le  régent.  L*abbé  Fleury,  qui  avait  été 
nommé  confesseur  du  jeune  roi,  désirait  se  retirer. 
Agé  de  quatre-ving^douze  ans,  il  se  regardait  comme 
incapable  dediriger  les  premièrespassipns  deLouisXY 
touchant  à  sa  mtjoiité  ;  on  songea  à  lui  chérchéi*  iin 
successeur.  Le  cardinal  de  Noail|es  excluait  les  Pèl^s 
de  la  Compagnie;  le  cardinal  Dubois»  son  antagonis- 
tes, en  présenta  un.  »  Il  n'avait,  selon  le  témoignage  de 


i 


Dl  LA  GOlPACmi  M  J<1IU8. 


681 


Dudo»  (1),  fueaiie  obUgition  de  son  ohapeaa  aux 
léivllet.  <•  Mais  Noailles  lenr  était  hostile;  ce  M,  un 
notlf  pour  Dabois  de  les  mettre  en  avant,  le*  père 
TaselMreau  de  MgiMm,  directeur  de  la  ducbîesse 
dXMtnai'iBère  de  Philippe,  fut  nommé  en  17M.  Ils 
aiaieil  attendu  patiemment  le  poufoir,  le  poufoir 
leurpfvenait  par  hr  nécessité  même  des  choses  :  le 
régent^  Aitigué  de  scandales,  épronnit  le  besoin  de 
rendre  aux  catholiqnes  hi  paix  compromise  par  tant 
de  litales  concessions. 

BeKrand<€laude  de  Dgnières  a? ait  plus  de  sagesse 
dans  le  caractère  que  de  brillant  dans  l*ésprit.  Sim- 
ple et  doux,  sans  ambition  et  sans  toitiati? e,  c*était 
un.  homme  inoffsnstf,  et  dont  ravénemcnt  U'OAiS' 
quait  aucun  parti.  Les  janséniste»  ne  firent  en  lui 
que  le  précurseur  de  son  Ordre.  IfoaiHcs  Tafait  ex- 
cepté de  rinterdit  général  fnlminé  contre  les  Jésuites; 
mais,  afin  d'entrafcr  son  ministère  auprès  du  roi,  le 
cardinal  s'obstine  à  lui  rcAiser  Tapprobation  de  Tor- 
dinaire*  le  roi  peut  le  Ihire  autoriser  par  le  pape,  les 
Jésuites  et  le  régent  crurent  qu*ll  Talait  mieux  ne 
paa  user  de  ce  privilège.  La  cour  fut  transférée  à 
Versailles,  et  Louis  XV  se  vit  forcé  d'aller  se  con- 
fesser à  Saint-Cyr,  qui  dépendait  du  diocèse  de  Char- 
tres. En  1723,  le  duc  de  Bourbon,  premier  ministre, 
ne  voulut  plus  exposer  la  mi^estè  royale  à  ces  échap- 
patoires, il  déclara  que,  si  le  cardinal  de  Noailles 
n'accordait  pas  de  pouvoirs  au  père  de  Lignières,  le 
jésuite  se  servirait  de  ceux  que,  par  un  bref  du  19 
mai  17SS,  le  souverain  Pontife  lui  avait  adressés.  Les 
jansénistes  perdaient  chaque  jour  du  terrain,  le  car- 
dinal estima  que  son  opposition  serait  sans  effet,  il 
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s(e  décida  donc  à  subir  la  loi.Les  JèsuifêsVêntH^èretit 
à  la  cour  mais  lés  otnges  sonlerés  contre  lés  direc- 
teurs^ de  la  conscience  royale  avaient  causé  de  trop 
vives  alarmes  à  la  Société  pour  qti*«He  n^essayftt  pas 
d^en  détruire  la  cause.  Elle  renonça  à  la  feuille  des 
bénéfices^  et  elle  stipula  que  fe  confesseur,  renfermé 
dans  ses  attributions,  resterait  étranger  aux  afRiires. 
A  dater  de  oe  jour,  les  pères  de  Ligniéi^Si -férus- 
seau  et  De8mat>ets  n'exercèrent  aucune  influence, 
même  dans  les  questions  ecclésiastiques. 

Sans  être  jafisériisto,  le  cardinal '4e  Nbaillés  avait 
porté  la  perturbation'  au  ^iu  de  TËglise  par  son 
éternelle  résistance.  A  peine  inTCsti  de  fautorité,  le 
cardinal  de  Fleury  songe  à  réparer  tant  de  maux, 
Il  fait  condamner  et  déposer  Soanenyévéqtte  de  Sénet, 
vieillard  dont  lesTcrtus  privées  étaient  presque  aus^i 
grandes  que  son  opiniâtreté,  t^e  ctep  de  lôrce  Inti- 
mide llarchevéque  dé  Farisi^  i\  se  réstgite  à  l'obéis- 
sance, et  adresse  auSéint'Siégesarétractatioii  piireet 
simple.  Le  50  avril  1730;  labuUe  Unigenitus  fut  en^ 
registréeaii  Parleineiitvatnsi  que  toutes  ceResreiidues 
parles  papes  daiis  rajffaîredu  jansénisme.Noailles^quoi 
que  animé  d'iin  repentir  sincère,  ne  coitsentit  jamais 
à  lever  l'interdit  fulminé  par  lui  contre  les  Jésuites. 
Il  laissa  ce  soin  à  Charles  de  Yîntimillé,  qui  Itai  succéda 
sur  le  siège  dé  Paris  en  1729.  Le  jansénisme  alors  s'a- 
blÉnasôusIe  ridicule,  il  devint  convulsioànaireao  ton»- 
beau  d(i  diacre'  Paris,  tandis  que  lés  Jésuites, mar- 
chant toujours  dans  la  même  robte^  et  poursuivant 
leur  apostolat,  par  l'éducation,  se  trouvaient  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fontenoy  comibe  aumôniers  de 
l'armée  française. 

La  politique  de  Louis  XIV  donnait  la  couronne 
d'Espagne  au  duc  d'Anjou,  son  pçtit-fils.  Les  Jésuites 


DB  LA  GOMPAGlflB  DE  iiSVB. 


683 


>ane 
lites 


delaPéoiBsole,àrèiception  de  quelques-uns^  se  ran- 
gèrent Sôus  le  drapeau  du  monarque  qui,  pour  régner 
sur  un  pays  dévoué  à  l'Eglise,  n'avait  pas,  eomme 
son  eompétiteur,  recours  aux  Anglicans  et  aui  sectai- 
res germaniques.  L'Espagne  s'était  prononcée  en  fa* 
teur  du  prince  français;  les  Jésuites  lui  restèrent 
fidèles  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune  ; 
ils  coururent  toutes  les  chances  de  cette  longue 
guerre  de  succession.  Les  Anglais  de  lord  Peterbo* 
rough  travaillaient  beaucoup  moins  à  asseoir  sur  le 
trône  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  qu'à  propager 
l'hérésie  chczi  un  peuple  essentiellement  catholique. 
A  Barcelone  ainsi  que  dans  d'autres  villes;  ils  avaient 
établi  des  prêches  où  l'erreur  s'enseignait  à  l'abri  des 
baïonnettes;  les  Jésuites  combattent  avec  la  parole 
ce  prosélytisme  qui  s'étend  partout.  La  France  et 
l'Espagne  fi>nt  la  guerre  à  coups  de  canon,  eux  la 
soutiennent  à  force  d'éloquence.  A  Girone,  pendant 
les  horreurs  du  siège  de  cette  ville,  ils  prodiguent 
leurs  soins  aux  habitants.  «  Plusieurs  moines,  dit  le 
marquis  de  Saint-Philippe  (1),  abandonnèrent  la  cité; 
mais  les  Jésuites  assistèrent  toujours  avec  une  mer- 
veilleuse charité  les  pauvres  et  les  malades,  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  de  si  cruels  périls.  » 

Ce  n'est  point  sur  de  pareils  faitsque  lesannalistes 
ontbasé  leurs  récits  du  règne  de  PbilippeV  ;  ils  avaient 
à  suivre  un  Père  de  la  Société  de  Jésus  dans  les  intri- 
gues d'une  cour,  à  épier  ses  démarches,  à  grossir  ses 
fautes,et,  comme  Michel  Letellier,Guillaume  Dauben- 
ton  est  sorti  tout  mutilé  de  cette  lutte  avec  rhistoijre. 
Daubenton  était  choisi  par  Louis  XIV  pour  accbmpa- 

{!)  Mémoires  pour  servira  l'histoire  d'Espagne  sous  Phi- 
lippe V,  par  Vincent Dacallar,  marquis  de  Saiut-Pltilippe,  t.ll|^ 
p.  48. 
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gner  le Jeane  roi  en  Espagne.Gonfesscur de  ee  priûee, 
dès  ses;  plus  tendres  années,  le  jésuite  ilisait  en  son 
Ime;  mai»,  dans  eeite  époque  féconde  eneièples^  U  se 
trouvait  unefemme  qui,  par  iesgriioe&de  soneapritam 
bitieux,  ne  tarda:  pasè  premlre  sur  la  reine  Louise  de 
Ssfoie  un  aseendani  dont  Louis  XIV  crut  ayoir  s^jtt 
de  redouter  le»  oonséquences.  Ia  princesse  dtsiUr- 
sins,  »ou»  le  titre  de  eamereraïuuijor,  entretenait 
chez  la  rdne  des  prérentions  contre  la  France  ;<elle 
dominait  le  caractère  faible  et  indécis  de  Philippe  Y; 
elle  Feotralnait  dans  des  pro^jet»  qui  auraient  com- 
promis l'aTenir  des  deux  Etats^  Le  père  Daubenton 
s*y  opposa  ;  il  les  fit  échouer,  il  pjinFint  même  h  foire 
renvoyer  en  France  la  princesse  des  Ursins^  qui, 
trop  sûrede  son  crédit  sur  Louise  de  Savoie,  ne  sut 
pas  déjouer  les  plans  du  jésuite,  Daubenton  ravatt 
expulsée  de  Madrid;  elle  y  rentre  peu  d'années 
après,  et,  à  son  teur^  elle  Tobligeà  quitter  l'Espagne. 
L(B  père  Robinet  lui  succéda*  »  Jamais,  raconte  Du- 
clos  (1),  confesseur  ne  convient  mjeiiz  à  sa  place  et 
n*y  fut  moins  attaché  que  le  père  Eobinet.  Plein  de 
vertus  et  de  lumières,  pénétré  des  plus  saintes  maxir 
mes,  zélé  Frùiçais,  également  passionné  pour  l'hon* 
neur  de  l'Espagne,  sa  seconde  patrie,  ce  fut  lui  qui 
conseilla  au  roi  de  réformer  la  nonciature,  iorsque 
le  pape  reconnut  rarchiduc  pour  roi  d'Espagne.  » 

En  agissant  de  la  sorte,  les  Jésuite»  que  Philippe  Y 
consulta,  Robinet,  Ramirez  et  le  dominicain  Blanco, 
ne  songèrent  point  à  être  hostiles  à  la  Chaire  aposto- 
lique. Les  souveftiins  avaient  obtenu  d'ériger  ce  tri- 
bunal du  nonce  pour  favoriser  les  Espagnols  dans 
leurs  relations  avec  la  cour  de  Rome.  Quelques  abus 


(1)  JUémotreê  êêcretê  do  Duclos,  1. 1,  p.  112. 
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s*é(aient  introduits  dans  Dette  administration.  Le 
pape  nse  déclarait  )*ennemi  de  PUIippe  Y,  les  Jésui- 
tes, sans  trahir  Tobéissance  spirituelle  due  au  siège 
pontifipal,  ne  consentirent  cependant  pas  à  se  taire 
SUR  une  démarche  tendant  à  renyerser  du  trdne  le 
r^i:<pier£spagne  acceptait.  Le  père  Robinet  était 
remiemi  juré  des  abus,;  il  s'efforçait  de  les  réprimer 
avec  une  ? i?acité  plus  opiniâtre  que  réfléchie.  Mais 
bientôt  il  se  fit  assailli  par  des  difficultés  plus  gran- 
des que  celles  qu'offrait  le  gouvernement  ecclésias- 
tique. La  reine  Ikiuise  était  mort  en  1712,  et  la  prin- 
cesse des  Ursins,  sa  favorite,  nourrissait  Tespérance 
déjouer  à  TEscurial  le*rôle  de  la  marquise  de  llain- 
tenpn  à  Versailles,  A  force  d'art,  elle  serait,  sans 
aucun  doute,  parvenue  à  son  but,  lorsque  le  père 
Robinet  se  jeta  à  la  traverse  de  ses  intrigues.  U  sa- 
vait qu'en  attaquant  de  front  Philippe  V,  qu'en  le  sur- 
prenantenface  de  toute  la  cour,  il  le  déterminerait  à 
se  prononcer. contre  une  pareille  alliance  :  il  réso- 
lut de  tout  risquer.  «Le roi,  aimant,  ainsi  s'exprime 
Duelos  (1),  à  s'entretenir  des  nouvelles  de  France 
avec  son  confesseur,  lui  demanda  un  jour  ce  qui  se 
passait  à  Paris.— Sire,  répondit  Robinet,  on  y  dit  que 
Votre  Blsycsté  va  épouser  madame  des Ursins.—  Oh! 
\Hmr  cela,  non,  dit  le  roi  sèchement,  et  il  passa.  » 

Le  jésuite  connaissait  son  pénitent.  Rien  ne  l'au- 
rait fait  revenir  suruneparole  donnée  publiquement; 
il  l'engageait  au  delà  même  de  ses  prévisions,  La 
princesse  des  Ursins,  se  voyant  obligée  de  renoncer 
à  l'idée  d'être  reine,  voulut  au  moins  marier  Phi- 
lippe V  avec  une  femme  dont  elle  disposerait  à  son  gré 
Âlbéroni  lui  persuada  de  choisir  Elisabeth  Farnèse. 

{l) Mémoiret  êtcret»,  1. 1,  p.  ICI. 
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En  1714  un  insultant  exil  fttt  la  réeompense  de  ses 
ealculsv  Madame  des  llrsins  avait  été  ?àinèue  parl'in- 
génleuse  rudesse  d*ua  jésuite,  elle  fat  trompée  par 
l'astnee  d*Albéroni,  elle  succomba  sous  l'Impérieuse 
candeur  d'une  Jeune  fille.  Cette  atmosphère  de  peti- 
tes trahisons,  d'imperceptibles  complot»,  n'allait  pas 
au  caractère  décidé  du  père  Robinet.  «Une  action 
juste  et  raisonnable,  raconte  Dudos  (I);  causa  sftdis- 
grâce.  L'archevêché  de  Tolède,valant  neuf  cent  mille 
livres  de  rente,  était  vacant.  La  cardinal  del  Judice 
le  fit  demander  au  roi  par  la  reine.  Le  prinée,  avant 
de  se  déterminer,  voulut  consulteir  son  confesseur. 
Celui-ci  fut  d^un  avis  tout  différent,  et  représenta 
que,  le  cardinal  ayant  déjà  toute  la  fortune  néces- 
saire à  sa. dignité,  il  fallait  répartir  les  grftces^  dont 
la  masse  est  toujours  inférieure  à  celle  desdemaindes 
et  souvent  des  besoins.  Il  proposa  pour  Tolède  Valé- 
ro-Lera,  Espagnol,  pTèférableèun-étrangervet  dont 
le  choix  serait  applaudi  par  toute  la  nation.Ce  Va- 
lero, étant  curé  de  campagée,  avait  rendu  tes  plus 
grands  services  à  Philippe  V  dans  les  temps  que  la 
couronne  était  encore  floltante  sur  sa  tÀe.  Le  roi 
lui  avait  donné  l'évéché  de  Badajo^.  Il  fut  évéque 
comme  il  avait  été  curé,  ne  voyant  dans  cette  dignité 
que  des  devoirs  de  plus  à  remplir,  et  ne  paraissant 
jamais  à  la  cour.  Robinet  fit  sentir  au  roi  que  les 
Espagnols,  à  la  valeur,  à  l'amour,  à  la  constance  des 
quels  il  devait  sa  couronne,  se  croiraient  tous  ré- 
compensés dans  la  personne  d'un  compatriote  talque 
Yaléro,  et  que  c'était  enfin  répandre  sur  les  pauvres 
lea  revenus  de  rarchevéché  de  Tolède  par  les  mains 
d'un  prélat  qui  n'en  savait  pas  faire  un  autre  usage. 
Le  roi  les  nomma  (mars  1715). 

(l)/iitf«m,p.  172. 
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-n  la  reine  et  son  inîiiistre  furent  outrés  delalfie- 
tôtrë  dé  Robinet.  Les  suites  les  effrayèrent.  lisse 
Itlgtièrettt  contre  une  vertu  si  daugèréuse;  et,  à  forée 
Ai  Séductions  et  dlntrigues,  ils  panrihrent  à  faire 
éfiiils^e^'  de  la  eonr  uii  homme  qui  ne  demandait  qu*à 
«VîB  éloigner  (1); 

'  n  B!dbinet,  emfiortant  avec  lui  poiir  tout  bieù  l'es- 
tlMe'  et  les  regrets  de  l'EspigiM,  se  retira  dans  là 
itiàison  des  Jésuites  de  Strasbourg,  où  il  vécut  et 
"ÉBOUrut  tranquille  après  avoir  plus  édifié  sa  Société 
^11  ne  l'avait  servie.  » 

Au  moment  de  se  séparer  d'un  jésuite  qui  ne  Pa- 
véit  jamais  flatté,  Philippe  V  lui  deménda  uu  dernier 
coùsèif  :  il  le  pria  d'indiquer  lé  Père  dé  rinstitul  en- 
tî^li»  mains  duquel  11  déposerait  ^e  fardeau  de  sa 
conscience.  Robinet  «  insinua,  selon  le  récit  du 
mélH]ufs  de  ISaint^Philippe  (2)i  que  le  père  Danben- 
ton  serait  plus  agréable  que  lui  aux  Espagnols,  dont 
il  avait  déjà  mérité  l'estime  :  »  surle-charop  le  roi 
lui  écrivit  afin  de  hâter  son  retour. 

DaUbenton  était  assistant  de  FranêiB  à  Rome,  où 
le  pape  Clément  XI  l'honorait  d'une  affection  parti- 
culière. L'enfant  qu'il  avait  élevé,  le  roi  qu'il  avait 
suivi  au  milieu  des  périls,  l'appelait,  après  dix  ans  de 
séparation,  pour  lui  rendre  sa  confiance.  Le  jésuite 
n'hésittt  pas.  A  peine  arrivé  h  Madrid,  il  lui  fut  aisé 
de  s'apercevoir  que  sa  présence  allait  devenir  un 
sujet  d'inquiétudes  pour  le  ministre  dirigeant.  La 
tète  d'Albéronl  fermentait,  et  ce  Richelieu  italien 
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.  (1)  L'abbé  Grégoire  raconte  le  même  Tait  dans  «on  Hiêtoiru 
de»  Confetaeurt,  p.  224,  et  il  est  consigné  dans  les  Mémoires  de 
Maurepas,  1. 1,  p.  228. 
(2)  Hémoirffa  de  Saint-Philippc,  t.  III|j>.  151. 
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aspirtii  à  dominer  l'Europe  ou  à  la  bouleverser 
pour  se  créer  une  grande  place  dan»  l'histoire.  Jl 
négociait  simultanément  ayec  le  ezar  Pierre  de  Rus- 
sie, a?ec  la  Porte  ottomane  et  ayec  Charles  XII;  U 
Jes  armait  contre  l'empereur  d'Allemagne,  ci  contre 
l'Angleterre ,  il  révaU  de  rétablir  les  Stuarts  sur  le 
trdne,  d^enleyer  le  pouvoir  au  due  d'Orléans  et  de 
rendre  r£spagne  l'arbitre  des  distinées  du  mOAde, 
comme  sous  Charles-Quint  et  Philippe  IL:  Les  Je- 
suites  avaient  aholi  le  tribunal  de  la  nonciature»  il 
le  reconstitua  afin  de  mériter  la  pourpre  romiiine. 
En  entendant  dérouler  tant  de  vastes  projets,  qui 
pour  l'imagination  d'Albéroni  ne  semblaient  être 
qu'un  Jeu,  Daubenton  ne  perdit  rien  de  son  calme 
habituel ,  mais  il  comprit  qu'il  importait  de  prému- 
nir le  roi  contre  l'heureuse  audace  d'un  homme 
qui  pouvait  mettre  l'Europe  en  féu.  Il  le  ^t  avec 
dextériié,  et,  «  dans  sa  disgr&ce,  raconte:  Saint-Phi- 
lippe (1),  le  cardinal  Albéroni  était  persuadé  que  le 
père  Daubenton  animait  la  persécutiç  qu'on  lui 
faisait,  mais. c'était  une  idée,  car  la  mooération  et 
la  droiture  de  ce  jésuite  le  ren4ai<int  incapable  de 
chercher  à  se  venger,  quoique  du  reste  il  inspira 
toujours  au  roi  ce  qui  était  juste.  »  ,  ^ 

Le  «ardinal  Albéjroni  avait  affaire  à  forte  partie. 
Ses  chimères  d'omnipotence  lui  donnaiei^t  pour  enne- 
mis le  duc  d'Orléans  et  Dubois,  le  roi  d'Angleterre 
et  le  père  Daubenton:  il  succomba.  Le  jésuite  était 
plus  que  jamais  l'arbitre  de  la  conscience  de  Philippe  Y. 
On  n'avait  pu  l'outrager  dans  sa  vie,  on  le  calom< 
nia  dans  sa  mort.  Il  se  trouva  un  franciscain,  déjà 
condamné  comme  hérétique,  et  dont  Voltaire  seul 


(l)/6/<lMi,t.IV,p.44. 
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oée  se  faire  rèeho,  qui  arrangea  les  ftiiU  au  gré  de  ses 
haines.  Ce  franciscain,  nommé  Bellando,  raconte 
donc,  dans  un  ouvrage  qui  fut  supprimé  en  Bspa* 
gne  (1),  que  le  jésuite  Ht  confidence  à  Philippe  d'Or- 
léans de  l'idée  d'abdication  dontle  rot  était  tourmenté, 
afin  que  le  duc  profitât  de  la  révélation  dans  l'intérêt 
de  sa  f>olitique.  Le  roi  découvrit  la  perfidie  de  son 
confesseur  :  il  la  lui  reprocha  avec  amertume.  Ces 
reproches  accablants  foudroyèrent  le  père  hm* 
benton,  qui  tomba  frappé  d'apoplexie  sous  les  yeux 
de  Philippe  V. 

D'après  cette  version,  qu'aucun  historien  adver^ 
saire  des  Jésuites  n'a  daigné  accepter,  quc^ Saint- 
Simon,  Noallies  et  Duclos,  contemporains  des  événe- 
ments, ont  rejetée  comme  indigne  même  de  leur  ' 
partialité,  et  que  l'abbé  Grégoire  a  méprisé,  le  père 
DaUbenton  aurait  vendu  au  régent  les  mystères  du 
conAîssiOnnal,  ou  tout  au  moins  livré  à  des  étrangers 
le  secret  d'Etat  qu'un  prince  lui  confiait.  Sacerdota^ 
lement  et  politiquement  parlant,  ce  forfait  serait 
inqualifiable.  Daubenton  et  le  marquis  de  Grimaldo, 
successeur  d'Albéroni  dans  les  fonctions  de  principal 
ministre,  gouvernaient  bien  le  roi  et  l'Espagne  :  le 
jésuite  était  entré  dans  les  négociations  du  mariage 
de  l'hifiint  don  Luis  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pehsfisr,  fille  du  régent;  il  avait  contribué  à  fiancer 
Louis  Xy  avec  l'infante  ;  mais  dé  là  à  une  trahison 
il  y  a  tout  un  abîme  d'impossibilités.  Cest  cet  abtmc 
que  les  annalistes  contemporains  ne  se  sont  pas 
senti  la  force  de  franchir  même  pour  calomniier  un 
jésuite. 

L'idéed'abdication  germait  depuis  longlempsduns 

(l)  Hiiioire  eivilt  tPEspagne,  t.  III|  p.  3U6  et  306. 
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le  cœur  de  Philippe  V.  Ardent  etmélancoliquei  tou- 
jours regrettant  la  Franee  et  le  diadème  dont- il  s^é- 
tait  désmév  ce  prinoe  aspirait  à  ensevelir  dans  la 
reMtijjiçi  une  yip  traversée  par  les  orages.  Il  ne  cachait 
ni  son  dègoôit  pour  |es  grandeurs,  ni  ses  rêves  de 
so)iti^e.  l«e  régent  avait  loyalement  respecté  la 
courojane  dont  up  epfantle  séparait;  le  crime  d'u- 
surpation n*entra  janviis  dans  sa  pensée»  ^^n  près* 
sant  Philippe  Y  de  consommer  son  sacrifice  volon-^ 
taire,  il  espérait  placer  sa  fille  sur  uu  trône  ;  e!était 
de  Tàmbition  paternelle  n*emportact  aucune  idée 
coupablCf  II  fit  des  ouvertures  en  ee  sens  au  père 
paubentQp:  elles  furent  repou^sées;  car  le  jésuite 
était  celui  iqui^ avec  la  reine,  s'opposait  le  plus  yÂve- 
nient  au  projet  de  Philippe  Y.  Tant  que  Daubenton 
vécut,  le  roi  se  laissa  contraindre  par  lui  à  garder  le 
sce])tre.  ta  mort  ne  vint  pas  le  frapper  sous  le  coup 
des  reproches  imaginaires  dont  le  monarque  TaecsM 
blait;  et  voici  de  quelle  manière  un  témoin  oculaire, 
un  serviteur  dévoué  du  roi  d'Espagne,  rend  compte 
de  cet  événement  :  Le  7  août  1725,  dit  le  marquis  de 
Saint-Philippe  (l)v  le  père  Daubenton  ét^itmortau 
noviciat  des  Jésuites  avec  beaucoup  d'édificatiOQé  II 
s'y  était  fait  ^^nsporter  de  Balsain  aussitôt  qu'il  se 
seiilit  mal,  afin  d'avoir  [a  consolatiou  de  mourir  dans 
la  maison  de  saint  Ignace.  Sa  mort  fut  accompagnée 
de  preuves  si  sensibles  de  piété  et  de  la  religion, 
qu'elles  firent  impression  sur  plusieurs  personnes.  » 
Le  roi  n'avait  cessé  de  placer  sa  confiance  en  ce  jé- 
suite, il  le  pria  de  désigner  lui-même  son  successeur, 
Daubenton  indiqua  le  père  Bermudez;  mais  les  té*> 
moigni^ç^l  d«i.  riî^^ti(^n  royale  suivirent  jusque  dans 

(  I  )  Mémoireê  de  Saint-Philippe,  t.  IV,  p.  1^7. 
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le  tombeau  le  prêtre  dont,  mi  dire  d*uii  moine  àpos^ 
fat,  ti  prince  et  tous  les  mars  probes  devait  flétrir 
la  mémoire.  Pour  glorifier  le  guide  de  son  enfonce  et 
de  sa  maturité,  Philippe  Y  ordonna  que  la  cour,  les 
ministres  et  les  officiers  de  la  couronne  assisteraient 
aux  funérailles  du  père  Daubenton;  il  décerna  à  ce 
jésuite,  mortsons  la  malédiction  royale,  les  honneurs 
réservés  aux  grands  du  royaume. 

Oaufcenton  était  un  homme  de  résolution ,  il  avait 
su  combattrs  les  langueurs  du  monarque,  et  guérir, 
par  son  énergie,  les  faiblesses  maladives  de  PhUippe, 
les  scrupules  vains  ou  peu  fondés  qui  parfois  s*em- 
paraientde  son  esprit.  Il  ne  lui  avait  jamais  permia 
d'aMiquer,  ainsi  qUe  le  duc  d'Orléans  Ten  sollici 
tait.  Bermudex  n*eut  ims  la  force  de  s^opposer  à  c« 
dessein.  Il  se  renferir^s  dans  ses  attributions  de  di* 
recteur,  il  laissa  le  pirince  livré  aux  délicatesses  na* 
turelles  de  sa  consciencs  et  h  ses  incertitudes.  £e  15 
mars  1725,  le  roi  renonça  au  trône  en  faveur  de 
Louis,  son  fils  aîné,  qui,  cinq  mois  après,  mourut 
sans  enfants,  et,  le  6  septembre  de  la  même  année, 
Philippe  y,  le  deuil  dans  Tàme,  se  condamna  à  re- 
prendre les  rênes  de  l'Etat. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  les  Jésuites  de 
Portugal  se  trouvèrent  dans  une  étrange  perplexité. 
Un  grand  nombre  de  bénéfices  que  la  chambre 
apostolique  accordait  sur  la  préserttation  des  rois  de 
Portugal  venaient  d'être  réunis  à  des  établissements 
religieux.  Afin  de  ne  pas  priver  le  Saint-Siège  du 
droit  d'annates,  dont  il  jouissait  lorsque  ces  bénéfices 
passaient  d'un  titulaire  à  un  autre,  la  cour  romaine 
décréta  qu'ils  seraient  regardés  comme  vacants  dans 
chaque  période  de  quinze  années,  et  qneles  commu- 
nautés acquitteraient  ainsi  Timpèt  ecclésiastique,  au- 
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quel  on  donna  le  nom  Ae^ndenia,  le$  JésuUci 
portugais  possédaient  à  ee  titre  plusieurs  abbayes^ 
mais,  outre  celles  d^à  assujetties  aux  quindenia^ 
leurs  collèges,  leurs  maisons,  leurs  églises  avaient 
acquis  d'autres  biens  non  soumis  au  droit  d'annales^ 
et  conférés  par  l'ordinaire,  sur  la  seule  présentation 
de  la  couronne.  En  1705.,  les  délégués  de  la  tréso- 
rerie pontiAcale,  s'appuyant  sur  d'anciens  <|^els> 
veulent  étendre  Jusqu'à  ces  derniers  bénéfices  le 
prélèvement  des  quindenia.  Le  nonce  apostolique^ 
Michel" Ange  Gonti,  qui  sera  bientôt  pape  sous  le 
nom  d'Innocent  XIII,  s'adresse  d'aboitl  aux  Jésuites^ 
afin  de  ne  pas  rencontrer  d'opposition  dans  les  autres 
InstitulBç  il  menace  le  provincial  Dominique  Nugnex 
de  le  dépouiller  d)  sa  charge,  s'il  ne  luiie  pas.  les 
quindenia  en  litige.  Le  roi  don  Pedro  II  croit  que  la 
dignité  de  son  trône  est  intéressée  dans  ce  conflit  :  il 
déclara  à  Nugnez  qu'il  bannira  de  ses  £tats  l'Ordre 
de  Jésus,  s'il  obtempère  h  la  demande. 

A  tort  ou  à  raison,  Conti  suppose  que  le  monarque 
et  les  Jésuites  sont  d'accord  pour  effrayer  l'Eglise; 
il  invoque  l'autorité  du  général  de  la  Compagnie» 
Clément  XI  presse  Thyrse  Gonialès  de  donner  une 
solution  à  la  difficulté,  ce  dernier  la  tranche  en  faveur 
de  la  trésorerie;  mais  le  roi  s'opiniàtre,  et  Nugnez, 
ballotté  entre  les  deux  puissances,  en  appelle  de  l'une 
à  l'autre.  La  mort  de  don  Pedro  (1707)  permettait  à 
son  successeur  Jean  V  de  concilier  les  parties*  Le 
duc  de  Cadoval  et  Conti  arbitrèrent  les  sommes  dues 
et  la  quotité  des  quindenia  futurs.  Deux  ans  après, 
le  pape  refuse  dlapprouver  la  transaction  de  son 
ambassadeur  ;  il  annonce  qu'il  va  dépouiller  les  mai- 
sons de  la  Société  de  Jésus  de  ses  bénéfices.  Le  père 
Emmanuel  Diazio,  alors  provincial,  croit  mettre  un 
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terme  à  toutes  ces  discussions;  sans  consulter  le 
prince,  il  fait  verser  la  somme  exigée  dans  le  trésor 
de  saint  Pierre.  Cette  mesure  paolftque  soulève  la 
tempête  :  Je«n  Y  exile  Diailo  et  il  défend  aux  Jésui- 
tes ses  sujets  d*exéouter  les  ordres  que  le  général 
leur  adressera.  Les  esprits  s*éobauffaienl.  fia  1712, 
le  père  Ribério,  qui  a  pris  parti  contre  les  officiers 
du  Saint-Siège,  est  dénoncé  par  eux  à  Clément  XI. 
Le  pape  veut  qu'il  soit  à  rinstai? t  même  expulsé  de  la 
Compagnie;  ses  ordres  sont  suivis.  Les  noviciats  se 
voient  suspendus  ou  fermés  depuis  que  ces  diffé- 
rends, qui  sont  beaucoup  plus  une  affaire  de  juridic^ 
tion  que  d'argent,  ont  été  élevés.  Les  Jésuites,  pla* 
ces  entre  deux  feux,  sacrifient  au  Saint-Siège  leur 
tranquillité  intérieure  et  la  confiance  du  roi;  on  les 
exile  parce  que,  avant  tout,  ils  ne  veulent  amener 
aucune  collision  dans  l'Eglise  ou  dans  l'empire;  mais 
un  semblable  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Les 
oanonistes,  les  Jurisconsultes  portugais  déclaraient 
de  toute  nullité  l'interdiction  des  noviciats;  les  Pères 
l'acceptent  comme  valide,  ils  s'y  soumettent.  C'était 
la  mort  pour  les  missions  d'au  delà  des  mers;  le  pon- 
tife et  le  roi  ne  crurent  pas  devoir  se  résigner  à  ce 
suicide,  et,  en  1716,  Jean  Y  permit  aux  Jésuites  de 
payer  à  la  cour  romaine  les  quindenia  qu'ils  n'avaient 
jamais  refusés. 

Ces  faits  se  passaient  au  moment  oik  les  Jansénistes 
accusaient  la  Compagnie  de  régner  au  Yatican  et 
d'imposer  ses  volontés  au  pape.  Les  Jésuites  domi- 
naient les  pontifes  et  le  sacré-oollége;  ils  dictaient 
aux  rois  les  mesures  qu'il  fiillait  prendre;  mais,  dans 
ûQ  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres  plus  impor- 
tants, nous  les  voyons  toujours  sacrifier  leurs  inté- 
rêts ou  leurs  opinions  au  maintien  de  la  paix.  Us  so 
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sentaient  assez  forts  pour  obéir;  le  respect  de  Tau- 
torité  les  a  soutenus  en  présence  de  tant  d'ennemis 
qui  tramaient  leur  perte.  Ce  respeet^  dont  il  ne  se 
sont  éeartéi  qu'une  fois  dans  l*espaee  de  deux  cent 
trente  années,  et  la  grandeur  qu'il  lit  rejaillir  sur 
leur  ordre,  defiennent  l'argument  le  plus  décisif  que 
nUstoire  puisse  apporter  en  faveur  du  principe  d'o- 
béissance. 


FIN  DU  QUATRIEME  VOLUME. 
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dence.—  Le  père  Vieira.  —  Hort  de  Philippe  IV  d'Espagne. -^ 

—  Murie-Anne  d'Autriche,  régente  d'Espagne,  nomme  son 
conrcsscut,  le  père  Nithard,  grand-inqnisitenr  et  conseilfrr 
d'Etat.  —  l.e  jésuite  reruse.  —  Le  pape  le  contmiat  d'ac- 
cepter. —  Inimitié  de  don  Juan  d'Autriche  pour  la  reine  et 
pour  son  cnnresseur.  —  L<*.  clergé  ae  ligue  contre  te  jésuite. 

—  Mesures  que  prend  Nithard.  —  Don  Juan  triomphe.  —  Le 
père  Nithard  abandonne  l'Espagne.  —  Son  désintéressement. 

—  Il  est  élevé  an  cardinalat.  —  Décadence  de  l'Espagne.  — 
Charles  II  et  son  régne. — Les  Jésuites  en  Pologne.  —  Cosimir, 
roi  et  jésuite.  —  Sobieski  et  le  père  Przeborowski,  son  con- 
fesseur. —  Prceboruwski  bénit  les  Polonais  avant  la  bataille 
de  Chociim.  —  Sobieski  est  élu  roi.  —  Le  père  Vota  devient 
son  conseiller.  —  Il  le  décide  à  entrer  dans  la  ligue  d'Augs- 
bourg  contre  Louis  XIV.  — ^  Politique  de  Vota  blâmée  par  les 
historiens  français. —  Sobieski  remporte  la  victoire  de  Vienne. 

—  Il  devient  odieux  aux  Polonais.  —  Mécontentement  de 
Jacques,  son  (ils  aîné,  apaisé  par  le  jésuite. —  Sobieski  meurt 
entre  les  bras  de  Vota.  —  Les  Jésuites  en  Angletcire.  —  Res- 
tauration de  Charles  If.  — Portrait  do  ce  prince.  —  Los  ca> 
tholiques  se  réunissent  à  Arundel-House  et  demandent  l'abro- 
gation des  lois  de  persécution.  —  Le  Parlement  se  montre  dis- 
posé n  l'accorder,  à  condition  que  les  Jésuites  seront  expulsés 
d'Angleterre.  —  Divisionsdans  le  parti  catholique.  —  Evoca- 
tion des  doctrines  ultramontaines.  —  On  accuse  les  Jésuites 
d'cire  la  cause  de  la  peste  et  les  auteurs  de  l'incendie  de 
Londres.  —  L'anglicanisme  excite  la  multitude  contre  eux. 

—  Charles  II  proscrit  les  Jésuites.  —  Caractère  du  duc  d'York. 

—  Il  se  fait  catholique.  —  Le  pape  et  le  père  Simons  inter- 
viennent dans  sa  conversion.  —  Les  Jésuites,  conspirateurs 
en  Angleterre,  sont  défendus  par  Antoine  Arnauld. — Complot 
découvert  par  un  faux  jésuite  français.  —  Ses  révélations.  — 
Crédulité  du  peuple.  —  Luzancy  devant  le  conseil  privé.  — 
I  c  docteur  Tonge  et  Titus  Oatês.  —  Caractère  de  ces  deux 
hommes.  —Conspiration  qu'ils  inventent.  —  Le  père  Beding- 
ficid. —  Gates  feint  de  se  convertir  au  catholicisme.  —  Il  se 
présente  pour  se  faire  Jésuite.  —  Son  interrogatoire  devant  le 
roi.  —  Colman  et  ses  lettres  au  père  Lachaise.  —  Lord  Shaf- 
tesbury  voit  dans  ce  complot  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir. 

—  Son  portrait.  —  Mort  du  juge  de  paix  Edmond  Godfrey. 

—  Uévélation  de  Beldoe  contre  les  Jésuites.  —  Shaftosbury  et 
Dnrnct.  —  Ootcs  dénonce  le  pape  et  le  général  des  Jésuites 
comme  ayant  créé  un  nouvcnu  gouvernement  en  Angleterre. 

—  Anestalioii  Jes  Pcresdc  riiislitiit  et  des  lords  catholiques. 

—  Leur  (iroeès, leur  su|i|>lioc. — Coiidaninuliou  et  exécution  du 
rouitedcStulTurd."  Moi t  de  CiiurUsIl.  -Jauqucsll^roi. — Pic- 
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miersmomeuts  de  ion  règae. — LetQiiakeri  et  l'Angleterre  en* 
tiare  le  Mluent  comine  l'espérance  d'un  avenir  de  liberté.  — 
Lei  Jésuites  triomphants. —  Sunderlandet  le  père  Peters. — Ce 
jésuite  est  mêlé  officiellement  aux  affaires  publiques.  -» 
Jacques  11  l'appelle  à  son  conseil  privé.  —  Lettre  interceptée 
ou  lupposée  par  Guillaume  d'Orange.  —  Jacques  accorde  le 
liberté  de  conscience.»  L'anglicanisme  s'y  oppose. — Jeffryes 
et  11  justice.  —  Protestation  des  évéques.  —  Conduite  de 
Peters.  —  Il  sert  de  drapeau  contre  le  roi.  —  Conspiration  du 
prince  d'Orange.  —  Dv/le  et  les  adversaires  des  Jésuites.  — 
Torts  que  le  père  Peters  m  faits  à  la  cause  des  Stuarts  en  se  lais-^ 
sant  forcer  la  main  pour  accepter  une  dignité  politique.    1U3 

CHAPITRE  m.  -^^AiJ 

De  l'édncation  che»  les  Jésuites.  —  Plan  de  cette  éducation 
tracé  par  saint  Ignace.  —  La  quatrième  partie  des  constitu- 
tions. —  Fin  qu'elles  se  proposent.  —  Politique  de  l'éduca- 
tion. —  Manière  d'enseigner.  —  Objet  des  études.  —  Choix 
des  classiques.  —  Les  châtiments  corporel».  —  Le  système 
de  saint  Ignace  est-il  encore  applicable?  —  Son  respect  pour 
la  liberté  des  enfants.  —  L'instruction  gratuite  h  tous  et  pour 
tous,  sans  distinction  de  culte.  —  Les  congrégations  générale» 
s'occupent  de  l'enseignement  publie.  —  Examen  du  Baii» 
atudiorum,  —  Ces  Jésuites  écrivent  des  ouvrages  élémen- 
taires. —  Le  livre  du  jésuite.  —  Principes  de  {grammaire,  de 
prosodie  et  de  littérature.  —  Grammaires  composées  dans 
tous  les  idiomes.  —  Les  Jésuites  lexicographes.  —  Tous  le» 
Jésuites  professeurs  —  Les  Jésuites  créent  l'éducation  natio» 
nale.  —  L'égalité  dans  l'éducation.  —  Les  congrégations  de 
la  Sainte-Vierge. —  Plan  de  ces  associations. —  La  bulle  d'or 
de  Benoit  XIV.  -<-  Moyens  employés  par  les  Jésuites  pour  ren- 
dre l'instruction  facile  à  la  jeunesse.  —  Affection  des  maî- 
tres pour  leurs  élèves.  —  Représentations  théâtrales.  —  l.o 
collège  de  Louis-le-Grand. —  Les  élèves  célèbres  des  Jé- 
suites. — Kégime  intérieur.  —  Bacon  et  Leibnitt  jugeant  le 
système  d'éducation  de  la  Société  de  Jésus.  J89 
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CHAPITRE  IV. 

Considérations  sur  les  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Leur  point  de  vue.  —  Les  Jésuites  jugés  par  Voltaire,  d'Alem- 
bert,  Laiande  et  l'abbé  de  Pradt.  —  Les  premiers  théologiens 
de  la  Société.  —  Laynés  et  ses  ouvrages. — Manière  d'étudier 
et  de  comprendre  leur  génie.  —  Sainicron  et  Canisins.  — 
Possevin  théologien  et  diplomate.  —  Les  savants  do  lu  Com- 
pagnie. —  Tolet  et  Bellarmin.  — ■  Leur  science.  —  Les  con- 
trovorsistes  et  leurs  œuvres.  —  Les  père»  Wettvr  et  Garasse. — 
Causes  des  hyperboles  s.culastiqiics.  —  Siinrcz  et  C.ornelins  à 
Lapide.  —  Les  commentateurs  de  l'F.ciitnrcSuiiilc.  —  Tin- 
vaux  des  Jesiiilcs  sur  Id  Bible.  —  Les  .lé.iuitt's  tiudiuJcuis  dt  .s 
Pcrcii  de  l'£;ili»c. — Le  pcrv  àiiinoiid  et  lUùupltilc  U<>  vuaud.  — 
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Le  père  LcHbe  et  les>oollecleursdes  Conciles.  —  te  père  ll»r- 
douia  et  le  père  Petan.  —  Caraulcre  du  talent  do  Pctau. — 
Kes  thëolosicns  relfieliés.  —  Escobar  et  Oiisembauin.  —  Le» 
utopief  théologiqnes  des  Jésuite*.  —  Leurs  propositions  scin- 
daleuyei.  —  Explication  de  ces  propositions.  —  Leur  but.  — 
Le*  Ascètes.  —  Les  pères  Nouet,  Juddo  et  Gonnelicu.  —  Effet 
que  oea  écrivains  produisirent  dans  le  monde.  —  Le»  philo- 
sophes. — >  Causes  qui  ont  empêché  les  Jësnitcs  dn  compter 
farmi  eux  u»  grand  nombre  de  philosophes.  —  Malapert  et 
abri.  —  Siiares  et  sa  métaphysique.  —  Gurciffa  et  ses  ouvra- 
ges 4e  morale.  —  Boseovich  et  BuflBor.  —  Le  père  Gu«nnrd< 
et  l'Académie  française.  —  L'elbqueBce  de  la  chaire  et  Tim- 
prov.isation.  —  Les  Jésuites  prédicateurs.  —  Les  mission- 
naires. —  Les  orateurs  sacrés.  —  DifTéronoc  entre  eux.  — 
Paul  Segneri  et  les  prédicateurs  italiens.  —  Les  Portugais  et 
les  Espagnols.  —  ër  père  Juan  do  Isia  fait  la  critique  de  leurs 
défauta.  —  Les  Uelges.  —  Les.Allemands  et  Jacques  Wurx. — 
Les  Franç»is  et  Claude  de  Liogendes, créateur  de  l'éloquence 
sacrée  en  France.  — ■  Bourdaloue.  ' —  Larue  et  Cheminais.  — 
Le  père  de  Neuville  et  le  dix>huitiémo  siècle.  —-Les  J<^8uites. 
historiens»  —  Les  historiens  de  la-Corapagnie.  —  Orlàndini^. 
Sacchini  •  Jouwency  et  Dartolii  —  Les  biographe*.  —  Les  his- 
torien* eoolésiiistiques  ou  profanes.  —  Hariana  et  PaNavicini* 

—  Strada  et   Maflëi.  —  0;ATrigoy  et  Daniel.  —  Bougeant» 
Longueval,  Bf4imoy>et  Bcrthier.  —  Cacactèrc  de  ces  écrivains.. 

—  Du  llaldc  et  les  L^Otm  édifiante.  —  Berruyer  et  GrilTct.-^ 
Les  Jéituites  antiquaires. — La  science  épigraphique  des  Pères. 

—  Les  bollandistesetlcs^hagingraphes  delà  Compagnie. — Les 
Jésuites  géographes. — Les  Jésuites  jurisconsultes. — Les  Jésui- 
tes mathéinattciens. — Cluvius  et  ses  élèves— -Guldin  et  saint- 
Vincent. — I.epèreLallouérc  et  Puscal. — Le  père  Ri«oatiet  le 
oalculintégral. — Découver  tes  des  pères  RicciulictGrimaldi. — 
Etudes  sttf  If  himière  et  les  couleurs.  —  Le  père  Pardies 
géomètre.  —  I«e  père  L'Ooste  et  les  marin«.  —  Les  Jésuites 
hydrographes.  —  Le  père  ZUohi  et  le  télescope.  —  Le  père 
Kircher  et  ses  travaux.  —  L'aérostat  inventé  par  le  père 
Gusmao.  —  Il  est  traduit  au  Saint-Office.  —  Le  père  Lana  et 
ses  découvertes.  —  Les  Jésuites  minéralogistes.  —  Les  Jé- 
suites peintreset  horlogers.—  Les  Jésuites  astronomes.  —  Le 
père  Scheiner  découvre  les  taches  du  soleil.  —  kc  pèro 
Eschinardi  devance  Cassini  dluis  la,déceu«erle  do  lO'  grande 
comète  de  1B68.  —  Deschates-eitescoulcurs,  —  Le  père  Dos- 
covioh.  —  Les  Jésuites  créent  les.prinoip»ux  observatoires  de 
l'Europe. — Le  père  Pues  découvre  la  source  du  Nil. —  Le  père 
Marquette  à  Kembouc hure  du  Uississipi.  —  Les  Jésuites  sur 
rOrénoque.  —  Le  père  Manuel  Konian.  —  Le  père  Albancl 
découvre  la  baie  d'Hudson.  —  Les  Jésuites  et  le  quinquina. — 
Découverte  de  la  rhubarbe,  de  lu  vanille  et  do  la  {juninic  élas- 
tique. —  Le  ginseng  et  la  porcelaine.  —  Les  Jésuites  liltéra- 
tcuc&ct  poules,  «i^  Sarbiovski  et  le  pure  Le  Muiiie.  —  Hnpin 
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et  fin  Cygne.  —  Douhours  et  Vaniére.  —  Tonraemiae  et  Deliî- 
nelli.  —  Bcrthier  et  le  Journal  de  Trévoux.  258 

CHAPITRE  V. 

Louis  XIV  et  c«n  caraolère.  —  Le  père  Annat,  oonfctieur  du 
roi.  —  Il  ae  porte  médiateur  entre  le  pape  et  le  roi,  au  Bn|et 
de  la  garde  corse.  —  Les  Vanités  sous  Louis  Xll,  —  Le  père 
Canaye  à  Danlierqne.  —  Misions  de  Bretagne.  —  Les  maisons 
de  retraite.  —  Le  père  Chaurand  et  les  pauvres.  —  Création 
des  dépôts  de  mendicité.  —  Cliaurand  appelé  à  Rome  par  In- 
nocent XII.  —  Bourdaloue  à  la  cour.  —  Tu  m  ilh  9ir.  — 
Mort  du  père  Annat.  —  Le  père  Ferrier  lui  sucoëde  démises 
fonctions  de  confesseur  du  roi.  —  Caractère  du  jésuite. —  Le 
pore  Ferrier  est  chargé  par  Louis  XIV  delà  feuille  des  béné- 
fices. —  Le  père  François  de  Lachaiae.  —  Son  portrait.  — 
Ascendant  qu'il  prend  sur  Louis  XIV.  —  Il  fait  éloligiier  la 
marquise  de  Hontespan.  —  Portrait  d'Innocent  XI.  —  Affaire 
do  la  Régale.  —  L^s  Jésuites  è  Pamiers.  —  Résistance  de  l'é- 
voque aux  ordres  dh  roi.  —  Le  pape  le  soutient.  —  Il  envoie 
aux  jésuite»  des  bref^  comminatoires. —>  Les  i4**>*^'SopP®'^^ 
devant  le  Parlement  de  Paris  et  devant  celui  de  Toulouse.  — 
On  fait  l'éloge  de  leur  prudenee.  —  Le  pape  excommunie 
Louis  XIV. — Les  Jésuites  ne  publient  pas  j«  bulle  que  le 
pape  leur  a  adressée.  — -  Le  olergé  de  France  a^assemble.  — 
Bispositions  des  esprits.  —  Boisuet  à  Rassemblée  générale  de 
1683.  —  Libertés  de  l'Eglise  gallicane.  —  Déclaratbn  des 
quatre  articles. — La  Sorbonne  résiste  tooitemeot.-  Louis  XIV 
no  veut  pas  que  les  Jésuites  signent  la  déelaralion  d*en- 
«oigner  les  quatre  articles.  —  Motifs  religieux  et  politiques 
de  cet  ordre.  —  Le  père  Laohaise  et  le  général  des  Jésui- 
tes. —  Lettres  du  père  Lachaise  sur  les  suites  de  la  décla- 
ration. —  Démarches  concSiatriees  di»  roi  et  des  évoques 
auprès  du  Saint-Siège.  —  Lettre  de  Louis  XIV.  —  Les  liber- 
tés gallicanes  et  les  révolutionnaires.  •<-  Ce  que  les  Jésuites 
firent  dons  ces  graves  circonstances.  —  Les  protestants  et 
Fédit  de  Nantes.  —  Colbert  et  Bourdaloue.  —  Plan  des  Jésui- 
tes pour  vaincre  l'hérésie.  —  Le  père  Des  &  Strasbourg.  — 
Madame  de  Maintenon  et  Louis  XIV.  —  Le  père  Lachaise  s'np« 
pote  à  leur  mariage.  —  Les  Jésuites  divisés  snr4'opporlunité 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  Le  père  Lachaise  ac- 
cusé. Le  chancelier  Letellier  et  Louvois,  son  fils.  -^  Les 
Jésuites  en  mission  auprès  des  protestants.  —  Bourdaloue  et 
La  rue.  —  Peu  d'effet  que  ces  missions  produi.sent.  -^  La  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  appelle  la  persécution  sur  lés 
Jésuites  de  Hollande.  —  Leur  position  dans  ce  pays.  —  Mesu- 
res prises  par  eux.  —  Leur  mémoire  aux  Etats-généraux.  — ■ 
L'archoTêque  de  Sébasto  et  les  jansénistes.  —  Causes  de  la 
persécution, — Les  Jésuites  aux  Etats  généraux.  —  Us  écri- 
vent à  Romo,  sur  rordrc  dos  Etats.  —  Le  cardinal  Paulucci. 
•^   Ils  son*  proscrits.  —  Leur  pcrscvcrancc.  —  Les  Jésuilca 
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%)iilés  de  Sicile. — Leur  retour. — Conversion  de  la  famille  tSIcelo- 

ttle  do  Saxe.— Les  PP.  Vota  et  Salerno.— Le  P.  Vuto  de  Pologne 

«voo  Fr<Jdéric«Aoguste. —  Le  P.  Salerno  à  la  conr  de  Saxe.— Il 

.  convertit  an  Catholicisme  le  prince  héréditaire.  Il  luifaitépou- 

<  MK  une  arfi|)|iidfioheue  d'Autriche. —  Salerno  cardinal.  —  Clé- 

<  nient  XI  debore  deux  autres  jésuites  de  la  pourpre  romaine. — 
Ifolomei  ^t  Çiéa^uegos.  Les  Jésuites  ban  nii  de  Russie  par  Pierre» 
iC'Çrrjtnd. — i.è$  congrégations  générale.» Chrarles  deNoyelle, 

Sénéiçal  delà  Siociété  de  Jésus  après Oliva.— Sa  mort. — Election 
U;)?.  Thyrseti'onsalèiiv  Souoarautère.— nicheUAngeTamburini 
luiSuccédc.— ApostulatdeFrançoisdeBiék'onynro.  3(i3 
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CHAPITRE  VI. 

Éouis  Xiy  vettt  modifier  la  Compagnie  de  Jésus-^^  Motifs  de  la 
,  séparation  qu'il  démentie.  —  Il  interdit  aux  Jésuites  français 
toute  coroniui|itiaiiàii  avec  le  général  de  l'Institut.—  Les  cinq 
provinciaux  de  France  et  le  roi.  —  Lettre  de  Louis  XIY  aux 
Jésuites.— ^11  rénonce  à  son  projet.— Le  péché  philoMophique 
•ttatiué  p^r  Àrisaùld. — Cette 'doctrine  est  condamnée  à  Rome. 
—  Lutte  cfntre  les  Jésuites  et  l'archevêque  de  Reims.  —  Ce 
prélat  est  .en  butté  aux  sarcasmes  des  Jansénistes  et  aux  répon- 
Bes,  des  Jésuites.  —  Le  père  Daniel  et  Gerberon.  —  Le  livre 
des /tfoxt'MMs  «fe^  «oi'flfs.  "— Fénelon  et  le  père  Lachaise. — 
Vè  ll|oBt«L«uis.  —  Qaesnel  chef  des  jansénistes  après  la  mort 
d'Arnauld.—  Les  Réflexion»  morales  de  l'Oratorien  et  M.  de 
Tirailles.  —  Noailles  archevêque  de  Paris  —  Il  s'appuie  sur 
ies  jansénistes.  —  Le  Probtimeoectéaiastique. —  Il  accuse  les 
Jésuites  d'en  être  les  auteurs. —  Arrestation  de  Qnesnet  et  de 
Oerberoh.  —  Complot  tramé  par  eux  pour  changer  l'ordre 
établi.  —  Rollin  protégé  par  le  père  Lachaise.  —  La  bulle 
Vineam  Domini  condamne  le  silence  respectueux.  —  Les  re- 
ligieuses de  Port-Royal  protestent.  —  Causes  de  la  destruc- 
tion de  Port-Royal-des'Champs.  —  Clément  XI  ordonne  la 
suppression  de  ce  monastère.  —  Mort  du  père  Lachaise.  — 
Le  père  Letcllier  est  nommé  confesseur  du  roi. —  Portrait  de 
ce  jésuite.  ^—  Port-Royal  est  démoli.  —  Part  que  prit  à  ces 
actes  le  père  Letellier.  —  La  charrue  et  les  miracles  ai.x  tom- 
beaux des  Solitaires.  —  Correspondance  de  Fénelon  avec  le 
jésuite.  —  Intervertissement  des  rôles.  — '  Fénelon  excite  le 
père  Letelliet  à  être  plus  sévère.  —  Letellier  agit  enfin.  '— 
L'abbé  Bocherd  et  les  évéques  de  France.  —  Colère  du  car- 
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